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Tel  qu’il  fut  prononcé  en  1797. 


Nous  avons  parcouru  ces  beaux  siècles  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  qui  ont  été  ceux  de  la  gloire 
et  des  prodiges  de  l’esprit  humain;  nous  avons 
voyagé  au  milieu  de  ces  grands  monuments  dont 
le  temps  a respecté  du  moins  une  partie  qui  doit 
faire  à jamais  regretter  l’autre.  Si  long-temps  en- 
sevelis dans  les  vastes  et  profondes  ténèbres  dont 
la  barbarie  obscurcissait  la  terre,  aux  premières 
lueurs  de  la  raison  et  du  goût,  le  travail  et  l’éru- 
dition les  débarrassèrent  des  décombres  qui  les 
couvraient  et  de  la  rouille  qui  les  avait  noircis.  Le 
génie,  au  moment  où  il  s’éveilla  comme  d’un  long 
sommeil,  ne  put  les  contempler  qu’avec  cet  en- 
thousiasme qui  apprend  à égaler  ou  du  moins  à 
imiter  ce  qu’on  admire;  et  dans  la  suite  la  satiété, 
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]e  paradoxe  et  une  rivalité  mal  entendue,  leur  ont 

insulté  avec  une  orgueilleuse  ingratitude,  à cette 

époque  où  l’esprit  devient  subtil  et  contentieux, 

en  même  temps  que  les  grands  talents  deviennent 

plus  rares;  où  la  prétention  de  juger  l’emporte  sur.  I 

le  besoin  de  jouir;  où  l’on  médit  de  ce  qui  a été 

fait,  à mesure  qu’il  devient  plus  difficile  de  bien 

faire;  enfin  où  l’on  ne  conserve  plus  guère  d’autre 

goût  que  l’amour  aveugle  de  la  nouveauté,  quelle 

qu’elle  soit;  goût  pervers  et  dépravé,  qui  calomnie 

le  passé,  corrompt  le  présent,  et,  méconnaissant 

tous  les  principes  du  beau  et  du  bon , laisse  à 

peine  l’espérance  de  l’avenir. 

Nous  avons  suivi  des  yeux  les  chantres  d’Achille 
et  d’Énée  dans  la  carrière  immense  de  l’épopée, 
et  mêlé  nos  applaudissements  à ceux  de  la  Grèce  (. 

assemblée,  lorsqu’elle  couronnait  sur  le  théâtre 
les  Euripide  et  les  Sophocle,  et  que  dans  les  jeux 
olympiques  elle  décernait  des  palmes  au  courage, 
à l’adresse,  à la  force,  au  son  de  la  lyre  de  Pin-  * 

dare,  que  nous  avons  retrouvée  depuis  dans  les 
mains  de  cet  heureux  favori  de  la  nature  et  de 
Mécène,  qui  savait  passer  si  facilement  du  sublime 
aux  chansons,  et  de  la  morale  du  portique  à celle 
d’Epicure.  Nous  nous  sommes  crus,  un  moment, 
dans  ce  lycée.  Grecs  ou  Romains  (et  c’est  ainsi 
seulement  qu’il  pouvait  nous  être  permis  de  le 
croire),  quand  l’éloquence  elle-même , sous  les 
traits  de  Cicéron  ou  de  Démosthène,  est  montée 
dans  la  tribune  d’Athènes  ou  de  Rome,  avec  cet 
air  de  graudeur  qu’elle  devait  avoir  dans  les  an- 
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ciennes  républiques , et  ce  caractère  énergique  et 
fier,  si  naturellement  empreint  sur  le  front  des 
orateurs  de  la  liberté,  si  ridiculement  contrefait 
de  nos  jours  sur  celui  de  la  servitude  factieuse  ou 
de  l’hypocrite  tyrannie. 

La  muse  de  l’histoire  s’est  montrée  à nous  non 
moins  majestueuse , entourée  de  tous  les  héros 
qu’elle  faisait  revivre.  Mais , en  descendant  à l’âge 
suivant , la  décadence  nous  a déjà  frappés.  Les 
traits  brillants  de  Lucain , tout  l’esprit  de  Pline  et 
de  Sénèque , les  pointes  de  Martial , n’ont  servi 
qu’à  nous  faire  sentir  davantage  quels  hommes  c’é- 
taient que  Cicéron,  Virgile  et  Catulle.  La  Grèce 
ne  peut  plus  se  glorifier  que  de  son  Plutarque, 
qui  se  place  encore  au  rang  des  classiques.  Rome 
a son  Quintilien,  qui  défend  le  bon  goût  du  siècle 
précédent  contre  la  corruption  du  sien  ; mais,  plus 
heureuse  que  la  Grèce , elle  montre  encore  à la 
postérité  un  homme  unique,  Tacite,  qui  seul,  la 
tête  aussi  haute  que  tout  ce  qui  l’a  précédé , reste 
debout,  comme  une  colonne  parmi  des  ruines. 

Au-delà  de  ce  point  où  nous  nous  sommes  ar- 
rêtés, que  trouvons-nous  ? un  désert  et  la  nuit. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  étonnantes  révolu- 
tions de  l’esprit  humain  ? Pourquoi  ces  éclipses  si 
longues,  qui  succèdent  à l’éclat  du  plus  beau  jour  ? 
D’où  vient  qu’on  a vu  le  même  flambeau  tour-à- 
tour  briller  et  s’éteindre,  et  se  rallumer  encore 
chez  certains  peuples,  tandis  que  chez  d’autres  il 
semble  avoir  disparu  pour  toujours,  ou  même  ne 
s’est  jamais  allumé  pour  eux?  Quelle  est  cette  es- 
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pèce  tic  prédilection  accordée  par  la  nature  à cer- 
tains siècles,  où  l’on  dirait  qu’elle  a pris  plaisir  à 
développer  toute  sa  puissance  productive , à pro- 
diguer ses  richesses,  à répandre  ses  trésors  comme 
par  monceaux?  Inépuisable  et  toujours  la  même 
dans  ses  productions  physiques  ,*est- elle  donc  si 
bornée  dans  son  énergie  morale,  et  n’a-t-elle  en  ce 
genre  qu’une  fécondité  passagère,  qui  la  condamne 
ensuite  à une  longue  stérilité?  Cette  question  sou- 
vent agitée  peut  fournir  cependant  de  nouveaux 
aperçus,  quand  il  s’agira,  vers  la  lin  de  ce  Cours, 
de  chercher  un  résultat  satisfaisant' dans  la  que- 
relle trop  longue  et  trop  fameuse  sur  les  Anciens 
et  les  Modernes.  Aujourd’hui  je  ne  me  propose 
qu’un  résumé  rapide  et  succinct,  où,  ne  m’arrêtant 
qu’aux  faits,  sans  discuter  les  causes,  je  rappelle- 
rai quel  a été,  à différentes  époques,  le  sort  des 
lettres  et  des  arts,  depuis  la  fin  du  siècle  qui  a 
suivi  celui  d’Auguste,  jusqu’au  temps  où  le  génie 
vit  renaître  de  beaux  jours  sous  les  Médicis,  et 
répandit  ensuite  sous  Louis  XIV  cette  éclatante 
lumière  qui  a rempli  le  monde,  qui  offusque  au- 
jourd’hui plus  que  jamais  la  médiocrité  jalouse  et 
l’ignorance  présomptueuse;  mais  qui  appelle  en- 
core les  regards  des  hommes  de  sens , comme  , 
dans  une  nuit  obscure,  des  voyageurs  égarés  tour- 
nent les  yeux  vers  le  point  de  l’horizon  d’où  l’on 
verra  renaître  le  jour. 

Quoiqu’on  ait  observé  avec  raison  que  le  règne 
des  arts  a toujours  été,  chez  les  Anciens  comme  , 
chez  les  Modernes,  attaché  à des  temps  de  puis- 
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sance  et  de  gloire,  il  parait  cependant  que,  pour 
fonder  et  perpétuer  ce  règne  , ce  n’est  pas  une 
cause  suffisante  que  la  prospérité  d’un  gouverne- 
ment affermi.  On  en  voit  la  preuve  dans  cette  pé- 
riode de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  s’écoula 
depuis  Trajan  jusqu’au  dernier  des  Antonins,  sous 
des  souverains  comptés  parmi  les  meilleurs  dont  le 
monde  ait  conservé  la  mémoire.  L’histoire  remar- 
que que  les  nations  furent  alors  aussi  bien  gou- 
vernées qu’elles  pouvaient  l’ètre,  parce  que  la  vertu 
était  sur  le  trône  avec  une  philosophie  qui  se  pi- 
quait d’être  éminemment  morale  et  religieuse, 
comme  celle  de  notre  siècle  s’est  piquée  de  n’ètre 
ni  l’un  ni  l’autre.  La  vertu  régna  comme  la  loi  : 
la  terre  fut  heureuse  et  le  génie  fut  muet.  11  y eut 
encore  quelques  hommes  d’esprit  et  de  goût , tels 
que  le  critique  Longin,  le  moraliste  satirique  Lu- 
cien, et,  par  la  suite,  des  historiens  du  second 
ordre,  tels  qu’Ammien  Marcellin,  Hérodien  et  d’au- 
tres; mais,  dans  l’éloquence  et  la  poésie,  ltome  et 
la  Grèce  étaient  réduites  aux  déclamateurs  et  aux 
sophistes,  les  uns  occupés  à vendre  des  louanges, 
les  autres  enfoncés  dans  les  disputes  de  l’école. 

Cependant  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
lorsque  l’empire  romain,  chancelant  sous  le  poids 
de  sa  grandeur,  était  forcé  de  se  partager  pour  se 
soutenir  , lorsque  Rome  n'était  déjà  plus  la  seule 
capitale  du  monde,  quand  les  ressorts  de  l’auto- 
rité étaient  affaiblis,  quand  les  barbares  menaçaient 
de  tous  côtés  le  peuple  dominateur  et  corrompu, 
qui  tie  sc  défendait  plus  que  par  sa  discipline  mi- 
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litairc;  une  éloquence  nouvelle  naquit  avec  une 
nouvelle  religion,  qui  des  prisons  et  des  échafauds 
venait  de  monter  sur  le  trône  des  Césars.  Cette 
voix  auguste  et  puissante  était  celle  des  orateurs 
du  christianisme;  et  le  cercle  des  préjugés  particu- 
liers rétrécit  tellement  les  idées,  que  peut-être  en- 
tendra-t-on  ici  avec  quelque  surprise  des  noms  qui 
ne  sont  guère  plus  cités  parmi  nous  que  dans  les 
chaires  évangéliques,  et  qu’on  s’étonnera  de  voir, 
au  rang  des  successeurs  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thène,  des  hommes  en  qui  l’on  est  accoutumé  de 
ne  voir  que  les  successeurs  des  apôtres*.  Mais  sans 
blesser  le  respect  qu’à  ce  dernier  titre  doivent  tous 
les  chrétiens  aux  Basile,  aux  Grégoire,  aux  Chry- 
sostôme,  je  puis  les  considérer  ici  principalement 

1 Dans  le  compte  qu'a  rendu  de  cette  séance  un  des  coopératcurs 
des  Nouvelles  politiques , distingué  par  sa  touche  spirituelle  et  fine,  il 
est  dit  que  ee  morceau  a fait  languir  un  moment  l'attention,  et  qu'il  aurait 
été  applaudi  il  y a -vingt  ans.  Je  puis  assurer  que  ce  même  morceau , 
où  je  n'ai  rien  change,  fut  applaudi  en  1788.  Ce  n’est  pas  qu’il  y 
eût  alors  plus  de  religion  qu 'aujourd’hui  ; il  y en  avait  moins  : mais 
c’était  une  autre  espèce  d'incrédules.  Ceux  d'alors  l’étaient  de  la  fa- 
çon de  Voltaire;  ceux  d’aujourd’hui  le  sont  de  la  façon  de  Cliaumette 
et  d’Hébert.  Les  hommes  instruits  sentaient  que  l’orateur  remplissait 
une  partie  essentielle  de  son  sujet,  en  examinant  une  époque  aussi 
remarquable  que  celle  de  l’éloquence  chrétienne,  la  seule  qui  fut 
connue  dans  le  monde  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  savaient  qu’il 
n'était  pas  impossible  qu'on  fût  un  saint  et  pourtant  qu’on  ne  fût 
pas  un  sot;  qu’on  pouvait  louer  le  génie  et  les  vertus  d'un  saint, 
même  sans  être  dévot,  comme  Voltaire  a loué  saint  Louis;  qu’on 
pouvait  aller  jusqu'à  nommer  saint  Augustin  et  saint  Chrysostàme , 
sans  faire  une  eapucinade.  Au  reste,  ce  que  j’en  dis  n’est  pas  pour  me 
plaindre;  au  contraire,  c’est  pour  nous  féliciter  de  nos  progrès.  Du 
temps  de  Joseph  Lebon , celui  qni  aurait  nommé  un  saint  eût  été 
égorgé  sur -le  - champ.  Aujourd'hui  les  athées  jacobins  se  contentent 
de  crier  h la  dévotion,  en  attendant  mieux.  Quel  pas  nous  avons 
fait  I 
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sous  le  rapport  du  talent  et  du  génie.  Pourquoi 
faudrait-il  détourner  les  yeux,  quand  nous  ren- 
controns ces  grands  hommes  «à  la  place  qu’ils  doi- 
vent occuper  dans  le  tableau  des  différents  âges 
littéraires  ? Sans  doute  ils  appartiennent  particu- 
lièrement à l’Église.,  qui  les  a consacrés  à la  véné- 
ration publique  : c’est  surtout  à elle  à rappeler 
les  services  qu’ils  ont  rendus  à la  religion  , les  vie-  ’ 
toires  qu’ils  ont  remportées  sur  l’hérésie,  les  exem- 
ples qu’ils  ont  donnés  de  la  sainteté  pastorale;  les 
lumières  qu’ils  ont  répandues  parmi  les  peuples, 
les  tourments  qu’ils  ont  soufferts  pour  la  foi  ; mais 
ils  appartiennent  aussi  à l’histoire  et  aux  lettres 
humaines.  L’histoire,  en  nous  affligeant  du  récit 
des  crimes  qui  furent  alors  , comme  dans  tous  les 
temps,  ceux  de  la  tyrannie,  de  l’ambition  et  du 
fanatisme,  nous  offre  le  contraste  de  tant  d’hor- 
reurs dans  le  portrait  fidèle  et  avoué  de  ces  héros 
de  l’Évangile.  L’histoire  nous  présente  en  eux  les 
plus  touchants  modèles  des  plus  pures  vertus  ; nous 
les  fait  voir  réunissant  la  dignité  du  caractère  à 
celle  du  sacerdoce,  une  douceur  inaltérable  à une 
fermeté  intrépide  , adressant  aux  empereurs  le 
langage  de  la  vérité , au  coupable  celui  de  sa  con- 
science qui  le  tourmente  et  de  la  justice  céleste 
qui  le  menace,  à tous  les  malheureux  celui  des 
consolations  fraternelles.  Les  lettres  les  réclament 
à leur  tour,  et  s’applaudissent  d’avoir  été  pour  queb 
que  chose  dans  le  bien  qu’ils  ont  fait  à l’humanité, 
et  d’être  encore,  aux  yeux  du  monde,  une  partie 
de  leur  gloire  : elles  aiment  à se  couvrir  de  l’éclat 
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qu’lis  ont  répandu  sur  leur  siècle , et  se  croiront 
toujours  en  droit  de  dire  qu’avant  detre  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs  , ils  ont  été  de  grands 
hommes;  qu’avant  d’être  des  saints,  ils  ont  été 
des  orateurs. 

En  les  regardant  sous  ce  point  de  vue,  soit  que 
Ion  mette  à part  l'inspiration  divine,  soit  que  l’on 
reconnaisse  encore  la  Providence  dans  les  moyens 
naturels  dont  elle  se  sert,  on  peut  observer  les 
causes  qui  contribuèrent  à donner  cette  nouvelle 
vie  à l’éloquence , oubliée  depuis  si  long-temps, 
-lin  nouvel  ordre  d’idées  et  de  sentiments  à déve- 
lopper, une  foule  d’obstacles  à combattre  et  d’ad- 
versaires à confondre,  la  nécessité  de  vaincre  par 
la  persuasion  et  l’exemple,  qui  étaient  les  deux  seu- 
les forces  de  la  religion  naissante;  voilà  ce  qui  dut 
animer  le  génie  des  fondateurs  et  des  défenseurs 
du  christianisme.  Le  paganisme,  long-temps  per- 
sécuteur, était  encore  redoutable,  même  depuis 
que  Constantin  eut  fait  régner  l’évangile.  Les  zé- 
lateurs de  l’ancienne  religion  avaient  pour  eux, 
selon  les  temps  et  les  circonstances , des  intérêts 
de  parti , et  dans  tous  les  temps  l’intérêt  de  toutes 
les  passions  divinisées  par  le  polythéisme.  Mais  il 
faut  avouer  que  ce  n’étaient,  sous  aucun  rapport, 
des  hommes  à comparer  aux  prédicateurs  de  la 
foi  chrétienne.  Il  s’en  fallait  de  beaucoup  que 
Celse,  Porphyre,  Symmaque,  pussent  balancer  la 
dialectique  d’un  TertuJIien , la  science  d’un  Ori- 
gène,  ni  les  talents  d’un  Augustin  et  d’un  Chry- 
sostôme.  Ce  dernier,  dont  le  nom  seul  rappelle  la 
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haute  idée  que  ses  contemporains  avaient  de  son 
éloquence,  peut  être  opposé  à ce  que  l’antiquité 
avait  eu  de  plus  grand.  Ce  n’est  pas  que,  dans  ses 
écrits  comme  dans  ceux  de  saint  Augustin , de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire,  la  critique  n’ait  pu  re- 
marquer des  défauts  que  n’ont  pas  eus  les  classi- 
ques grecs  et  romains.  On  s’aperçoit  que  les  ora- 
teurs chrétiens  n’ont  pu  échapper  entièrement  au 
goût  général  de  leur  temps , qui  s’était  fort  cor- 
rompu. On  y désirerait  souvent  plus  de  sévérité 
dans  le  style , plus  d’attention  aux  convenances  du 
genre,  plus  de  méthode,  plus  de  mesure  dans  les 
détails.  On  leur  a reproché  de  la  diffusion,  des 
digressions  trop  fréquentes,  et  l’abus  de  l’érudi- 
tion, qui,  dans  l’éloquence,  doit  être  sobrement 
employée,  de  peur  qu’en  voulant  trop  instruire 
l’auditeur,  on  ne  vienne  à le  refroidir.  Mais  aussi 
quel  connaisseur  impartial  n’y  admirera  pas  un 
mélange  heureux  d’élévation  et  de  douceur,  de 
force  et  d’onction , de  beaux  mouvements  et  de 
grandes  idées , et  en  général  cette  élocution  facile 
et  naturelle,  l’un  des  caractères  distinctifs  des 
siècles  qui  ont  fait  époque  dans  l’histoire  des 
lettres? 

Celle  où  je  m’arrête  en  ce  moment  présente  une 
observation  qu’il  ne  faut  pas  omettre  : c’est  la  su- 
périorité des  Grecs  sur  les  Latins.  Ceux-ci  nous 
offrent  principalement  comme  écrivains  et  ora- 
teurs, dans  ces  premiers  âges  du  christianisme, 
Tertullien,  saint  Ambroise,  saint  Cyprien  et  saint 
Augustin.  Personne  ne  conteste  au  premier  la  vi- 
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gueur  des  pensées  et  du  raisonnement  ; mais  per- 
sonne aussi  n’excuse  la  dureté  africaine  de  son 
style,  même  dans  ses  deux  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres, X Apologie  et  les  Prescriptions,  dont  les  beau- 
tés frappantes  sont  mêlées  d’affectation,  d’obscurité 
et  d’enflure.  Saint  Cyprien , qui  l’avait  pris  pour 
modèle,  en  a conservé  le  caractère,  mais  égale- 
ment affaibli  dans  les  beautés  et  dans  les  défauts. 
Saint  Ambroise  a beaucoup  plus  de  douceur  et  de 
pureté;  mais  il  s’élève  peu,  et  n’a  pas  comme  eux 
cette  foule  de  traits  qui  préparaient  pour  la  chaire 
tant  de  citations  heureuses  et  brillantes.  Saint  Au- 
gustin est  certainement  le  plus  beau  génie  de  l’É- 
glise latine:  il  est  impossible  d’avoir  plus  d’esprit  et 
d’imagination  ; mais  on  convient  qu’il  abuse  de  tous 
les  deux.  Son  style  nous  rappelle  Sénèque,  comme 
celui  de  Grégoire,  de  Bazile,  de  Chrysostôme  rap- 
pelle Cicéron  et  Démosthène,  et  c’est  dire  assez 
que  les  pères  grecs  ont  la  palme  de  l’éloquence. 

A l’égard  du  paganisme , on  trouve , vers  le  temps 
dont  je  parle,  Libanius  et  Thémiste,  distingués 
parmi  les  philosophes  rhéteurs,  mais  qui  avaient 
plus  de  littérature  que  de  talent.  Le  plus  glorieux 
titre  du  premier,  c’est  d’avoir  eu  deux  disciples 
dont  le  nom  éclipsa  bientôt  le  sien,  et  ce  sont  ce 
même  Grégoire  et  ce  même  Basile  qui  reçurent  de 
leurs  contemporains  le  nom  de  grands,  et  qui  fu- 
rent admirés  des  païens  mêmes.  L’autre  illustra  sa 
plume  et  son  caractère,  en  se  faisant,  auprès  de 
l’empereur  arien  Valens , le  défenseur  des  catho- 
liques persécutés  ; et  ce  fut  un  païen  qui  eut  la 
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gloire  de  donner  cette  leçon  de  tolérance  et  cet 
exemple  de  courage , qui  furent  couronnés  par  le 
succès. 

Après  cet  éclat  passager  que  la  religion  seule 
rendit  aux  lettres,  les  irruptions  des  Barbares,  de- 
puis le  cinquième  siècle  jusqu’au  dixième,  éten- 
dent et  épaississent  de  plus  en  plus  dans  notre  oc- 
cident les  ténèbres  de  l’ignorance  et  du  mauvais 
goût;  et  si  dans  ce  long  intervalle  on  aperçoit 
quelques  hommes  supérieurs  aux  autres  par  les 
dons  de  l’esprit;  un  Photius,  qui  fit  du  sien  lin 
usage  si  funeste  ; un  Abeilard  fameux  dans  les 
écoles,  et  qui  paya  par  ses  malheurs  sa  réputation 
et  ses  fautes  ; surtout  un  saint  Bernard , qui  fut 
l’oracle  de  son  temps,  et  dont  les  écrits  sont  en- 
core cités  dans  le  nôtre  ; aucun  d’eux  ne  put  rele- 
ver les  lettres  dégradées  et  les  arts  corrompus. 
Constantinople  en  était  encore  le  centre,  meme 
dans  son  abaissement;  mais  la  scolastique  et  ses 
controverses,  nées  de  cet  esprit  sophistique  qui, 
dans  tous  les  temps,  fit  plus  ou  moins  partie  du  ca- 
ractère des  Grecs,  avait  acquis,  en  se  joignant  à 
la  religion  qu’elle  corrompait,  une  importance  mal 
entendue,  qui  décourageait  les’  autres  études  chez 
tous  les  peuples  qui  avaient  assis  des  trônes  sur 
les  débris  de  l’empire  romain.  Théodoric,  qui  fit 
pour  les  lettres,  en  Italie,  beaucoup  plus  qu’on 
ne  pouvait  attendre  d’un  roi  goth,  ne  parvint  pas 
à les  relever.  Charlemagne,  comme  lui,  conqué- 
rant politique  et  législateur,  mais  fort  supérieur  à 
lui,  et  sans  contredit  le  plus  grand  homme  qui  ait 
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paru  dans  ce  long  intervalle  qui  a séparé  la  chute 
des  deux  empires,  Charlemagne  fit  entrer  les 
sciences  et  les  arts  dans  le  vaste  plan  de  gouverne- 
ment dont  il  voulait  faire  la  base  d’une  puissance 
qui  ne  put  survivre  à son  génie.  Il  fonda  l’univer- 
sité de  Paris  : mais  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
lui  quelle  acquit  une  splendeur  digne  de  son  ori- 
gine, et  devint  pour  toutes  les  nations  de  l’Europe 
un  modèle  et  un  objet  d’émulation.....  Ici  je  m’ar- 
rête involontairement,  les  yeux  fixés  sur  le  passé, 
sur  le  présent  et  sur  l’avenir.  Quand  je  prononçai 
pour  la  première  fois  ce  même  discours,  il  y a 
quelques  années,  elle  existait  encore  cette  savante 
et  respectable  école,  la  plus  ancienne  du  monde, 
la  mère  des  sciences  et  des  lettres  ; elle  n’est  plus  T 
Vingt  autres  universités,  dignes  filles  de  cette  il- 
lustre mère,  honoraient  et  instruisaient  la  France  : 
elles  ne  sont  plus!  Et  depuis  long-temps,  toutes 
les  fois  que  se  rencontre  sous  ma  plume  quel- 
qu’une de  ces  innombrables  ruines  dont  nous 
sommes  environnés,  et  que  je  considère  d’un  côté 
ce  qu’on  a détruit,  et  de  l’autre  ce  qui  en  a pris 
la  place , je  me  prosterne  en  idée , et  je  paie  à ces 
tristes  et  vénérables  souvenirs  le  tribut  que  leur 
doit  tout  ce  qui  n’a  pas  renoncé  à la  raison  hu- 
maine, tout  ce  qui  a conservé  des  sentiments 
d’homme.  Car  qu’y  a-t-il  aujourd'hui  parmi  nous 
de  saint  et  de  vénérable,  si  ce  n’est  des  ruines;  à 
commencer  par  les  autels,  qui  sont  des  ruines; 
par  les  temples,  où  l’on  adore  Dieu  sur  des  ruines; 
par  les  tombeaux,  où  l’on  pleure  les  morts  sur  des 
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ruines;  par  les  asiles  de  la  vertu,  de  l'instruction, 
de  l’humanité,  où  l’on  ne  marche  que  sur  des 
ruines?  Et  je  me  dis  en  gémissant  : Ici  une  race 
nouvelle  et  étrangère  parmi  les  hommes , la  race 
révolutionnaire,  a passé  ; et  que  peut-il  rester  après 
son  passage,  si  ce  n’est  le  chaos  renouvelé , et  le 
génie  du  mal  planant  encore  au-dessus  du  chaos , 
et  s’applaudissant  d’avoir  tout  détruit,  comme  au- 
trefois le  Créateur  s’applaudissait  d’avoir  tout  fait? 

Hommes  célèbres  , et  si  dignement  célèbres , 
puisque  vous  l’êtes  surtout  pour  «avoir  été  utiles  ; 
vous  qui  fûtes,  de  siècle  en  siècle  , les  instituteurs 
de  la  génération  naissante,  les  maitreâ  et  les  mo- 
dèles à la  fois  de  la  saine  littérature , de  la  pure 
morale , et  de  la  vraie  religion , qui  en  est  la  sanc- 
tion et  le  soutien  ; ombres  des  Gerson , des  Du- 
moulin , des  Duval , des  Rollin , des  Hersan , des 
Gibert , des  Cofiîn , des  Grenan , des  Le  Beau  , et 
de  tant  d’autres  qui  ont  attaché  leurs  noms  à des 
monuments  à jamais  précieux  pour  les  amis  des 
lettres  et  des  mœurs,  vous  ne  rejetterez  pas  l’hom- 
mage que  je  vous  adresse  au  milieu  d’eux.  Si  j’ose 
vous  le  rendre  aujourd’hui,  c’est  que  toujours  je 
vous  l’ai  rendu;  c’est  que  mon  langage  a toujours 
été  le  même  à votre  égard;  c’est  qu’au  moment  où 
tous  les  corps  littéraires,  tous  les  établissements 
d’instruction  publique,  étaient  déjà  hautement  me- 
nacés par  la  démence  destructive,  j’en  pris  haute- 
ment la  défense,  j’en  rappelai  les  avantages  et  la 
gloire,  et,  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
respect,  je  proposai  seulement  dans  le  plan  des 
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études  quelques  légers  changements , quelques 
améliorations  qu’indiquait  l’expérience,  que  déjà 
même  quelques  maîtres  adoptaient,  et  dont  l’uti- 
lité était  généralement  reconnue.  Mais  il  n’appar- 
tenait pas  à l’ignorance  barbare,  érigée  pour  la 
première  fois  en  législatrice,  de  sentir  tout  ce  qu’il 
y avait  d’utile  et  de  respectable,  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  vraiment  politique  dans  ces  grandes  insti- 
tutions consacrées  par  les  siècles,  qui  sont  l’orne- 
ment des  empires,  et  font  partie  de  la  dignité  qu’un 
grand  peuple  doit  toujours  avoir  chez  les  autres 
peuples  ; dans  l’étendue , dans  la  stabilité , dans  la 
réunion,  dans  la  considération  publique  de  ces 
sociétés  d’enseignement,  dont  le  nom  seul  impo- 
sait par  avance  à la  légèreté  naturelle  d’une  jeu- 
nesse nombreuse,  et  lui  imprimait  ce  respect  sans 
lequel  il  ne  peut  y avoir  ni  docilité , ni  décence,  ni 
progrès;  dans  ces  décorations  attachées  au  mérite 
d’une  profession  honorable  et  laborieuse,  et  qui, 
n’attestant  que  la  gloire  des  lettres  et  des  arts , ne 
produisaient  que  l’émulation  , sans  orgueil  et  sans 
danger;  dans  cette  noble  indépendance  des  insti- 
tuteurs, toujours  choisis  et  jugés  par  leurs  pairs, 
et  non  pas  par  une  multitude  ignorante,  ou  par 
des  administrations  étrangères  à la  science;  dans  la 
nature  même  des  émoluments  de  leur  travail,  tou- 
jours assurés  sur  des  fonds  publics , et  dont  la  ré- 
partition fut  toujours  invariable  et  n’eut  jamais 
rien  de  précaire  ni  d’humiliant; dans  la  perspective 
encourageante  d'une  existence  toujours  la  même 
et  toujours  distinguée,  d’u»e  vieillesse  toujours 


• 

*•" 


dîgitîzed  bÿ  Googl< 


IHTHODOCTIOW.  j5 

aisée , paisible  et  honorée , trop  juste  récompense 
rl’un  long  dévouement;  dans  la  discipline  des  mai- 
sons d’enseignement,  qui  commandait  la  régularité 
des  mœurs,  attribut  indispensable  de  la  profession 
d’instituteur;  dans  le  goût  du  travail,  résultat  na- 
turel de  cette  discipline  et  de  l’esprit  général  de  ces 
maisons  de  doctrine,  et  qui  dédiait  sans  cesse  de 
nouvelles  productions  aux  lettres,  aux  sciences,  à 
la  morale,  à la  religion;  enfin  dans  ces  solennités 
annuelles,  dont  la  pompe  innocente,  enflammant 
1 imagination  de  la  jeunesse , lui  arrachait  des  ef- 
forts qui  décelaient  de  bonne  heure  le  secret  de  ses 
forces , ef.  furent  souvent  les  prémices  du  talent  et 
du  génié. 

Ombres  illustres,  que  j’aime  à évoquer  ici,  (car 
où  pourrais-je  les  évoquer  ailleurs?)  voilà  donc  ce 
quont  anéanti  des  barbares  du  dix-huitième  siècle, 
qui  se  sont  nommés  philosophes!  Autrefois  vous' 
aimiez  à tourner  encore  vos  regards  sur  ces  écoles 
antiques  où  respirait  votre  génie,  où  vos  noms 
étaient  vénérés,  où  vos  leçons  étaient  répétées. 
Aujourd’hui  vous  les  détournez  avec  horreur,  et 
peut-être  avec  pitié.  Et  qu’y  verriez-vous  ? des  ca- 
chots, des  solitudes,  des  dévastations.  Ce  n’est  pas 
seulement  la  basse  envie,  l’envie  aveugle  et  force- 
née, qui  a voulu  frapper  tout  ce  qui  l’hurailiait  : 
l'insatiable  rapacité  a cherché  des  dépouilles, 
meme  où  il  n y avait  guère  de  richesses  qui  fus- 
sent à son  usage.  Tout  a été  pillé,  saccagé,  enlevé; 
et  des  bandits  qui  ne  savaient  pas  lire  ont  envahi 
les  dépôts  et  les  monuments  de  la  science,  ont  mis 
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à l’encan  tout  ce  qu’ils  avaient  pris  sans  le  con- 
naître, l’ont  vendu  au  nom  delà  nation ; comme 
si  elle  eût  jamais  avoué  cette  prostitution  infâme.; 
comme  s’il  pouvait  y avoir  en  Europe  une  nation 
qui  fit  sa  propriété  du  brigandage,  qui  consentît 
à se  nourrir  de  sang  et  de  dépouilles,  et  à laisser 
mourir  de  faim  ceux  qu’elle  n’aurait  pas  égorgés 
en  les  dépouillant.  Brigands,  qui  avez  spolié,  mis 
dans  les  fers,  torturé,  traîné  à l’échafaud  les  suc- 
cesseurs des  Rollin  et  des  Fénélon , gardez  pour 
vous  le  salaire  des  crimes  qui  ne  sont  qu’à  vous , 
et  cessez  au  moins  d’outrager  la  nation  , qui  n’en 
a pas  plus  le  produit  que  la  honte,  qui  vous  parle 
ici  par  ma  voix,  comme  parlera  l’histoire,  comme 
parle  l’Europe  entière , comme  parle  quiconque 
n’est  ni  votre  esclave  ni  votre  complice.  Mais  qu’im- 
portent les  plaintes?  et  où  sont  les  réparations? 
quelle  puissance  serait  capable  de  remédier  à tant 
de  désastres,  et  de  combler  tant  d’abîmes  ? Ah!  si 
les  hommes  vertueux  dont  j’ai  appelé  les  mânes 
pouvaient  aimer  la  vengeance , je  leur  dirais  : Re- 
gardez ce  qui  a remplacé  votre  ouvrage  ; voyez  ces 
efforts  si  multipliés  et  si  impuissants  pour  bâtir 
sans  aucune  base,  pour  organiser  le  désordre  et 
réaliser  le  néant;  tous  ces  plans  également  stériles, 
tour-à-tour  préconisés  et  rejetés,  ces  généralités 
chimériques,  qui, en  voulant  tout  embrasser,  n’at- 
teignent jamais  à rien  ; ces  théories  si  follement  am- 
bitieuses et  si  complètement  inexécutables,  où  l’or- 
gueil des  mots  est  en  raison  du  vide  des  idées;  ce 
charlatanisme  puérile  qui  croit  changer  les  choses 
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en  changeant  les  noms,  et  qui  se  retranche  obsti- 
nément dans  les  spéculations  de  l’avenir,  quand  il 
est  sans  cesse  repoussé  par  l’impossibilité  actuelle. 
Voyez  cette  profonde  et  honteuse  ignorance  des 
premiers  principes  et  des  premiers  éléments  de 
toute  éducation  publique;  ignorance  portée  au 
point  de  ne  pas  même  distinguer  et  classer  ce  qui 
convient  aux  différents  âges  de  l’homme,  à l’en- 
fance, à l’adolescence,  à la  jeunesse,  à l’âge  adulte; 
de  confondre  des  académies  avec  des  écoles,  des 
rassemblements  de  gens  de  lettres  avec  des  maisons 
d’éducation  ; d’imaginer  qu’il  suffit  de  nommer 
des  maîtres  pour  attirer  des  disciples  ; que  l’on 
peut  instruire  et  former  des  enfants  et  des  ado- 
lescents, sans  aucun  point  de  réunion  habituelle 
et  obligée,  sans  aucun  but  marqué  et  distinct,  sans 
aucun  lien  moral  d’attachement  et  de  respect  entre 
les  instituteurs  et  les  élèves,  sans  aucun  frein  de 
discipline,  sans  aucun  moyen  de  subordination, 
et  sans  aucun  plan  d’avancement;  qu’on  peut  ré- 
tablir la  morale  si  déplorablement  avilie,  l’inspirer 
et  l’inculquer  à des  enfants, àdes  adolescents,  avec 
des  méthodes  métaphysiques,  sans  aucune  de  ces 
notions  religieuses,  si  naturelles,  pour  ainsi  dire,  à 
l’instinct  de  l’homme  ; les  seules  qui , réunies  à des 
objets  sensibles , aient  une  véritable  autorité  sur 
ce  premier  âge  , parce  qu’elles  seules  parlent  à son 
cœur,  et  que  le  cœur  devance  nécessairement  la 
raison;  notions  si  essentielles  et  si  sacrées  , même 
en  politique  humaine,  qu’en  supposant  ( ce  qui 
n’est  pas)  qu’elles  pussent  être  inutiles  à l’intelli- 
l.  h.  vi.  a 
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gence  formée,  elles  seraient  encore  d’une  indispen- 
sable nécessité  pour  ce  premier  âge , puisque,  inca- 
pable de  raisonnements  abstraits,  il  ne  peut  et  ne 
doit  que  croire,  aimer  et  obéir.  Voyez  enfin  toute 
la  génération  qui  a eu  le  malheur  de  naître  dans 
ces  temps  abominables  , livrée  au  plus  funeste 
abandon, à moins  de  secours  particuliers  qui  sont 
toujours  rares,  et  condamnée  à croître  au  milieu 
de  la  plus  dévorante  contagion  de  principes, 
d’exemples,  d’action  et  de  paroles,  qui  ait  jamais 
infecté  l’espèce  humaine  ; sans  que,  depuis  quatre 
aimées,  les  réformateurs  du  monde  aient  pu  seu- 
lement ouvrir  une  école  où  l’enfance  puisse  ap- 
prendre à lire  et  à écrire,  à honorer  Dieu  et  ses 
parents. 

Mais  que  me  répondraient  ces  maîtres  anciens, 
si  tristement  vengés  et  si  affligés  de  l’être?  qu’il 
n’arrive  que  ce  qui  doit  arriver,  et  que  quand  une 
justice  suprême,  à la  fois  sévère  et  prévoyante,  a 
permis  que  la  horde  révolutionnaire  se  déchaînât 
parmi  nous,  elle  a voulu  que  l’orgueil  devint  stu- 
pide en  devenant  féroce , et  que  ces  mêmes  hom- 
mes, éminemment  armés  de  tous  les  moyens  de 
détruire , fussent  en  même  temps  frappés  de  l’irré- 
médiable  impuissance  de  rien  édifier. 

Et  moi,  je  dirai  aux  dignes  représentants  qui 
ne  peuvent  être  confondus  avec  ces  ennemis  du 
genre  humain,  à ceux  qui,  de  concert  avec  quel- 
ques écrivains  honnêtes  et  courageux  , luttent 
contre  l’influence  encore  menaçante  des  derniers 
fauteurs  de  la  barbarie  : Si  vous  voulez  ramener  la 
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lumière  et  les  mœurs,  après  les  ténèbres  et  les 
crimes,  rétablissez  les  anciennes  écoles;  rétablis- 
sez-les,  avec  les  réformes  très-faciles  et  très -lé- 
gères que  peut  comporter  la  nature  d’un  gouver- 
nement libre  et  légal.  Il  est  aussi  trop  absurde  que 
des  universités  ne  puissent  se  concilier  avec  une 
république,  et  qu’une  république  puisse  craindre 
des  universités. 

C’est  cet  intérêt  si  pressant  et  si  prochain,  qui 
m’a  entraîné  un  moment,  non  pas  hors  de  mon 
sujet,  mais  un  peu  au-delà.  Vous  le  pardonnerez 
sans  doute  en  faveur  de  l'intention,  quand  bien 
même  elle  serait  sans  effet.  Je  reviens. 

Charlemagne  retarda  peut-être  les  progrès  de  la 
langue  française , en  faisant  régner  dans  ses  vastes 
états  la  langue  des  llomains,  qui  fut  généralement 
en  France  celle  des  lois  et  des  actes  publics  jus- 
qu’à François  1er.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  l’Es- 
pagne, l’Angleterre,  l’Italie,  l’Allemagne,  nous  les 
voyons,  pendant  près  de  six  cents  ans,  foulées 
tour-à-tour  sous  le  choc  des  barbares  qui  s’en  dis- 
putent la  possession;  et  lorsque  les  nations  for- 
mées de  ce  mélange  d’indigènes  asservis  et  de 
conquérants  étrangers,  ont  pris  quelque  consi- 
stance, l’Europe  entière,  comme  arrachée  de  ses 
fondements  par  cet  enthousiasme  des  croisades 
que  la  Providence  ne  parait  pas  avouer,  se  ren- 
verse sur  l’Asie  mineure,  sur  la  Palestine  et  l’E- 
gypte; et  ces  longues  et  violentes  secousses  éloi- 
gnent encore  le  moment  où  les  peuples  du  Nord, 
qui  des  provinces  romaines  de  l’Occident  avaient 
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fait  tant  de  royaumes,  pouvaient  déposer  par  de- 
grés la  rouille  de  leur  origine,  et  se  dégager  de 
cette  grossièreté  de  mœurs  et  de  langage,  incom- 
patible avec  la  culture  des  arts.  Les  croisades  ser- 
virent à l’affranchissement  des  communes  et  au 
développement  des  idées  de  commerce  ; mais  en 
agitant  les  empires  encore  peu  affermis , elles  ôtaient 
aux  gouvernements,  de  qui  tout  dépend  toujours, 
le  loisir  et  les  moyens  de  s’occuper  des  lettres. 

Dans  cet  engourdissement  des  esprits,  à qui 
avons-nous  l’obligation  d’avoir  conservé  du  moins 
une  partie  des  matériaux  dispersés  qui  servirent 
dans  la  suite  à reconstruire  l’édifice  des  connais- 
sances humaines?  L’histoire,  qu’on  ne  saurait  dé- 
mentir,  répond  pour  nous  que  c’est  encore  aux 
gens  d’église  : eux  seuls  avaient  quelque  teinture 
des  lettres,  et  de  là  vient  que  le  nom  de  clerc  de- 
vint le  synonyme  d’homme  lettré  , et  se  donna  a 
même  par  extension  à quiconque  savait  lire,  ce  qui 
pendant  long-temps  fut  assez  rare  pour  être  un 
titre  privilégié.  Je  ne  dissimulerai  point  que  cet 
avantage  fut  un  de  ceux  dont  abusa  la  corruption, 
qui  se  mêle  à tout  bien  sans  le  détruire.  On  s’est 
quelquefois  étonné  que  les  peuples  et  les  rois  aient 
souffert  patiemment  les  usurpations  de  la  puis- 
sance sacerdotale  : la  raison  s’étonne  seulement 
qu’on  ait  été  de  nos  jours  assez  injuste  et  assez  in- 
conséquent pour  les  attribuer  à la  religion  qui  les 
a toujours  condamnées , et  à l’Église  qui  les  a tou- 
jours désavouées.  La  raison  sait  que  le  bien  est 
dans  la  nature  des  choses  , et  le  mal  dans  la  nature 
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de  l'homme  qui  abuse  des  choses.  Cette  patience 
qu’on  reproche  aux  peuples  n’était  pas  seulement 
une  conséquence  mal  entendue  du  respect,  d’ail- 
leurs légitime  en  lui-même,  que  l’on  rendait  à un 
ministère  sacré;  c’était  aussi  une  suite  naturelle  du 
pouvoir  des  lumières  sur  l’ignorance.  Pour  remé- 
dier à cet  abus  des  lumières,  qui  n’existait  plus 
depuis  qu’elles  étaient  répandues  par  le  secours 
de  l’imprimerie , on  a imaginé  de  nos  jours  de  faire 
régner  l’ignorance  sur  les  lumières;  et  nous  n’a- 
vons pas  besoin  d’attendre  ce  que  l’iiistoire  dira 
de  ce  système  nouveau  , résumé  complet  et  digne 
résultat  de  l’esprit  révolutionnaire  : l’expérience  a 
été , ce  me  semble , assez  forte  pour  être  une  leçon 
suffisante,  ou  si  elle  ne  suffisait  pas,  il  est  dou- 
teux que  la  Providence  elle -même,  qui  ne  peut 
que  le  possible , pût  donner  une  leçon  plus  effi- 
cace. Après  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous 
voyons,  il  ne  parait  pas  qu’elle  puisse  faire  davan- 
tage pour  corriger  une  nation  tombée  en  démence, 
à moins  de  l’anéantir. 

On  doit  donc  aux  études  des  clercs  d’avoir  pré- 
paré le  rétablissement  des  lettres  par  la  conserva- 
tion des  manuscrits,  trésors  uniques  avant  l’im- 
primerie : on  leur  doit  la  perpétuité  des  langues 
grecque  et  latine,  sans  laquelle  ces  trésors  deve- 
naient inutiles.  La  plupart  ont  été  déterrés,  en  dif- 
férents temps,  dans  la  poussière  des  bibliothèques 
monastiques  ; et  c’est  surtout  depuis  le  douzième 
siècle  jusqu’au  quinzième  que  les  copies  des  ou- 
vrages de  1’autiquité  commencèrent  à devenir 
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moins  rares,  et  firent  d’abord  renaître  l’érudition  , 
qui  long-temps  ne  s’énonça  guère  qu’en  latin , au- 
cun peuple  ne  se  fiant  encore  assez  à sa  propre 
langue  pour  la  croire  capable  de  faire  vivre  les 
productions  de  l’esprit.  La  poésie  seule,  plus  au- 
dacieuse, avait  hasardé  quelques  essais  informes, 
qui  ressemblaient  au  bégaiement  de  l’enfance. 

Deux  hommes  pourtant,  avant  que  l’impression 
fût  connue,  furent  assez  heureux  pour  produire 
dans  leur  idiome  naturel  des  ouvrages  qui  contri- 
buèrent à le  fixer,  et  que  leur  mérite  réel  a même 
transmis  jusqu’à  nous.  Ce  fut  l’Italie  qui  eut  cette 
gloire  ; ce  qui  prouve  que  sa  langue  est  celle  des 
langues  modernes  qui  a été  perfectionnée  la  pre- 
mière, et  que  ce  fut  le  pays  de  l’Europe  où,  dans 
les  temps  de  barbarie , il  se  conservait  encore  le 
plus  d’esprit  et  de  goût  pour  les  arts.  Ces  deux 
hommes  furent  le  Dante  et  Pétrarque  : l’un,  dans 
un  poème  d’ailleurs  monstrueux,  et  rempli  d’ex- 
travagances que  la  manie  paradoxale  de  notre 
siècle  a pu  seule  justifier  et  préconiser,  a répandu 
une  foule  de  beautés  de  style  ei  d’expressions,  qui 
devaient  être  vivement  senties  par  ses  compatriotes, 
et  même  quelques  morceaux  assez  généralement 
beaux  pour  être  admirés  par  toutes  les  nations, 

L’autre,  né  peut-être  avec  moins  de  génie,  mais 
avec  plus  de  goût,  a eu  le  défaut,  il  est  vrai,  de 
faire  de  l’amour  un  jeu  d’esprit  presque  continuel; 
mais  cet  esprit  a quelquefois  saisi  le  ton  et  le  lan- 
gage du  sentiment,  surtout  dans  ses  odes  appelées 
canzoni , et  même  a su , dans  des  sujets  plus  rele- 
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vés , tirer  de  sa  lyre  quelques  sons  assez  nobles  et 
assez  fermes  pour  nous  rappeler  celle  d’Horace. 

Son  plus  grand  mérite  est  dans  une  élégance  qui 
lui  est  particulière , et  qui  l’a  mis  au  rang  des  clas- 
siques de  son  pays. 

Il  fut  le  maître  de  Bocace,  qui  fit  pour  la  prosô 
italienne  ce  que  Pétrarque  avait  fait  pour  les  vers, 
dans  ce  même  pays  qui  semblait  destiné  à faire  tout 
renaître.  Il  se  distingua , il  est  vrai,  dans  un  genre 
moins  relevé  que  celui  de  Pétrarque,  mais  heu- 
reusement susceptible,  par  sa  variété,  de  tous  les  ' • 

caractères  d’élégance  qui  peuvent  convenir  à la 
prose.  Le  conteur  Bocace  joignit  à la  naïveté  du 
récit  une  pureté  de  diction  qui,  plusieurs  siècles 
après  lui,  le  rend  encore,  pour  ainsi  dire,  le  con- 
temporain des  auteurs  les  plus  estimés  en  Italie; 
et  c’est  un  avantage  que  n’ont  point  en  France, 
ni  en  Angleterre,  les  écrivains  qui  ont  montré  du  ^ 
talent  avant  que  leur  langue  fût  fixée:  la  tournure 
de  leur  esprit  a préservé  leurs  ouvrages  de  l’oubli, 
mais  n’a  pu  empêcher  leur  langage  de  vieillir. 

Le  milieu  du  quinzième  siècle  fut  l’époque  mé- 
morable de  l’invention  de  l’imprimerie,  de  cet  art 
nouveau  dont  les  effets  ont  été  si  étendus  en  bieii 
et  en  mal , que  les  déclamateurs  inconsidérés  ou 
passionnés,  dont  tout  l’esprit  consiste  à ne  mon- 
trer qu’un  côté  des  objets,  ne  pourront  jamais 
épuiser  ici  ni  l’éloge  ni  la  satire.  Le  bon  sens,  qui 
est  l’opposé  de  la  déclamation,  commence  par  re- 
connaître que  cette  invention , comme  toutes  celles 
qui  contribuent  à étendre  l’exercice  des  facultés 
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de  l’homme,  est  bonne  en  elle-même,  et  l’une  des 
plus  belles  et  des  plus  ingénieuses  de  l’esprit  hu- 
main. Si,  dans  l'application  des  procédés  de  cet 
art,  il  a usé  de  sa  liberté  naturelle  pour  tirer  éga- 
lement de  l’imprimerie  de  bons  et  de  mauvais  ef- 
fets, ce  n’est  pas  l'art  qu’il  faut  accuser,  c’est 
l’homme.  C’est  à l’histoire  à évaluer  l’influence , 
très-sensible  sous  tous  les  rapports,  qu’a  dû  exer- 
cer l’imprimerie  depuis  trois  siècles.  C’est  à l'au- 
torité légale  et  à la  morale  publique,  partout  où 
l’une  et  l’autre  existent,  à diriger  l'usage  et  à ré- 
primer l’abus,  sans  pourtant  se  flatter  jamais  que 
l’usage  puisse  subsister  de  manière  à ce  qu’il  n’y 
ait  pas  lieu  à l’abus  ; absurdité  là  plus  grande  pos- 
sible , chimère  de  perfection , la  plus  folle  et  la  plus 
pernicieuse  de  toutes  leJl  chimères,  qui  n’était  ja- 
mais tombée  dans  la  tète  d’aucun  peuple  ni  d’au- 
cun gouvernement,  et  que  la  postérité  marquera 
comme  un  des  principes  originels , un  des  carac- 
tères distinctifs  de  l’esprit  révolutionnaire,  qui  est 
descendu  si  fort  au-dessous  de  tout  ce  qui  avait 
jusque-là  déshonoré  la  nature  humaine,  précisé- 
ment parce  qu’il  a commencé  par  vouloir  s’élever 
au-dessus  d’elle;  qui  n’est  devenu  assez  atroce  pour 
tout  bouleverser,  que  parce  qu’il  a été  assez  sotte- 
ment orgueilleux  pour  prétendre  tout  corriger.  On 
ne  se  doute  pas  communément  de  tout  ce  que  ren- 
ferme cette  féconde  et  terrible  vérité  : il  n’était  pas 
inutile  d’en  jeter  ici  le  germe,  qui  sera  développé 
ailleurs  et  en  son  temps. 

L’imprimerie,  en  multipliant  avec  tant  de  faci- 
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lité  les  images  de  la  pensée  , a établi  d’un  bout  du 
monde  à l’autre  la  correspondance  continuelle  et 
rapide  de  la  raison  et  du  génie.  En  parlant  aux 
yeux  bien  plus  vite  que  la  plume,  elle  a gagné,  au 
profit  de  l’instruction,  tout  le  temps  que  faisaient 
perdre  les  {Jjfficultés  réunies  de  l’écriture  et  de  la 
lecture , et  il  a été  permis  à l’homme  qui  pense  de 
communiquer  dans  le  même  moment  avec  tous 
ceux  qui  lisent.  En  rendant  les  livres  aussi  com- 
muns et  aussi  populaires  que  les  manuscrits  étaient 
rares  et  peu  accessibles,  elle  a tiré  la  science  et  la 
vérité  de  la  retraite  des  lettrés,  et  les  a répandues 
dans  l’univers.  Elle  a donc  certainement  hâté  la  re- 
naissance et  le  nouveau  progrès  des  arts;  et  il  lui  a été 
donné  de  pouvoir  dire  à la  barbarie  ,.  même  après 
la  révolution  française:  Tu  ne  régneras  pas;  à la 
puissance  injuste,  qui  auparavant  n’était  guère  dé- 
noncée qu’aux  temps  à venir-:  Tu  entendras  dès  ce 
moment  ta  sentence  prononcée  partout  ; à l'homme 
capable  de  dire  la  vérité:  Parle,  et  le  monde  en- 
tier entendra  ta  voix. 

Ce  sont  là  de  grands  bienfaits  sans  doute;  le 
mal  n’est  pas  moindre,  et  je  serais  dispensé  des 
preuves , quand  même  ce  serait  ici  le  lieu  d’en 
parler:  elles  sont  depuis  long-temps  dans  notre 
expérience,  et  tout-à-l’heure  dans  notre  histoire. 
Ce  qu’il  peut  y avoir  de  consolant,  c’est  qu’en  cela , 
comme  en  tout  le  reste,  le  mal  ayant  même  passé 
le  terme  imaginable,  nous  sommes,  par  une  marche 
irrésistible,  ramenés  pas  à pas  vers  le  bien;  et  c’est 
ce  qui  explique  parfaitement  l’opposition  furieuse 
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des  auteurs  et  des  fauteurs  du  mal  à cette  liberté 
de  penser  et  d’écrire  dont  le  nom  seul  de  l’impri- 
merie a dû  vous  rappeler  le  souvenir.  J’applaudis 
volontiers  aux  écrivains  honnêtes  et  courageux 
qui  en  défendent  les  droits , et  je  m’honore  d’a- 
voir été  un  des  premiers  à paraître  flans  la  lice, 
quand  j’ai  cru  pouvoir  appuyer  la  raison  sur  la 
volonté  générale.  Mais  j'avoue  que  les  efforts  de 
nos  adversaires  ne  m’ont  jamais  causé  ni  étonne- 
ment ni  scandale.  Ce  n’est  pas  moi  qui  leur  repro- 
cherai d’être  en  contradiction  avec  eux-mémes,  et 
de  vouloir  aujourd’hui  subordonner  à l’action  de 
leur  police  cette  même  liberté  de  la  presse  qu’ils 
ont  tant  de  fois  déclarée  supérieure  à toute  espèce 
d’autorité.  Comme  leurs  actions  m’ont  de  tout 
temps  appris  à connaître  leur  langage,  je  sais  trop 
bien  qu’il  n’a  jamais  été  le  nôtre , et  que  les  mêmes 
mots  n’ont  pas  pour  eux  et  pojir  nous  le  même  sens. 
C’est  en  effet  la  licence  qu’ils  avaient  consacrée, 
pour  renverser  ou  flétrir  tout  ce  que  les  hommes 
connaissent  de  sacré;  et  ils  étaient  si  loin  de  la  li- 
berté, que  pendant  des  années  on  n’a  pu  écrire 
autrement  que  dans  leur  sens,  si  ce  n’est  au  péril 
ou  aux  dépens  de  sa  vie.  Cette  liberté  a donc  été 
alors  muette  et  enchaînée , par  eux  seuls.  Depuis 
qu’une  constitution , dont  ils  se  croient  obligés  de 
' respecter  au  moins  le  nom , ne  permet  plus  d’abat- 
tre cette  liberté  avec  le  glaive,  ont-ils  cessé  un 
moment  de  l’attaquer  par  tous  les  moyens  du 
pouvoir  ou  de  la  corruption?  N’ont-ils  pas  été 
sans  cesse  occupés  à l’anéantir,  s’il  était  possible. 
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par  des  actes  arbitraires  qu’ils  osent  appeler  des 
lois?  Je  me  garderai  donc  bien  de  leur  dire  qu’ils 
sont  inconséquents;  mais  je  leur  dirai:  Vous  êtes 
bien  malheureusement  conséquents  dans  un  bien 
malheureux  système.  Vous  voulez  à tout  prix 
vous  rendre  les. maîtres  de  l’opinion,  parce  que 
l’opinion  est  aussi  une  puissance,  et  la  seule  que 
vous  n’ayez  pas.  Oui , c’en  est  une , sans  doute, 
et  il  faut  bien  qu’elle  soit  réelle,  puisque,  seule 
et  dénuée.de  toute  autre  force,  elle  épouvante  en- 
core ceux  qui  ont  toutes  les  forces  dans  leurs 
mains.  Eli  bien!  il  faut  la  conquérir.  Mais  sachez 
qu’on  n’en  vient  pas  à bout  avec  des  canons  et  des 
baïonnettes,  ni  avec  des  décrets,  pas  plus  qu’a- 
vec la  plume  de  vos  mercenaires.  Il  n’y  a qu’une  ' 
seule  et  unique  voie  pour  y parvenir:  c’est  de 
mettre  d’accord  la  conduite  des  gouvernants  avec 
la  conscience  des  gouvernés.  S’il  vous  en  coûte 
trop  de  faire  cette  alliance  avec  l’opinion , vous 
réduirez-vous  à lui  imposer  encore  silence  par  la 
terreur  ? Je  suppose  encore  possible  ce  qui  tout 
au  plus  ne  l’a  été  qu’une  fois:  vous  n’aurez  encore 
rien  gagné.  Sachez  que  la  vérité  n’en  est  pas  moins 
une  puissance,  même  quand  elle  se  tait;  car  elle 
reste  dans  les  coeurs  jusqu’au  moment  où  elle  en 
sort  tout  armée;  et  ce  moment,  toujours  inévita- 
ble, ne  se  fait  pas  même  attendre  long-temps. 
Enfin  tuerez -vous  tous(  ceux  qui  sont  capables 
de  la  dire  ? Et  qui  a tué  plus  de  monde  que  Ro- 
bespierre ? Il  n’a  pa*s  tué  la  vérité.  Elle  est  éter- 
nelle cpmme  son  auteur;  sans  quoi  il  y a long- 


Digitized  by  Google 


a8  INTRODUCTION. 

temps  que  le  crime  serait  seul  maître  de  la  terre. 

Les  premiers  ouvrages  que  l’impression  fitéclore 
furent  dictés  par  les  muses  latines, qui  revenaient 
avec  plaisir,  sous  le  beau  ciel  de  l’Ausonie , respi- 
rer l’air  de  leur  ancienne  patrie.  Vida,  Fracastor , 
Angc-Politien , Sadolet,  Érasme,  jSannazar  et  une 
foule  d’autres  firent  reparaître  dans  leurs  écrits, 
non  pas  encore  le  génie,  mais  le  goût  et  l’élégance 
de  l’antique  latinité  : et  il  était  juste  que  l’Italie  fût 
le  théâtre  de  cette  heureuse  révolution.  Elle  s’é- 
tendit à tous  les  genres,  grâces  à l’influence  bien- 
faisante des  Médicis,  qui , tout-puissants  dans  Flo- 
rence et  dans  Itome,  y recueillirent  les  arts,  ban- 
nis de  Constantinople  par  les  armes  ottomanes,  et 
par  la  chute  de  ce  fantôme  d’empire  grec  , réduit 
depuis  long-temps  aux  murs  de  Byzance.  Les  Mé- 
dicis eurent  la  gloire  de  marquer  de  leur  nom, 
cher  à jamais  au*  lettrés  et  aux  artistes,  cette 
grande  époque  du  seizième  siècle , le  premier  qui , 
dans  la  poésie,  ait  été  le  rival  du  siècle  d’Auguste; 
qui , dans  la  sculpture  et  l’architecture , ait  retracé 
ces  belles  formes,  cès  proportions  élégantes, 
cette  expression  de  la  nature,  ces  dessins  à la  fois 
simples  et  majestueux,  jusque-là  connus  seule- 
ment des  Grecs,  et  des  Romains  leurs  imitateurs; 
enfin  qui,  dans  la  peinture,  ait  rempli  l’idée  du 
beau,  et,  au  jugement  des  artistes  et  des  connais- 
seurs de  tous  les  pays,  soit  demeuré  le  modèle 
invariable  de  la  perfection. 

La  magnificence  et  le  goùl  des  Médicis  encou- 
ragèrent cette  foule  de  talents  supérieurs  qui  nais- 
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saient  de  toutes  parts.  L’Italie  se  remplit  de  ce4 
chefs-d’œuvre  sans  nombre  qui  attirent  encore 
dans  son  sein  les  étrangers  de  toutes  les  contrées, 
et  qu’elle  montre  avec  une  sorte  d’orgueil  natio- 
nal, qui  a passé  jusque  dans  cette  classe  du  peu- 
ple, partout  ailleurs  étrangère  aux  arts,  mais  qui 
semble  en  avoir  naturellement  le  goût  et  l’amour 
dans  le  seul  pays  où  les  beaux-arts  soient  popu- 
laires. L’Europe  a jeté  un  cri  d’indignation , un 
cri  entendu  et  répété  même  parmi  nous,  quand 
elle  a vu  enlever  à ces  peuples  des  monuments 
qui  sont  pour  eux  une  propriété  publique  et  l’ob- 
jet d’un  culte  particulier.  Un  a dit  qu’entre  les 
nations  policées,  la  victoire,  et  même  l’exemple 
des  Romains  , n’autorisaient  pas  ces  spoliations 
toujours  odieuses , également  condamnées  par  la 
politique  et  par  la  morale  des  nations.  Pour  moi, 
je  l’avoue,  je  souhaiterais  du  fond  du  cœur  que  ce 
fût  le  seul  tort  qu’on  eût  à nous  reprocher.  L’enlève- 
ment de  quelques  tableaux,  de  quelques  statues , de 
quelques  livres,  est  un  mal  qui  peut  être  aussi  aisé- 
ment et  aussi  promptement  réparé  que  commis. 
Mais  jetez  les  yeux  d’un  bout  de  la  France  à l’autre 
sur  la  nudité  des  temples,  et  demandez  ce  qu’est 
devenue  cette  prodigieuse  quantité  de  monuments 
de  toute  espèce,  non-seulement  sacrés  pour  la  re- 
ligion des  peuples,  mais  riches  et  précieux  pour 
les  arts,  pour  les  antiquités,  pour  la  gloire  et  l’or- 
nement d’un  grand  empire:  ils  ne  sont  plus,  et 
il  faut  des  siècles  pour  les  remplacer.  Parmi  tant 
de  maux  et  de  crimes  , on  ne  saurait  s’arrêter  aux 
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moindres , et  c’est  un  devoir  de  ménager  son  in- 
dignation et  ses  larmes. 

Médicis,  maître  de  Florence,  et  le  fameux  pon- 
tife de  Rome,  Léon  X,  firent  chercher  dans  toutes 
les  bibliothèques  les  manuscrits  des  anciens,  et  les 
presses  les  reproduisirent,  enrichis  de  recherches 
instructives ‘et  d’observations  savantes.  Alors  fut 
entièrement  déchiré  ce  voile  épais  et  injurieux 
qu’une  longue  barbarie  avait  étendu  sur  la  belle 
antiquité.  Elle  sortit  de  ses  ténèbres,  et  parut  en- 
core toute  vivante,  comme  ces  statues  qui,  enseve- 
lies pendant  des  siècles  sous  les  décombres  amassés 
par  les  tremblements  de  terre  et  les  bouleverse- 
ments du  globe,  semblent  encore, au  moment  où 
elles  sont  rendues  au  jour,  sortir  des  mains  de 
l’ouvrier.  De  là  cette  espèce  d’idolâtrie  qu’elle  in- 
spira d’abord , et  qui  alla  jusqu’à  une  sorte  de  fa- 
natisme; tant  il  est  plus  difficile  en  tout  genre  de 
régler  le  mouvement  de  l’esprit  humain , que  de 
le  lui  donner  ou  de  le  lui  rendre.  Les  érudits  et 
les  commentateurs  formèrent  un  peuple  de  super- 
stitieux. La  science  fut  pédantesque,  et  l’âge  sui- 
vant, par  un  autre  excès,  la  rendit  ridicule.  Mais 
les  hommes  instruits  et  équitables  reconnaîtront 
toujours  avec  plaisir  les  obligations  essentielles 
que  nous  avons  à ces  travailleurs  infatigables , qui 
vieillissaient  sur  les  parchemins,  et  s’enterraient 
vivants  avec  les  morts.  Nous  leur  reprochons  de 
s’ètre  trop  passionnés  pour  les  objets  de  leurs 
veilles,  comme  si  cette  passion  même  n’avait  pas 
été  un  soutien  nécessaire  à leurs  travaux;  d’avoir 
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surchargé  leurs  commentaires  d’une  érudition  mi- 
nutieuse et  souvent  même  inutile,  comme  si  nous 
n’étions  pas.  trop  heureux  qu’ils  ne  nous  aient 
laissé  que  l’embarras  de  choisir.  Ils  se  perdent  quel- 
quefois dans  des  sentiers  obscurs  et  stériles;  mais 
ils  ont  les  premiers  débarrassé  la  grande  route  où  v 
nous  marchons  aujourd’hui  sans  obstacle.  Ils  amas- 
sent péniblement  quelques  ronces;  mais  ils  ont 
défriché  le  champ  où  nous  cueillons  sans  peine  les 
fruits  et  les  fleurs.  Ne  perdons  pas  une  occasion 
de  redire  à ce  siècle  frivole  et  hautain,  qu’il  n’y  a 
aucun  mérite  à mépriser  tout,  mai»  qu’il  y en  a 
beaucoup  à profiter  de  tout.  Est -ce  à nous  d’in- 
sulter aux  savants  du  seizième  siècle,  quand  nous 
jouissons  du  fruit  de  leur  labeur?  Ils  ont  porté 
jusqu  a l’abus  l’étude  et  l’amour  de  l’antiquité,  je 
le  veux  ; mais  des  Modernes , qui  ne  devaient  qu’aux 
lumières  générales  ce  qu’ils  pouvaient  avoir  d’es- 
prit, ont  beaucoup  trop  négligé  cette  même  étude 
dont  ils  n’ont  su  que  se  moquer , comme  des  héri- 
tiers étourdis  et  prodigues  laissent  en  riant  dépérir  • 
entre  leurs  mains  une  fortune  immense,  obscuré- 
ment amassée  par  des  pères  avares  et  laborieux. 

Tels  ne  furent  point  l’Arioste  et  le  Tasse,  qui 
tous  deux,  versés  dans  l’ancienne  langue  des  Ro- 
mains, assez  pour  y écrire  avec  succès,  aimèrent 
mieux  illustrer  celle  de  l’Italie  moderne,  et  y tien- 
nent encore  le  premier  rang:  l’un  qui  a fait  oublier 
le  Boyardo  et  le  Pulci,  en  immortalisant  leurs  fic- 
tions, qu’il  embellissait  des  charmes  de  son  style  : 
l’autre  qui , précédé  dans  l’épopée  par  le  Trissin , 
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ne  prit  de  lui  que  cette  simplicité  de  plan,  cette 
unité  d’action  enseignée  par  les  Anciens  ; mais  (jui , 
rempli  du  beau  feu  qui  les  animait,  et  que  la  na- 
ture avait  refusé  au  chantre  trop  faible  de  Yltalia 
liberata,  vint  se  placer  à côté  d’Homère  et  de  Vir- 
gile, et  balança  par  l’invention  et  l’intérêt  ce  qui 
lui  manque  pour  les  égaler  dans  la  poésie  de  style. 
On  n’ignore  pas  que  l’Italie  est  encore  partagée 
d’opinion  entre  le  Tasse  et  l’Arioste,  comme  on  se 
partage  encore  entre  Corneille  et  Racine,  et  de- 
puis si  long-temps  entre  Cicéron  et  Démostbène; 
car  le  génie,  ainsi  que  toutes  les  puissances  con- 
quérantes', divise  les  hommes  en  les  subjuguant, 
et  ne  se  fait  guère  des  sujets  sans  se  faire  des  en- 
nemis. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  les  titres 
des  deux  concurrents , qui  passeront  dans  la  suite 
sous  nos  yeux,  quand  nous  nous  occuperons  par- 
ticulièrement de  la  littérature  étrangère.  Ils  ne 
sont  nommés  ici  que  comme  étant  du  petit  nombre 
des  hommes  supérieurs  dont  la  gloire  devient  celle 
de  leur  nation,  et  comme  les  deux  écrivains  qui 
ont  donné  à la  langue  italienne  toute  la  grâce  et 
toute  la  force  dont  elle  parait  susceptible. 

C’était  le  temps  où  cette  langue  souple  et  flexible 
prenait  tous  les  tons  et  s’assurait  dans  tous  les 
genres  des  titres  pour  la  postérité.  L’auteur  du 
Paslor  Jido  disputait  à celui  de  XAminte  la  palme 
de  la  pastorale  dramatique.  Guichardin  atteignait 
à la  dignité  de  l’histoire.  Fra-Paolo  soutenait  la 
liberté  et  la  constitution  de  sa  patrie,  avec  la  plume 
et  le  courage  d’un  citoyen , contre  la  politique  am- 
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bitieuse  du  pontificat  romain  : heureux , si  cette 
louable  fermeté  n’eût  pas  dégénéré  par  la  suite  en 
une  partialité  blâmable;  si  l’historien  du  concile 
de  Trente,  oubliant  les  querelles  de  l’avocat  de 
Venise,  eût  écrit  avec  autant  de  fidélité  que  d’a- 
grément et  d’esprit;  et  si  le  défenseur  de  la  liberté 
n’eût  pas  fini  par  être  un  des  disciples  de  Ma- 
chiavel ! 

Ce  Florentin,  nourri  dans  les  conspirations,  et 
qui  commença  par  échapper  au  dernier  supplice 
en  résistant  aux  tortures,  s’est  acquis  une  déplo- 
rable célébrité  par  son  livre  intitulé  le  Prince,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  théorie  des  forfaits  et  le 
code  de  la  tyrannie,  et  dont  on  a très-gratuitement 
voulu  justifier  l’intention , d’après  une  des  rêveries 
d’Amelot  de  la  Houssaye,qui  crut  avoir  découvert 
que  Machiavel  n’avait  professé  le  crime  que  pour 
en  inspirer  l’horreur.  Il  suffit  de  lire  ses  ouvrages 
pour  se  convaincre  que,  naturellement  imbu  de 
la  politique  italienne  de  son  temps,  qui  n’était 
guère  que  la  perfidie  et  la  scélératesse,  il  employa 
tout  ce  qu’il  avait  d’esprit  et  de  talent  à réduire 
en  système  ce  qu’il  voyait  pratiquer  tous  les  jours.  - 
Cette  sorte  de  perversité  peut  se  rencontrer  dans' 
un  pays  de  révolution,  tel  qu’alors  était  l’Italie. 
Mais  je  dois  observer  aussi  à ceux  qui , 11e  con- 
naissant point  la  mesure  des  choses,  voient  des 
ressemblances  où  il  11’y  a que  des  rapports  éloi- 
gnés, qu’on  a fait  injure  à Machiavel  en  agrégeant 
à son  école  nos  docteurs  révolutionnaires  : la  dif- 
férence est  très-grande.  Machiavel  examine  les  oc- 
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casions  où  l’assassinat  et  l’empoisonnement,  les 
moyens  d’oppression , de  division  et  de  destruc- 
tion , peuvent  être  utiles  ou  nécessaires  à la  puis- 
sance qui  ne  fait  pas  entrer  la  morale  dans  sa  po- 
litique. 11  raisonne  le  crime,  mais  il  ne  le  consacre 
pas;  il  n’en  dissimule  pas  même  les  dangers,  et 
enseigne  à en  sauver  l'horreur , autant  du  moins 
qu’il  est  possible.  S’il  se  fut  trouvé  avec  des  hommes 
qui  ne  connussent  d’autre  politique  que  le  pillage 
universel  et  le  massacre  universel,  et  qui  posas-- 
sent  pour  première  base  de  gouvernement  l’abo- 
lition de  tout  ordre  social , moral  et  légal , comme 
le  font  encore  aujourd’hui  ceux  qui  veulent  à toute 
force  proclamer  le  gouvernement  révolutionnaire, 
il  n’aurait  vu  en  eux  que  la  lie  des  bandits  de  1 Eu- 
rope, devenus  fous  depuis  qu’on  les  a déchaînés  ; 
et  Macliiavel , en  voulant  séparer  la  tyrannie  de 
la  démence  absolue,  eût  vraisemblablement  pen 
parmi  nous , comme  étant  de  la  faction  des  hommes 
d'état,  ou  de,  la  faction  des  modérés,  ou  de  lajac- 
tion  des  honnêtes  gens  ; on  peut  choisir. 

11  appartient  à l’époque  dont  je  parlais,  par  sa 
comédie  de  la  Mandragore,  qui, de  son  temps, eut 
un  grand  succès , et  dont  nous  avons  une  imitation 
dans  les  œuvres  de  J.  B.  Rousseau.  Tout  imparfaite 
qu’est  pour  nous  cette  pièce,  elle  donna  la  pre- 
mière idée 'de  l’intrigue  et  «lu  dialogue  comique, 
comme  la  Sophonisbe  du  Trissin  fut  la  première 
tragédie  composée  d’après  les  règles  d’Aristote. 
Mais  ces  essais;  quoique  dignes  d’estime,  lurent 
alors  des  semences  stériles , et  la  poésie  dramatique 
L m :m  * 
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resta  dans  son  enfance  chez  ces  mêmes  Italiens 
qui,  dans  les  autres  arts,  étaient  les  précepteurs 
des  nations. 

Elle  prenait  cependant,  non  pas  encore  un  vol 
soutenu  ni  bien  réglé,  mais  un  essor  quelquefois 
très-élevé,  chez  des  peuples  que  l’Italie  regardait 
comme  des  barbares.  L’Espagne,  qui  tenait  des 
Maures  sa  galanterie  chevaleresque , ses  tournois , 
ses  poésies  d’un  tour  oriental,  et  ses  romanees 
amoureuses,  eut  alors  son  Lope  de  Véga,  et,  de- 
puis, son  Caldéron,  qui  montrèrent  de  l’inven- 
tion , de  la  fécondité  et  un  génie  théâtral.  On  sait 
que  leurs  innombrables  drames,  divisés  en yb«r- 
nées,  sont  dépourvus  de  tout  ce  que  l’art  enseigne 
et  de  tout  ce  que  le  bon  sens  prescrit;  mais  il  y a 
des  situations  , des  effets,  des  caractères  même;  et 
c’est  ce  que  n’ont  point,  ou  presque  point,  nos 
meilleurs  tragiques  du  même  temps,  aussi  infé- 
rieurs aux  Espagnols  et  aux  Anglais,  que  Corneille 
et  Racine  leur  ont  été  depuis  supérieurs.  C’est  au 
même  moment  que  parut  chez  les  Anglais  leur 
Shakespeare,  qui  eut  les  beautés  et  les  défauts  de 
Lope  et  de  Caldéron,  mais  qui,  sans  porter  l’art 
plus  loin  qu’eux,  l’emporta  sur  eux  par  un  talent 
naturel,  quelquefois  élevé  jusqu’au  sublime  des 
pensées,  à l’éloquence  des  passions  fortes , à l’é- 
nergie des  caractères  tragiques.  Dans  ces  mor- 
ceaux d’autant  plus  frappants  qu’ils  sont  chez  lui 
plus  rares  et  plus  mêlés  d’alliages,  il  fut,  il  est 
vrai,  au-dessus  de  son  siècle,  où  la  véritable  tra- 
gédie était  ignorée  partout;  mais  depuis  que  des 
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génies  du  premier  ordre , sous  Louis  XIV  et  de  nos 
jours,  l’ont  portée  à sa  perfection,  il  n’appartient 
plus  qu’à  la  prévention  nationale  chez  les  Anglais, 
ou  parmi  nous  à la  manie  paradoxale , de  compa- 
rer les  maîtres  dans  le  premier  des  arts  cultivés 
par  les  nations  éclairées,  à un  écrivain  qui,  dans 
la  barbarie  de  son  pays  et  dans  celle  de  ses  écrits , 
fit  briller  des  éclairs  de  génie. 

Le  Portugal  pouvait  se  glorifier  d’avoir  donné  à 
l’épopée  un  poète  de  plus,  Camoèns,  qui  eut,  à 
la  vérité,  fort  peu  d’invention , mais  qui,  dans  plus 
d’un  endroit  de  sa  Lusiade,  retraça  l’élévation 
d’IIomère,  et,  dans  l’épisode  d’Inès,  l’expression 
touchante  de  Virgile.  Son  poème,  trop  au-dessous 
de  son  sujet,  qui  était  grand,  trop  défectueux  dans 
.le  plan,  qui  est  à peu  près  historique,  se  recom- 
mandait surtout  par  l’espèce  de  beauté  qui  contri- 
bue le  plus  à faire  vivre  les  ouvrages  de  poésie, 
celle  du  style. 

Le  Nord  n’avait  encore  rien  produit  dans  les 
arts  de  l’imagination  ; mais  il  s’illustrait  d’une  autre 
manière  par  les  services  qu’il  rendait  aux  sciences; 
et,  quoiqu’elles  n’entrent  pas  dans  notre  plan,  il 
convient  au  moinsde  les  rapprocher  ici  un  moment 
sous  ce  coup-d’œil  général  que  je  dois  étendre  sur 
tous  les  pas  que  faisait  en  même  temps  l’esprit 
humain,  qui,  dans  tous  les  états  de  l’Europe,  re- 
prenait le  mouvement  et  la  vie. 

Copernic  n’est  pas  le  premier,  comme  il  est  trop 
ordinaire  de  le  croire,  qui  ait  placé  le  soleil  au 
centre  du  monde,  et  qui  ait  fait  tourner  autour 
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de  cet  astre  la  terre  et  les  planètes.  Près  de  deux 
mille  ans  avant  lui,  un  des  disciples  de  Pythagore, 
Philolaiis,  avait  publié  ce  système:  il  venait  en- 
core d’être  discuté  et  soutenu  à Rome,  dans  le 
quinzième  siècle.  Mais  il  est  resté  à Copernic, 
parce  qu’il  réussit  à le  démontrer.  Il  étendit  et 
perfectionna,  par  ses  méditations,  cette  ancienne 
théorie  long-temps  oubliée , et  parvint  à expliquer 
heureusement  tous  les  phénomènes  célestes  par 
le  double  mouvement  de  la  terre , et  par  les  révo- 
lutions régulières  des  planètes  autour  du  soleil , 
en  proportion  de  la  distance  où  elles  sont  de  cet 
astre,  placé  au  centre  de  notre  sphère.  Galilée, 
dans  l’âge  suivant,  rendit  sensibles  aux  yeux  les 
vérités  enseignées  par  Copernic.  Le  Hollandais 
Métius  venait  d’inventer  les  verres  d’optique  : Ga- 
lilée, à l’aide  de  cette  découverte,  que  ses  expé- 
riences enrichirent  encore,  nous  montra  de  nou- 
veaux astres  dans  les  deux.  Grâces  à lui,  et  à 
Toricelli  son  disciple,  qui  nous  fit  connaître  la 
pesanteur  de  l’air,  l’Italie,  déjà  si  prédominante 
dans  les  lettres  et  les  arts,  eut  aussi  son  rang  dans 
l’histoire  de  la  philosophie.  En  Allemagne,  Tycho- 
Brahé  et  Képler , l’un,  malgré  ses  erreurs , regardé 
comme  le  bienfaiteur  des  sciences,  auxquelles  il 
consacra  son  temps  et  sa  fortune;  l’autre,  nommé 
par  les  savants  le  législateur  de  l’astronomie  et  le 
digne  précurseur  de  Newton,  dédommagèrent  leur 
patrie  de  ce  qui  lui  manquait  dans  les  arts  d’a- 
grément. L’Angleterre,  destinée  à devenir  bientôt 
la  législatrice  du  monde  dans  les  sciences  exactes 
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et  dans  la  saine  métaphysique,  pouvait  dès-lors 
opposer  à tous  les  grands  hommes  que  j’ai  nom- 
més le  chancelier  bacon,  l’un  de  ces  esprits  hardis 
et  indépendants  qui  doivent  tout  à l’étude  appro- 
fondie de  leurs  propres  idées,  et  à l’habitude  de 
considérer  les  objets  comme  si  personne  ne  les  avait 
considérés  auparavant.  Il  remplit  toute  l’étendue 
du  titre  qu’il  osa  donner , d’après  la  conscience  de 
son  génie,  à ce  livre  immortel  1 , qui  apprit  à la 
philosophie  à ne  plus  faire  un  pas  sans  s’appuyer 
sur  le  bâton  de  l’oxpérience;  et  c’est  en  suivant  ses 
leçons  que  la  physique  est  devenue  tout  ce  qu’elle 
pouvait  et  devait  être,  la  science  des  faits,  la  seule 
permise  à l’homme,  si  long-temps  condamné  par 
son  orgueil  à déraisonner  sur  les  causes,  faute  de 
reconnaître  qu’il  était  condamné  par  sa  nature  à 
les  ignorer. 

La  France  (il  a fallu  finir  par  elle:  elle  est  venue 
tard  dans  tous  les  genres;  mais  elle  a passé,  dans 
plusieurs,  les  nations  qui  l’avaient  précédée),  la 
France  était  alors  bien  loin  de  pouvoir  balancer 
tant  de  gloire.  Descartes  n’était  pas  né.  La  langue 
n’avait  ni  pureté  ni  correctiou.  Ce  quelle  avait 
produit  de  meilleur  en  vers  et  eu  prose  n'avait  pu 
servir  qifa  ses  progrès,  encore  lents  et  bornés, 
sans  donner  à notre  littérature  cet  éclat  qui  ne  se;. 
répand  au -dehors  que  quand  une  langue  est  à 
•peu  près  fixée.  L’historien  de  Thou  pouvait  être 
réclamé  par  les  Latins,  dont  il  avait  emprunté  la 
langue,  et  imité  l’élégance,  le  goût  et  le  jugement. 

* Novum  Seuntiarum  Organum.  - ' ^ 
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Le  théâtre  français , devenu  depuis  le  premier  du 
monde,  n'existait  pas.  Amyot  en  prose  et  Marot 
en  poésie  se  distinguaient  surtout  par  un  carac- 
tère de  naïveté  qui  est  encore  senti  aujourd'hui 
parmi  nous;  mais  la  noblesse  çt  la  régularité  d’une 
diction  soutenue,  et  les  convenances  du  style  pro- 
portionné au  sujet,  étaient  des  mérites  ignorés. 
La  scène „ le  barreau,  la  chaire,  n’avaient  qu’un 
même  ton,  également  indigne  de  tous  trois.  Les 
malheureux  efforts  de  Ronsard  pour  transporter 
dans  le  français  les  procédés  du  grec  et  du  latin , 
prouvèrent  qu’inutilement  rempli  du  génie  des 
langues  anciennes,  il  n’était  pas  en  état  de  saisir 
celui  qui  était  propre  à la  sienne.  Deux  hommes 
seuls,  mais  sous  des  rapports  aussi  éloignés  que 
Les  degrés  de  leur  mérite,  peuvent  attirer  l’atten- 
tion : ce  sont  Rabelais  et  Montaigne.  Le  premier 
était  aussi  naturellement  gai  que  le  second  natu- 
rellement raisonnable  ; mais  l’un  abusa  presque 
toujours  de  sa  gaieté  jusqu’à  la  plus  basse  bouffon- 
nerie ; l’autre  laissa  quelquefois  aller  la  paresse  de 
sa  raison  jusqu’à  l’excès  du  scepticisme.  Rabelais, 
à qui  La  Fontaine  trouvait  tant  d’esprit,  et  qui 
réellement  en  avait,  ne  l’exerça  que  dans  le  genre 
le  plus  facile,  celui  de  la  satire  allégorique,  ha- 
billée en  grotesque.  Il  voulut  se  moquer  de  tous 
ses  contemporains,  des  rois,  des  grands,  des  prê- 
tres, des  magistrats,  des  religieux  et  de  la  religion; 
et,  pour  jouer  impunément  ce  rôle,  toujours  un 
peu  dangereux,  il  prit  celui  de  ces  fous  de  cour  à 
qui  l'on  permettait  tout,  parce  qu’ils  faisaient  rire, 
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et  qui  disaient  quelquefois  la  vérité  sans  danger, 
parce  qu’ils  la  disaient  sans  conséquence.  A l’égard 
de  son  talent,  on  en  a dit  trop  et  trop  peu.  Ceux 
que  rebutait  son  langage  bizarre  et  obscur  ont  laissé 
là  Rabelais  comme  un  insensé  : ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à le  déchiffrer  ont  exalté  son  mérite  en  raison 
de  ce  qu’il  leur  avait  coûté  à entendre.  Au  fond,  il 
a , parmi  beaucoup  de  fatras  et  d’ordures*,  des  traits 
et  même  des  morceaux  pleins  d’une  verve  satiri- 
que, originale  et  piquante;  et,  après  tout,  on  ne 
saurait  croire  qu’un  auteur  que  La  Fontaine  lisait 
sans  cesse,  et  dont  il  a souvent  profité,  n’ait  été 
qu’un  fou  vulgaire. 

Montaigne  était  sans  doute  un  esprit  d’une 
trempe  fort  supérieure.  Ses  connaissances  étaient 
plus  étendues  et  mieux  digérées  que  celles  de  Ra- 
belais : aussi  se  proposa-t-il  un  objet  bien  plus  re- 
levé et  plus  difficile  à atteindre.  Ce  ne  fut  pas  lu 
satire  des  vices  et  des  abus  de  son  temps,  attaqués 
déjà  de  tout  côté;  ce  fut  l’homme  tout  entier,  et 
tel  qu’il  est  partout,  qu’il  voulut  examiner  en  s’exa- 
minant lui-même.  Il  avait  voyagé  et  beaucoup  lu; 
mais  il  fondit  son  érudition  dans  sa  philosophie. 
Après  avoir  écouté  les  Anciens  et  les  Modernes,  il 
se  demanda  ce  qu’il  en  pensait.  L’entretien  fut 
assez  long,  et  il  y avait  eu  effet  de  quoi  parler 
long-temps.  Avouons  d’abord  les  défauts  : c’est  par 
là  qu'il  faut  commencer  avec  les  gens  qu’on  aime, 
afin  de  les  louer  ensuite  plus  à son  aise.  Sa  dic- 
tion est  incorrecte,  même  pour  le  temps,  quoiqu’il 
ait  donné  à la  langue  des  expressions  et  des  tour- 
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mires  qu’elle  a gardées  comme  de  vieilles  richesses; 
il  abuse  de  la  liberté  de  converser,  et  perd  de  vue 
le  point  de  la  question  établie;  il  cite  de  mémoire, 
et  fait  des  applications  fausses  ou  forcées  de  plus 
d’un  passage;  il  resserre  trop  les  bornes  dé  nos 
conceptions  sur  plusieurs  objets  que,  depuis  lui, 
l’expérience  et  la  réflexion  n’ont  pas  trouvés  in- 
accessibles. Tels  Sont,  je  crois,  les  reproches  qu’on 
peut  lui  faire  : ils  sont  effacés  par  les  éloges  qu’on 
lui  doit.  Comme  écrivain,  il  a imprimé  à la  langue 
une  sorte  d’énergie  familière  qu’elle  n’avait  pas 
avant  lui,  et  qui  ne  s’est  point  usée,  parce  qu’elle 
tientà  celle  des  sentiments  et  des  pensées,  et  qu’elle 
ne  s’éloigne  pas,  comme  dans  Ronsard,  du  génie 
de  notre  idiome.  Comme  philosophe,  il  a peint 
l’homme  tel  qu’il  est,  sans  l’embellir  avec  com- 
plaisance, et  sans  le  défigurer  avec  misanthropie. 
Ses  écrits  ont  un  caractère  de  bonne  foi  qui  leur 
est  particulier  : ce  n’est  pas  un  livre  qu’on  lit  ; 
c’est  une  conversation  qu’on  écoute.  Il  persuade 
d’autant  plus  qu’il  parait  moins  enseigner.  Il  parle 
souvent  de  lui",  mais  de  manière  à vous  occuper 
de  vous;  et  il  n’est  ni  vain,  ni  ennuyeux,  ni  hy- 
pocrite; trois  choses  très-difficiles  à éviter,  quand 
on  se  met  soi -même  en  scène  dans  ses  écrits.  Il 
n’est  jamais  sec  : son  ame  ou  son  caractère  sont 
partout.  Et  quelle  foule  d’idées  sur  tous  les  sujets  ! 
quel  trésor  de  bon  sens  ! que  de  confidences  où 
son  histoire  est  aussi  celle  du  lecteur!  Heureux  qui 
retrouvera  la  sienne  propre  dans  ce  chapitre  sur 
l’amitié,  qui  a immortalisé  le  nom  de  l’ami  de  Mon- 
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taigne  ! Ses  Essais  sont  le  livre  de  tous  ceux  qui 
lisent,  et  même  de  ceux  qui  ne  lisent  pas. 

Nous  avançons  vers  le  dix-septième  siècle,  qui 
fut  enfin  celui  de  la  France.  La  langue  commen- 
çait à s’épurer;  elle  prenait  des  formes  plus  exac- 
tes, un  ton  plus  noble  et  plus  soutçnu  ; elle  ac- 
quérait de  l'harmonie  dans  les  vers  de  Malherbe 
et  dans  la  prose  de  Balzac  : mais- celui -ci,  moins 
occupé  des  choses  que  des  mots , et  s’appliquant 
surtout  à l’arrangement  et  au  nombre  de  la  phrase, 
qui  semblaient  alors  des  miracles,  parce  qu’ils 
étaient  des  nouveautés,  écrivit  de  manière  que  sa 
gloire,  moins  attachée  au  mérite  de  ses  ouvrages 
qu’aux  services  qu’il  rendait  à notre  langue,  est 
presque  tombée  dans  l’oubli  quand  il  est  devenu 
inutile.  C’est  peut-être  une  espèce  d’ingratitude, 
mais  qui  ne  paraîtra  pas  sans  excuse,  si  l’on  se 
souvient  que  du  moins  les  écrivains  de  cette  classe 
ont  joui  d’une  réputation  proportionnée  au  plaisir 
qu’ils  procuraient  à leurs  contemporains;  que  les 
jouissances  des  lecteurs  sont  la  mesure  naturelle 
de  la  célébrité  de  l’écrivain , et  qu’en  ce  genre  une 
génération  ne  se  charge  guère  de  la  reconnaissance 
d’une  autre.  Malherbe,  plus  heureux , animant  ses 
ouvrages  du  feu  de  la  poésie,  et  y répandant  des 
beautés  de  tous  les  temps,  a conservé  des  droits 
sur  la  postérité,  en  même  temps  qu’il  enseignait 
à nos  aïeux  le  rhythme  qui  convient  à notre  ver- 
sification; les  règles  essentielles  de  nos  différents 
mètres  et  l’art  de  les  entremêler;  le  mouvement 
et  les  suspensions  de  la  phrase  poétique;  l’usage 
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légitime  de  l’iuversion , le  choix  et  l'effet  de  la 
rime.  m ««h  4g*  r*  r . 

Le  bon  goût  avait  cependant  bien  des  obstacles 
encore  à surmonter;  et  il  fallait,  suivant  une 
marche  assez  ordinaire  aux  hommes , passer  par 
toutes  les  mauvaises  routes , avant  de  rencontrer 
le  bon  chemin.  No?  progrès  étaient  retardés  par 
ce  même  esprit  d’imitation,  qui  pourtant  est  né- 
cessaire au  moment  où  les  arts  renaissent,  mais 
qui  a ses  inconvénients  comme  ses  avantages.  Si 
les  premiers  modèles  à qui  l’on  s’attache  ne  sont 
pas  absolument  purs,  ils  sont  dangereux,  en  ce 
qu’on  est  d’abord  bien  plus  facilement  porté  à 
imiter  leurs  défauts  que  leurs  beautés.  Quand  les 
Romains  demandèrent  aux  Grecs  des  leçons  de 
poésie  et  d’éloquence , le  goût  des  maîtres  était 
assez  parfait  pour  ne  pas  égarer  les  disciples.  Mais 
l'Italie  et  l'Espagne,  qui  donnaient  encore  le  ton  à 
toute  l’Europe,  quand  les  lettres  naissaient  en 
France,  avaient  deux  défauts  très-graves,  et  mal- 
heureusement très  - séduisants , qui  dominaient 
dans  leur  littérature,  et  dont  même  leurs  meil- 
leure écrivains  n’étaient  pas  exempts.  L’enflure 
espagnole  et  l’affectation  italienne  devaient  donc 
régner  en  France  avant  qu’on  eût  appris  à étudier 
le  vrai  goût  chez  les  anciens.  La  langue  de  ces 
deux  nations  était  familière  aux  Français  : nos  fré- 
quentes expéditions  en  Italie,  le  luxe  des  princes 
de  la  maison  de  Médicis  et  nos  alliances  avec  eux, 
1 éclat  du  règne  de  Charles-Quint,  l’influence  si- 
nistre de  Philippe  II,  du  temps  de  la  Ligue;  toutes 
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ces  causes  réunies  avaient  donné  sur  nous,  à nos 
voisins  du  Midi,  cet  ascendant  de  la  mode  qu’ont 
eu  depuis  ceux  du  Nord.  Livres,  jeux,  spectacles, 
vêtements,  tout  fut  alors  en  France  italien  ou  es- 
pagnol : leurs  auteurs  étaient  dans  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  faisaient  partie  de  notre  éduca- 
tion. Nos  poètes  se  réglèrent  sur  eux.  La  poésie 
galante  s’empara  de  ces  pointes  du  bel-esprit  ita- 
lien appelées  concetti,  et  de  là  ce  déluge  de  fadeurs 
alambiquées,  où  l’amant  qu’on  entendait  le  moins 
passait  pour  celui  qui  s’exprimait  le  mieux,  l^a  poésie 
dramatique  eut  la  même  ambition,  et  les  auteurs 
les  plus  estimés  en  ce  genre  firent  parler  Melpo- 
mène  en  épigrammes  et  en  jeux  de  mots.  La  Ma- 
riamne  de  Tristan  et  la  Sophonisbe  de  Mairet  sont 
infectées  de  ce  ridicule  style;  et  c’étaient  encore 
les  merveilles  de  notre  théâtre,  au  moment  où 
Corneille  donnait  le  Cid  et  Cinna.  D’un  autre  côté, 
les  romanciers  espagnols,  dont  Cervantes  se  mo- 
quait si  agréablement  dans  son  pays,  mais  qu’on 
admirait  dans  le  nôtre,  nous  avaient  accoutumés 
à donner  aux  héros  de  la  tragédie  un  ton  ampoulé 
qui  ressemblait  au  sublime  comme  la  forfanterie 
révolutionnaire  ressemble  à la  grandeur  romaine; 
et  l’exagération  des  sentiments  et  des  idées  se 
mêlant  avec  les  subtilités  épigrammatiques,  il  en 
résultait  l’assemblage  le  plus  monstrueux.  La  co- 
médie, également  calquée  sur  celle  d’Italie  et  d’Es- 
pagne, n’était  qu’une  autre  espèce  de  roman  dia- 
logué, une  suite  d’incidents  destitués  à la  fois  de 
vraisemblance  et  de  décence,  ce  qu’on  appelle  en- 
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corc  aujourd’hui  imbroglio,  c’est-à-dire  des  traves- 
tissements, des  déguisements  de  sexe,  des  méprises 
forcées,  de  longues  scènes  de  nuit,  des  fripon- 
neries de  valet,  enfin  toutes  ces  machines  gros- 
sières, décréditées  parmi  nous  pendant  cent  ans,  ' 
depuis  que  Molière  nous  eut  fait  connaître  la  vraie 
comédie  d’intrigue,  de  mœurs  et  de  caractère,  ^ 

mais  qui  de  nos  jours  ont  reparu  en  triomphe  sur 
tous  les  théâtres,  parce  qu’enfin  il  faut  du  nou- 
veau, et  que  rien  ne  parait  plus  neuf  à la  multitude 
que  ce  qui  était  usé  il  y a cent  ans. 

Le  style , qui  tient  beaucoup  plus  qu’on  ne  croit 
communément  au  caractère  général  de  la  compo- 
sition, puisqu’il  est  assez  naturel  de  s’exprimer 
comme  on  pense,  le  style  n’était  pas  meilleur  que 
le  fond.  C’était  celui  des  farces  d’Italie , le  jargon 
de  Trivelin  et  de  Scaramouche.  Ce  bas  comique, 
fait  pour  la  populace  et  non  pour  les  honnêtes 
gens,  était  en  possession  de  plaire  au  point  que, 
même  dans  la  comédie  héroïque  ou  tragi-comé- 
die , il  y avait  d’ordinaire  un  personnage  bouffon 
qui  était  le  gracioso  des  Espagnols;  et  on  le  re- 
trouve jusque  dans  les  premiers  opéras  de  Qui-  * * 

nault,  qui  pourtant  finit  par  en  purger  la  scène 
lyrique,  comme  le  grand  Corneille  en  purgea  le  ' 
théâtre  français  dans  le  Cid,  représenté  d’abord, 
comme  on  sait , sous  le  titre  de  tragi-comédie. 

Cet  amour  pour  la  bouffonnerie  donna  naissance  • « 
au  genre  burlesque,  qui  eut  aussi  son  moment  de 
vogue,  et  dont  Scarron  fut  le  héros.  Mais,  pour 
réunir  les  deux  extrêmes  du  mauvais  goût,  il  ré- 

* ê 
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gnait  en  même  temps  une  autre  sorte  de  travers , 
le  syle  précieux , qui  est  l’abus  de  la  délicatesse , 
comme  le  burlesque  est  l’abus  de  la  gaieté.  Une 
société  qui  depuis  long- temps  n’est  guère  citée 
qu’en  ridicule,  mais  qui,  par  le  rang  et  le  mérite 
de  ceux  qui  la  composaient,  devait  avoir  une 
grande  influence,  le  fameux  hôtel  de  Rambouillet, 
contribua  plus  que  tout  le  reste  à mettre  en  faveur 
ce  langage  obscur  et  affecté,  qu’on  prenait  pour 
l’exquise  politesse,  et  qui  n’était  que  le  pédantisme 
de  l’esprit,  remplaçant  le  pédantisme  de  l’érudi- 
tion. Si  l’on  se  rappelle  que  c’était  un  Richelieu , 
un  Condé,  un  Montausier,  qui  fréquentaient  cette 
maison  célèbre,  où  l’amour  et  la  poésie  étaient  sou- 
mis à l’analyse  la  plus  sophistique,  on  concevra 
également  que  ces  hommes  si  grands,  chacun  dans 
leur  classe,  pouvaient  n’ètre  pas  d’excellents  maî- 
tres en  fait  de  goût,  et  pourtant  faire  la  loi  à celui 
des  autres.  Quant  aux  gens  de  lettres,  c’étaient, 
Chapelain , qui , n’ayant  point  encore  donné  sa 
*'  .Pucel/e,  passait  pour  le  premier  des  poètes;  Mé- 
nage, qui  d’ailleurs  ne  manquait  ni  de  connais- 
sances ni  même  de  jugement,  puisqu’il  fut  le 
premier  à rendre  justice  à Molière,  quand  Molière 
la  fit  des  Précieuses  Ridicules;  Voiture,  de  tous  les 
beaux-esprits  le  plus  à la  mode,  qui,  bien  venu  à 
la  cour  où  il  avait  des  places  honorables,  homme 
• de  lettres  et  homme  du  monde,  avait  une  de  ces 
réputations  imposantes  que  l’on  craint  d’atta- 
quer, et  devant  qui  Roileau  lui-mème,  à la  vérité 
jeune  encore, se  prosterna  comme  toute  la  France. 

S * 
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Quoiqu’elle  ait  reconnu  depuis,  avec  ce  même  Boi- 
leau, tous  les  défauts  de  Voiture,  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  ait  été  absolument  inutile.  Il  avait  l’es- 
prit fin  et  délicat,  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits 
il  donna  la  première  idée  de  cet  art  heureux  et  dif- 
ficile que  Voltaire  a si  éminemment  possédé  dans 
la  poésie  badine  et  dans  le  style  épistolaire,  l’art 
de  rapprocher  et  de  familiariser  ensemble  le  talent 
et  la  grandeur,  sans  compromettre  ni  l’un  ni  l’au- 
tre. L’hôtel  de  Rambouillet  servit  aussi  à quelque 
chose  : il  accoutumait  à avoir  de  l’esprit  sur  tous 
les  objets;  et  c’est  par  là  qu’il  faut  commencer.  On 
apprend  ensuite  à n’avoir  sur  chaque  objet  que  la 
sorte  d’esprit  convenable;  et  c’est  par  là  qu’il  faut 
finir  : c’est  l’abrégé  de  la  perfection  et  du  goût. 

Il  ouvrit  son  école  à Port  - Royal  ; et  si  l’esprit 
de  secte,  fait  pour  tout  gâter,  engagea  ces  grands 
hommes  dans  de  malheureuses  querelles  qui  trou- 
blèrent leur  siècle,  et  dont  le  funeste  contre-coup 
s’est  fait  sentir  jusque  dans  le  nôtre , ici  nous  ne 
•voyons  en  eux  que  les  bienfaiteurs  des  lettres,  et 
nouÿ  ne  pouvons  que  rendre  hommage  aux  mo- 
numents qu’ils  nous  ont  laissés.  Héritiers  et  disci- 
ples de  la  littérature  des  anciens,  ils  nous  apprirent 
à le  devenir.  Les  excellentes  études  qu’ils  diri- 
geaient, leurs  principes  de  grammaire  et  de  logi- 
que, les  meilleurs  que  l’on  connût  jusqu’à  eux, 
et  bons  encore  aujourd’hui  ; leurs  livres  élémen- 
taires, qui  ont  fourni  tant  de  secodrs  pour  la  con- 
naissance des  langues;  tous  leurs  ouvrages,  écrits 
sainement  et  avec  pureté , et  ce  mérite  qui  n’ap- 
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partient  qu’à  la  supériorité,  de  savoir  descendre 
pour  instruire  ; voilà  leurs  titres  dans  la  postérité  ; 
voilà  ce  qui  servit  à consommer  la  révolution  que 
le  goût  attendait  pour  éclairer  le  génie.  Pour  tout 
dire  en  un  mot , c’est  de  leur  école  que  sont  sortis 
Pascal  et  Racine;  Pascal,  qui  nous  donna  le  pre- 
mier ouvrage  où  la  langue  ait  paru  fixée,  et  où  elle 
ait  pris  tous  les  tons  de  l’éloquence;  Racine,  le 
modèle  éternel  de  la  poésie  française. 

Ces  noms  caractérisent  l'époque  qu’on  appelle 
encore  le  siècle  de  Louis  XIV.  Le  dix- huitième 
s’ouvre  ensuite  devant  nous  : speptacle  d’autant 
plus  intéressant  qu’il  forme  presque  en  tout  un 
contraste  avec  l’autre,  particulièrement  parla  nou- 
velle philosophie  qu’il  vit  naître  en  ses  premières 
années,  et  que  les  dernières  ont  dù  nous  mettre 
à portée  d’apprécier.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que  sur  cet  objet  de  première  importance  j’énon- 
cerai mon  opinion  tout  entière,  telle  qu’elle  est, 
sans  m’embarrasser  aucunement  de  ceux  qui  croi- 
raient voir  ici  un  devoir  ou  un  intérêt  à la  modi- 
fier, ou  à la  soumettre  à de  prétendues  considé- 
rations qui , étant  étrangères  à la  vérité , doivent 
l’être  à celui  qui  la  dit.  Je  sais  la  taire  lorsqu’elle 
serait  sans  effet;  mais  dès  que  je  la  crois  bonne 
à entendre,  il  n’est  pas  en  moi  de  la  dire  à demi. 
Il  peut  exister  un  pouvoir  qui  m’empêche  de  par- 
ler: il  n’y  en  a point  qui  m’empêche  de  parler 
comme  je  pense.  Ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  je  ne 
parviens  pas  à détromper  ceux  qui  se  persuadent 
si  follement,  ou  qui  voudraient  se  persuader  en- 
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core , qu’ils  sont  faits  pour  commander  à l’opinion , 
qu’en  faisant  le  mal  ils  ont  changé  la  nature  du 
bien , que  personne  ne  peut  plus  honorer  ce  qu’ils 
insultent,  ni  louer  ce  qu’ils  ont  détruit  ou  vou- 
draient détruire,  ni  détester  ce  qu’ils  font  ou  vou- 
draient faire,  ni  mépriser  ce  qu’ils  voudraient 
mettre  en  honneur  ; et  que  si  ce  n’est  plus , comme 
autrefois , la  terre  entière , au  moins  c’est  toute 
la  France  qui  doit  être  à jamais  l’esclave  et  l’écho 
de-  leur  atroce  extravagance.  Il  ne  tiendra  pas  à 
moi  de  dissiper  cet  étrange  rêve  d’un  orgueil  sur- 
hu  main,  et  de  leur  montrer  leurs  systèmes  absurdes, 
renfermés  avec  eux  dans  le  cercle  très-étroit  de 
leur  existence  très- précaire,  et  conspués  avec 
horreur  par  le  monde  entier.  C’est  même,  je  dois 
l’avouer,  cet  intérêt  sacré  de  la  vérité  nécessaire, 
qui  peut  seul  me  soutenir  dans  une  carrière  labo- 
rieuse; dans  une  carrière  qui,  après  tant  d’événe- 
ments, ne  peut  plus  être  la  même;  qui  autrefois, 
par  ses  rapports-  avec  mes  goûts  les  plus  chers, 
pouvait  paraître  une  suite  de  jouissances,  et  qui 
est  aujourd'hui  en  elle-même  un  sacrifice  et  un 
dévouement.  Non  que  j’aie  pu  devenir  insensible 
à ces  arts  que  j’ai  tant  aimés,  ni  surtout  aux  té-  \ 
moignages  de  bienveillance  qu’ils  m’ont  procurés 
ici  dans  tous  les  temps , et  qui  sont  restés  dans  mon 
cœur;  mais,  je  ne  le  dissimulerai  point,  le  charme 
s’est  éloigné  et  affaibli  : et  que  n’altéreraient  pas 
nos  longues  années  de  révolution-?  Je  sais  que  la  fa- 
culté d’oublier  est  un  des  biens  de  l’homme,  qui 
11e  pourrait  guères  supporter  à la  fois  et  tout  le 
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passé  et  tout  le  présent;  mais  cette  faculté,  comme 
toutes  les  autres , doit  avoir  sa  mesure  ; et  qui  oublie 
trop  et  trop  tôt  n’est  ni  assez  instruit  ni  assez  cor* 
rigé.  J’excuse  et  n’envie  poin  t ceux  qui  peuvent  vivre 
comme  s’ils  n’avaient  ni  souffert  ni  vu  souffrir  ; mais 
qu’ils  me  pardonnent  de  ne  pouvoir  les  imiter.  Ces 
jours  d’une  dégradation  entière  et  inouïe  de  la  na- 
ture humaine  sont  sous  mes  yeux , pèsent  sur  mon 
ame,  et  retombent  sans  cesse  sous  ma  plume,  des- 
tinée à les  retracer  jusqu’à  mon  dernier  moment. 
Dans  cette  situation  d’esprit , les  lettres  ne  sont  plus 
pour  moi'qu’une  distraction  innocentent  les  arts  ne 
se  présentent  plus  à mon  imagination  que  pour  co- 
lorier les  imposantes  et  désolantes  idées  qui  peu- 
vent seules  m’occuper  tout  entier.  Sans  doute , ceux 
qui  ont  tout  oublié  ne  sauraient  m’entendre;  mais 
je  dirai  à ceux  qui  pleurent  encore:  Et  moi  aussi 
je  pleure  avec  vous.  La  douleur  de  l’homme  sen- 
sible est  comme  la  lampe  religieuse  et  solitaire  qui 
veille  auprès  des  tombeaux;  et  qui  serait  assez  bar- 
bare pour  l’éteindre?  D’ailleurs,  il  qe  faut  pas  s’y 
tromper,  toutes  les  vérités  se  tiennent  par  tles  liens 
plus  ou  moins  apparents,  mais  toujours  réels;  et, 
bien  loin  que  la  morale  nuise  au  goût  et  au  talent, 
elle  épure  et  enrichit  l’un  et  l’autre.  Je  plains  ceux 
qui  ne  savent  pas  qu’il  y a une  dépendance  secrète 
et  nécessaire  entre  les  principes  qui  fondent  l’ordre 
social  et  les  arts  qui  l’embellissent.  Je  persisterai 
donc  à joindre  l’un  avec  l’autre,  et  je  ne  sépare- 
rai point  ce  que  la  nature  a réuni.  Je  continuerai 
à regarder  avec  compassion,  plus  encore  qu’avec 
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mépris,  ces  nouveaux  précepteurs  des  nations, 
qui  , si  tristement  et  si  fièrement  seuls  contre 
l’univers,  contre  l’expérience  des  siècles,  contre 
le  cri  de  tous  les  sages,  contre  la  conscience  de 
tous  les  hpmmcs,  en  sont  venus  à ne  pas  conce- 
voir que  l’on  puisse  lever  les  yeux  vers  la  suprême 
justice  qui  règne  éternellement  dans  le  ciel,  quand 
le  crime  règne  un  moment  sur  la  terre  : incurables 
fous,  condamnés  à ne  se  douter  jamais  de  l’éten- 
due de  leur  sottise  et  de  la  richesse  de  leurs  ridi- 
cules; semblables  à ces  malheureux  privés  de  toute 
raison,  qui,  étalant  leur  nudité  et  leur  folie,  se 
moquent  de  tout  ce  qui  n’est  pas  dégradé  de  même, 
et  rient  de  ceux  qui  ont  pitié  d’eux.  Enfin  je  ne 
cesserai  de  signaler  ceux  qui  s’efforcent  obstiné^ 
ment  de  séparer  la  terre  du  ciel,  parce  que  le  ciel 
les  condamne,  et  qu’ils  veulent  envahir  la  terre; 
et  l’on  ne  m’ôtera  ni  l’horreur  du  mal  ni  l’espé- 
rance du  bien , do/tec  transcat  iniquitas. 
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Avant  de  présenter  le  tableau  de  notr 
ture  au  dix-septième  siècle,  et  d’étudier,  dans  les 
grands  maîtres  qu’il  a créés,  les  secrets  de  l’art,  il 
n’est  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt  de  mon- 
trer à nos  lecteurs  l’état  des  lettres  pendant  plu- 
sieurs siècles  d’une  barbarie  orageuse.  Il  sera  assez 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  la  langue  dans  ces 
tempsoù  la  féodalité,  isolant  chaque  seigneur  dans 
un  cercle  étroit  de  puissance,  ne  permettait  pas  à 
un  prince  d’appeler  autour  de  lui  tous  les  hommes 
distingués  de  son  royaume,  d’établir  dans  sa  ca- 
pitale un  centre  commun  d’études,  et  d’en  faire 
sortir  une  instruction  épurée  par  la  discussion. 

Nous  montrerons  d’abord  ces  religieux  de  tous 
les  ordres,  qui , dans  la  solitude  du  cloître,  con- 
servaient avec  culte  les  monuments  littéraires  d’un 
autre  peuple  et  d’une  autre  religion  ; et  nous  les 
verrons  tellement  dominés  par  l’esprit  du  christia- 
nisme, qu’ils  s’appliquaient  à trouver  dans  Virgile 
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et  dans  Ovide  de  longues  allégories  à la  sainte  mis- 
sion du  Christ.  La  reconnaissance  que  leur  doit  la 
postérité,  pour  le  dépôt  immortel  qu’ils  lui  ont  con- 
servé et  transmis,  nous  rendra  plus  indulgents  en- 
vers les  inconcevables  folies  qu’ont  enfanté  ces 
sciences  révérées,  et  envers  ce  prosélytisme  d’un 
nouveau  genre,  qui,  non  content  d’envahir  le 
monde  vivant,  cherchait,  pour  ainsi  dire,  à con- 
vertir dans  le  monde  passé  Homère  et  Virgile , à 
l’aide  de  longs  commentaires.  Il  nous  suffira  de 
montrer  en  passant  quelques-unes  des  productions 
de  ces  religieux,  pour  détruire  d’un  seul  coup 
cette  opinion  absurde,  mais  souvent  renouvelée, 
que  les  ouvrages  que  nous  admirons  sous  le  nom 
d’Horace,  de  Virgile  et  d’Ovide,  ne  sont  que  les 
inspirations  du  cloître;  car  il  est  trop  vrai  qu’on 
a voulu  prouver  que  l'Art  Poétique  est  contempo- 
rain du  livre  qui  a pour  titre  Nova  Poetria , et  que 
les  quinze  chants  des  Métamorphoses  sont  de  la 
même  plume  que  les  six  volumes  in-folio  sur  les 
ailes  des  Séraphins.  Mais,  pour  ne  plus  revenir 
sur  cette  absurdité,  rappelons  ici  la  tragédie  de 
Saint -Martial  de  Limoges,  qui  a mêlé  aux  mages 
et  aux  prophètes,  qui  viennent  à l'adoration  du 
Christ,  Virgile  lui -même,  terminant  la  pièce  par 
un  long  benedicamus  rimé,  en  l'honneur  du  Dieu 
des  chrétiens.  Il  nous  paraît  que  cette  double  pro- 
fanation de  la  majesté  de  Dieu  et  du  génie  de  Vir- 
■ gile  est  une  preuve  que  déjà , dès  le  onzième  siècle , 
cet  auteur  avait  un  nom  consacré  par  l’antiquité. 
D’ailleurs,  la  modestie  des  moines  est -elle  une 
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vertu  si  puissante  qu’elle  ne  leur  permît  pas  da- 
vouer  l’ Énéide,  quand  ils  ne  rougissaient  pas  de 
publier  sous  leur  nom  les  satires  les  plus  ordu- 
rières  ? 

Cette  partie  de  l’histoire  littéraire  en  Francè 
pourrait  d’abord  paraître  étrangère  au  but  que  nous 
nous  proposons;  mais  elle  nous  expliquera  com- 
ment la  langue  nationale,  méprisée  par  les  hommes 
qui  avaient  quelque  instruction , et  luttant  pénible- 
ment contre  la  langue  latine,  qui  la  combattait  ar- 
mée du  génie  de  ses  écrivains,  est  restée  si  long- 
temps dans  l’enfance.  Elle  nous  montrera  de  plus 
la  connaissance  des  grands  principes  de  l’art  tra- 
versant la  barbarie,  inaperçus  par  l’ignorance  des 
uns,  et  défigurés  par  l’érudition  des  autres,  et 
arrivant  au  dix -septième  siècle,  pour  produire 
cette  prodigieuse  abondance  de  lumières  dont  1 é- 
clat  a couvert  les  âges  précédents  de  ténèbres  si 
. ♦paisses. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  cette  période 
monacale  de  la  littérature  française,  nous  passerons 
aux  historiens  qui  les  premiers  se  sont  servis  de  la 
langue  romance  pour  raconter  les  faits  contempo- 
rains ou  passés.  Ici  notre  étude  deviendra  plus 
spéciale;  et,  sans  nous  arrêter  à la  discussion  de  la 
véracité  des  vieux  chroniqueurs,  nous  suivrons  la 
marche  de  la  langue  dans  les  récits  naïfs  de  ces 
temps  demi-barbares. 

Les  romans  nous  offriront  ensuite  un  champ 
plus  vaste  et  plus  varié.  Ce  genre  de  composition, 
qui  a emprunté  son  nom  a la  langue  vulgaire  dont 
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on  commençait  à se  servir,  est,  sans  contredit, 
une  histoire  plus  vraie  des  mœurs  et  des  usages  de 
la  nation , que  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Certes  la  lecture  de  pareils  ouvrages,  dont 
nos  ancêtres  faisaient  leurs  délices,  doit  nous  don- 
ner une  singulière  idée  de  leur  vie  et  de  leurs 
goûts. 

Quelles  mœurs  en  effet  que  celles  où  l’amour 
commençait  par  demander  le  sacrifice  de  tous  les 
devoirs  pour  les  imposer  ensuite  plus  rigoureux, 
afin  d’ajouter  à sa  puissance  le  mérite  de  la  vertu! 
Quelle  élégante  et  généreuse  courtoisie,  quels  vifs 
attachements,  que  ceux  où  deux  longues  années 
étaient  passées  pour  un  regard;  où  la  gloire  n’am- 
bitionnait qu’un  baiser,  et  la  mort  qu’un  regret! 
Quels  jeux  terribles  et  nobles  que  ces  tournois  où 
les  nouveaux  guerriers  yenaient  chercher  une  école 
d’armes,  et  les  vieux  chevaliers  des  souvenirs  de 
guerre;  où  tous,  s’enflammant  à cette  image  def 
combats,  se  mesuraient  sous  le  regard  d’une  femme, 
pour  se  parer  d’une  écharpe  ou  d’une  fleur;  et,  à ce 
tableau,  qui  donne  l’idée  d’une  société  heureuse  et 
policée  , nous  trouveron&aopposées  les  plus  vives 
peintures  de  la  férocité  de  ces  guerriers,  qui  met- 
taient tout  droit  humain  dans  leur  épée,  les  mœurs 
dissolues  des  moines,  la  galanterie  des  femmes  du 
plus  haut  rang,  les  trahisons  des  seigneurs  entre  eux, 
la  tyrannie  des  suzerains , la  lâcheté  des  vassaux  et 
le  malheur  de  tous;  tableaux  toujours  vrais  dans 
leurs  contrastes  les  plus  bizarres,  parce  que  la  barba- 
rie franque,  entée  sur  la  corruption  romaine,  avait 
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enfanté  tous  les  vices  de  ces  deux  fléaux,  en  gardant 
cependant  quelques-unes  des  vertus  neuves  et 
franches  du  peuple  vainqueur,  qu’avait  embel- 
lies de  formes  élégantes  la  molle  civilisation  du 
peuple  vaincu. 

L’histoire  de  la  littérature  française  nous  sera 
encore  enseignée  .par  la  lecture  de  ces  chants  que 
les  enfants  de  la  Provence  répètent  encore;  inspi- 
rations gracieuses  et  piquantes  de  ce  climat,  doté 
d’une  harmonie  native,  qui  appelle  toujours  la  voix 
de  celui  qui  écoute  à s’unir,  pour  l’accompagner,  à 
la  voix  de  celui  qui  chante.  Soit  que'  ces  productions 
légères  des  troubadours,  toutes  empreintes  de  naï- 
veté, dans  la  vertu  comme  dans  le  vice,  disent  une 
complainte  d’amour,  racontent  une  histoire  scan- 
daleuse,célèbrent  uri  beau  fait  d’armes, ou  lancent 
les  traits  de  la  satire  ; nous  y reconnaîtrons  im 
charme  de  vérité  plus  puissant  que  les  efforts  de 
l’imagination  la  plus  brillante;  et , si  nous  pouvions 
nous  transporter  un  moment  dans  un  de  ces  vieux 
châteaux,  où,  dans  une  vaste  salle,  au  sein  d’un 
large  foyer , une  famille  noble  écoutait  le  récit  d’un 
troubadour  voyageur,  qui  payait  l’hospitalité  par 
l’amusement,  ne  serions-nous  pas  attentifs,  comme 
nos  ancêtres,:’»  ce$  lais  d’amour,  à ces  rondeaux  et 
à ces  contes  merveilleux  et  terribles,  dont  toute  la 
philosophie  physique  de-notrc  siècle  11e  peut  en- 
core nous  garantir  ? 

Ces  jeunes  favoris  de  la  poésie  allaient  racontant 
des  malheurs  et  des  exploits,  et  donnant  les  pré- 
ceptes les  plus  nobles  et  les  plus  familiers;  car» 
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lorsqu’ils  arrivaient  aux  leçons  d’amour,  on  les  en- 
tendait dire  aux  demoiselles  qui  les  écoutaient, 
d’être  fidèles  et  de  manger  avec  des  fourchettes;  et 
aux  chevaliers,  d’être  braves  et  de  se  laver  les 
mains;  mais  sur  lotit,  s’ils  veulent  plaire  aux  dames, 
de  dépenser  leur  fortune  pour  elles;  précepte  qui 
a survécu  à la  chevalerie,  et  qu’il  faut  oublier  au- 
jourd’hui moins  que  jamais. 

Après  ces  élégants  troubadours,  nous  passerons 
aux  rimeursfrançai^qui  furent  leurs  élèves,  quoi- 
que nous  ayons  îles  vers  d’un  français  presque  tu- 
dcsque,  antérieurs  à l’existence  des  poètes  proven- 
çaux. 

Mais  l’influence  dès  alliances  royales , qui  a été 
si  puissante  dans  notre  histoire  politique,  ne  l’a 
pas  été  moins  dans  notre  carrière  littéraire.  Le 
roi  Robert , ayant  épousé  Constance , fille  du  comte 
d’Arles,  appela  beaucoup  de  poètes  méridionauxà  sa 
cour.  Dès-lors  le  dialecte,  plus  tendre  et  plus  souple, 
que  parlaient  les  Provençaux,  domina  le  tudesque, 
qui  était  encore  presqu’entier  dans  la  langue  ro- 
mance, et  la  poésie  française  acquit  quelqu’harmo- 
nie.  Toutefois  il  est  à remarquer  que  la  langue  des 
poètes  provençaux  originaux  est  bien  différente 
de  celle  des  poètes  français  leu£s  élèves.  Pour  les 
personnes  qui  ont  habité  la  Provence,  il  n’y  a pas 
de  différence  très-marquée  entre  la  langue  poé- 
tique provençale  du  douzième  siècle  et  le  patois 
de  nos  jours,  tandis  qu’elle  ne  ressemble  nullement 
au  français  de  nos  premiers  auteurs. 

Nous  étudierons  donc,  à paroles  premiers  poètes 
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français;  nous  reconnaîtrons  qu’ils  durent  aux 
trouverres  leurs  premières  inspirations,  et  que 
notre  poésie  nous  fut  apportée  par  une  femme, 
ainsi  qu’au  dix-septième  siècle,  le  mariage  de 
Louis  XIII  avec  la  fille  de  Philippe,  en  nous  in- 
spirant l’amour  de  la  poésie  espagnole , nous  donna 
le  Cid.  Si,  pour  compenser  l’heureuse  influence 
de  ces  alliances  étrangères,  Marie  de  Médicis  ne 
nous  avait  sali  des  jours  de  la  Saint-Barthélemi,  nous 
nous  serions  empressés  de  bénir  l’esprit  imitateur 
qui  porte  le  peuple  français  à chercher  les  idées 
premières  des  grandes  conceptions  hors  de  sou 
propre  génie.  Mais  la  tragédie  de  Charles  IX  est 
une  trop  sanglante  leçon  contre  cette  manie,  et 
le  Cid,  tout  sublime  qu’il  est,  ne  saurait  être  un  dé- 
dommagement. Mais  remarquons  que,  malgré  les 
admirables  ouvrages  qui,  dans  tous  les  beaux -arts, 
nous  ont  fait  surpasser  les  peuples  rivaux,  nous 
n’avons  jamais  suivi  avec  persévérance  de  principe 
propre  d’enfantement.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à la 
vivacité  de  notre  esprit,  qui  se  refuse  à de  longues 
méditations  et  surtout  à une  réflexion  profonde, 
seule  source  des  idées  premières  et  créatrices  ? 

La  marche  que  nous  suivrons  présentera  à nos 
lecteurs  une  image  rapide  mais  complète  de  cette 
littérature  du  moyen  âge,  trop  barbare  pour  en 
faire  une  étude  particulière,  mais  assez  remarqua- 
ble pour  être  signalée;  et  d’ailleurs,  si  les  bons 
livres  ont  besoin  d’être  commentés  et  lus  avec 
soin,  il  n’en  est  pas  de  même  des  mauvais;  ce- 
pendant il  n’y  en  a pas  de  tellement  méprisables 
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en  tout  point  qu’ils  ne  contiennent  rien  qui  mé- 
rite d’être  retenu;  et  c’est« toujours  un  grand  bien 
que  quelqu’un  se  soit  donné  la  peine  de  les  lire 
pour  nous  l’apprendre.  Chénier,  qui  avait  senti  le 
vide  qui  existait  dans  le  Cours  de  Littérature  de 
La  Harpe,  jaloux  peut-être  de  faire  apercevoir  une 
faute  qu’il  devait  lui-même  corriger  avec  tant  d’é- 
légance, s’est  occupé  de  présenter  une  analyse 
rapide  mais  excellente  des  meilleurs  ouvrages  de 
notre  littérature,  encore  dans  l’enfance.  Voici  de 
quel  aperçu  il  fait  précéder  ses  divers  fragments 
qui  embrassent,  en  diverses  parties,  cette  époque 
littéraire. 

« Le  quatrième  siècle  est  une  époque  mémorable' 
dans  l’iiistoire  du  monde.  L’étonnante  révolution 
commencée  par  Constantin  et  consommée  par 
Théodose,  donna  une  direction  nouvelle  à l’esprit 
humain.  En  quittant  Home  pour  Byzance,  Con- 
stantin prépara  la  division  de  l’empire  et  la  chute 
de  Rome.  L’empereur  Julien  régna  trop  peu  de 
temps  pour  combler  l’abime  dont  il  avait  mesuré 
la  profondeur;  mais  il  ranima  l’amour  des  lettres; 
il  les  cultiva  lui- même  avec  succès;  il  les  honora 
dans  l’orateur  Thémistius  et  dans  le  philosophe 
Libanius.  Les  successeurs  du  grand  Julien  suivi- 
rent une  route  fort  différente.  On  sait  avec  com- 
bien de  zèle  ils  adoptèrent  les  nouvelles  croyances. 
Cependant  les  anciennes  opinions  n’étaient  point 
déracinées,  et,  dans  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire, les  citoyens  restaient  divisés  sur  des  matières 
qui  leu  r paraissaient  importâmes.  Soit  par  piété , 
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soit  par  prudence,  Tliéodose  ordonna  de  penser 
comme  lui;  et  la  philosophie  resta  muette  devant 
la  dialectique  des  inquisiteurs  : je  dis  des  inquisi- 
teurs; car  c’est  à lui  que  cette  institution  com- 
mence. La  littérature  prit  donc  une  face  nouvelle. 
La  chaire  épiscopale  remplaça  la-tribune  romaine, 
qui,  dès  long-temps,  avec  tout  le  reste,  avait  passé 
du  peuple  à l’empire.  Des  querelles  presque  tou- 
jours sanglantes  sur  des  hérésies  déjà  nombreuses 
succédèrent  aux  paisibles  discussions  tle  l’Acadé- 
mie et  du  Portique.  L’autel  de  la  Victoire,  abattu 
par  Constantin,  avait  été  relevé  par  Julien.  Théo- 
dose le  renversa  pour  toujours.  On  répondit  au 
signal  du  prince.  Dans  une  foule  de  cités , la  pieuse 
adulation  brisa  les  statues  des  dieux  de  l’empire,., 
et  des  esclaves  démolirent  les  temples  qu’avaient 
consacrés  les  héros. 

a Le  platonisme,  surtoutjjhez  les  Grecs,  retrouva 
bientôt  sa  place  dans  la  littérature  théologique; 
et  cette  littérature  elle- même  acquit  une  haute 
importance  au  pied  du  trône  de  Théodose.  On  vit 
briller  chez  les  Latins  le  savant  Hiéronyme,  Am- 
broise, évêque  dé  Milan,  et  l’évêque  d'Ilippone, 
Augustin,  qui  fut  converti  par  Ambroise,  et  qui , 
le  jour  de  son  baptême,  improvisa  conjointement 
avec  lui  cette  espèce  d’hymne,  encore  aujourd’hui 
consacrée  dans  les  églises  catholiques  à célébrer 
la  victoire.  Les  Grecs,  mieux  partagés,  comptaient 
parmi  eux  les  deux  élèves  du  païen  Thémistius , 
Basile  et  Grégoire  de  Nazianze,  mais  surtout  le 
fameux  patriarche  de  Constantinople,  Jean  Ghry- 
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sostôme,  le  plus  éloquent  des  écrivains  connus 
sou.vle  nom  de  Pères  de  l’Église.  Il  était  disciple 
de  ce  Libanius,  qui,  du  sein  du  paganisme,  prê- 
chait aux  sectes  divisées  des  premiers  chrétiens  le 
dogme  universel  de  la  tolérance;  et  qui,  même 
sous  l’empereur  Yalens , quand  l'arianisme  triom- 
phait , osa  faire  entendre  une  voix  impartiale  et 
courageuse  en  faveur  des  athanasiens  persécutés. 
Il  s’en  faut  bien  que  la  poésie  eût  à cétte  époque 
autant  d’éclat  que  l’éloquence.  Ausone,  infidèle 
aux  dieux  de  Virgile  et  d’Ovide,  le  fut  davantage 
au  génie  de  ces  grands  poètes;  et  Prudence,  in- 
férieur à ce  même  Ausone,  enchantant  les  mar- 
tyrs et  le  péché  originel, .se  montra  plus  recom- 
mandable par  sa  piété  que  par  ses  talents. 

«La  poésie  métrique,  harmonieuse  invention  du 
génie  des  Grecs,  éprouvait  alors  des  altérations 
sensibles.  D’abord,  connue  il  fallait  des  hymnes 
populaires  pour  la  nouvelle  liturgie,  les  poètes, 
résignés  presque  tous  à la  foi  de  leurs  empereurs, 
abandonnaient  les  formes  anciennes  pour  adopter 
la  poésie  seulement  rhythmique,  c’est-à-dire  cette 
versification  subalterne  où  la  mesure  n’est  déter- 
minée que  par  le  chant.  Quelques-uns  des  mor- 
ceaux de  ce  genre  recevaient  l’ornement  de  la  rime; 
et  cet  ornement  surchargea  bientôt  la  poésie  mé- 
trique elle-même.  Deux  petits  fragments  d’Ennius, 
qui  sont  rapportés  par  Cicéron,  ne  prouvent  pas 
que  l’on  doive  assigner  à la  rime  une  antiquité 
plus  lointaine.  En  effet,  que  remarque-t-on  dans 
ces  deux  fragments  ? trois  verbes  qui  riment  en- 
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semble.  Ce  n’est  là  qu’un  jeu  d’esprit  accidentel , 
et  qui  ne  tire  point  à conséquence.  On  cite  deux 
vers  rimes  dans  Properce.  On  en  peut  rencontrer 
dans  Virgile.  Mais,  pour  trouver  la  rime  établie 
dans  les  vers  latins,  il  faut  redescendre  au  qua- 
trième siècle;  et  ce  fut  Ambroise,  évêque  de  Milan, 
qui  en  donna  le  premier  exemple.  L’hymne  qu’il 
composa  pour  la  plus  grande  des  solennités  chré- 
tiennes, hymne  qui,  dit-on,  fait  encore  partie  du 
bréviaire  romain  , est  partagée  en  six  strophes 
métriques,  chacune  de  quatre  vers  de  huit  syl- 
labes, et  dont  les  rimes  se  suivent  deux  à deux. 
Ce  fait,  très -peu  remarqué,  n’en  est  pas  moins 
très- remarquable.  Il  présente  à la  fois  l’extrême 
décadence  de  la  poésie  chez  les  Latins,  et  l’ori- 
gine la  plus  reculée  de  quelques  formes  des  ver- 
* sifications  modernes.  Ces  formes , si  grossières  clans 
leur  naissance,  après  un  long  cours  de  siècles, 
sont  devenues  admirables  entre  les  mains  du  gé- 
nie. C’est  avec  ces  mêmes  formes  que  le  Tasse  et 
l’Arioste,  en  Italie;  que,  parmi  nous,  Corneille, 
Racine,  Molière  , I.a  Fontaine,  Boileau,  Voltaire  , 
ont  égalé  tour-à-tour  les  poètes  les  plus  parfaits 
de  l’antiquité. 

«Dans  les  dernières  années  du  quatrième  siècle, 
et  dans  le  commencement  du  cinquième,  la  poésie 
latine,  long-temps  dégradée,  parut  se  relever  avec 
quelque  gloire.  Claudien , sans  être  un  poète  du 
premier  ordre,  fut  un  brillant  phénomène  au  mi- 
lieu de  ses  obscurs  contemporains.  Pour  lui  trou- 
ver des  rivaux,  il  faut  remonter  au-delà  du  règne 
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des  Antonins.  Stace  et  Silius  Italiens , qui  l’ont 
précédé  de  si  loin,  n’ont  pas  son  harmonieuse'élé- 
gance;  et,  s’il  est  plus  enflé  que  Lucain  lui -même, 
s’il  lui  est  très - inférieur  pour  la  plénitude  et  la 
force  des  idées,  pour  la  grandeur  des  images,  pour 
tout  ce  qui  tient  au  génie,  il  est  peut-être  son  égal 
dans  la  diction.  Claudien  eut  le  malheur  de  chérir 
la  religion  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle.  Cepen- 
dant un  empereur  et  un  sénat  chrétiens , ne  cou- 
sidérant  que  son  mérite,  lui  décernèrent,  de  son 
vivant,  des  honneurs  publics.  Mais  la  lumière  qu’il 
répandit  fut  passagère.  Après  lui,  plus  de  littéra- 
ture à Rome,  et  bientôt  même  plus  d’empire.  Les 
Goths,  les  Huns,  les  Vandales,  Alaric,  Attila,  Gen- 
séric,  vainquirent  successivement,  et  presque  sans 
peine,  des  générations  avilies  qui  avaient  abjuré 
tous  les  souvenirs  de  leurs  ancêtres.  Rome,  invin- 
cible tant  qu’elle  fut  une  patrie,  depuis  long-temps 
n’était  plus  qu’une  ville.  Aussi,  trois  fois  assiégée, 
deux  fois  saccagée , elle  ne  regretta  que  ses  ri- 
chesses , et  ne  vit  dans  sa  ruine  entière  qu’un  chan- 
gement de  servitude.  Le  fer  et  la  flamme  dévorè- 
rent les  monuments  des  arts,  et  long-temps  furent 
continuées  ces  dévastations  dont  le  zèle  immodéré 
de  l’âge  précédent  avait  déjà  commencé  le  cours. 
Un  siècle  entier  ne  suffit  point  pour  amortir  le 
mouvement  terrible  imprimé  à l’Europe.  Durant 
tout  le  sixième  siècle,  l’Allemagne,  l’Italie,  les 
Gaules,  l’Espagne,  furent  autant  d’arènes  sanglantes 
où  des  animaux  féroces  se  déchiraient  pour  la  proie 
commune.  La  force  usurpait  de  nouveau  ce  qu’a- 
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vait  usurpé  la  force.  Des  extrémités  de  la  Tartarie 
jusqu’aux  rives  de  l’Elbe  et  du  Rhin , vingt  peuples 
barbares,  remués  à la  fois,  ne  connaissant  que  la 
science  du  glaive  et  l’art  de  détruire,  se  précipi- 
taient les  uns  sur  les  autres , et  s’arrachaient  les 
lambeaux  du  monde. 

u Les  belles-lettres  conservèrent  un  asile  unique. 

L’empire  de  Constantinople  existait;  la  langue 
grecque  demeurait  langue  vivante.  Au  sixième 
siècle,  les  Latins  avaientCassiodore;  mais  les  Grecs 
avaient  Procope,  le  plus  distingué  des  historiens 
qui  composent  la  vaste  collection  byzantine.  Ainsi 
cette  littérature  créatrice,  dont  la  véritable  ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps  héroïques  avec 
les  dieux  et  les  demi-dieux  d'Homère,  et  qui,  dès 
sa  naissance  apparente,  étale  deux  chefs-d’œuvre  # • 

épiques,  productions  d’un  seul  génie,  plus  éton- 
nant que  tous  les  héros  qu’il  a chantés  : cette  lit- 
térature, qui,  durant  les  longues  prospérités  de  la 
Grèce,  dans  Athènes  triomphante  et  libre,  im- 
prima des  traces  lumineuses  sur  toutes  les  routes 
de  1 esprit  humain;  et  qui  depuis , respectée  dans 
le  sein  même  de  la  servitude,  du  fond  des  écoles 

d’Alexandrie,  instruisait  Rome  conquérante;  en-  $ 

fin,  refugiee  dans  Constantinople,  et  dernier  rem-  ' 


part  contre  la  barbarie  dans  une  époque  désas- 
treuse , survit  encore  mille  années  à la  littérature  de 
Rome  conquise,  et  ne  vient  expirer  qu’au  milieu 
du  quinzième  siècle,  sur  les  débris  de  l’empire 
d’Orient. 

« Dans  l’Occident,  au  septième  siècle,  les  ténèbres 
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s’épaissirent  de  jour  en  jour.  Cependant,  fatiguées 
de  secousses  violentes,  les  sociétés  civiles  se  re- 
composaient lentement.  Mais  dans  la  Syrie,  iné- 
puisable berceau  des  superstitions  humaines , une 
religion  nouvelle,  un  empire  nouveau  s’élancaient 
du  fond  des  déserts.  Un  Arabe  fugitif  conçoit  à 
plus  de  cinquante  ans  le  projet  d’étre  à la  fois  con- 
quérant, pontife,  législateur  et  monarque.  11  se 
dit  l’envoyé  de  Dieu  , guide  aux  combats  ses  pro- 
sélytes, écrit  sa  loi  sans  quitter  les  armes , et  meurt 
dix  ans  après,  ayant  rempli  dans  ce  court  espace 
toutes  les  destinées  qu’il  avait  osé  se  prescrire. 
Les  successeurs  de  Mahomet  suivent  son  exemple; 
ils  prêchent  l’alcoran  le  sabre  à la  main.  Leurs 
dogmes  sont  le  fatalisme  et  l’ignorance.  S’il  en  faut 
même  croire  des  traditions  dontquclques  écrivains 
modernes  ont  contesté  la  certitude,  le  farouche 
Omar  engloutit  pour  jamais  dans  les  bûchers  d’A- 
lexandrie une  partie  des  richesses  de  l’esprit  hu- 
main. Mais  tout-à-coup  quel  changement!  ces  Ara- 
bes fanatiques,  polis  par  le  commerce  des  Grecs, 
apparaissent  dès  le  huitième  siècle  àvec^a^c  litté- 
rature formée.  Sous  l’empire  des  califes  aboassides, 
Almanzor , Muhadi , surtout  Aaron-al-Raschid,  elle 
s’étend  sur  l’Asie,  et  de  là  dans  les  provinces  d’A- 
frique. Abdérame,  dernier  rejeton  des  Omniades, 
la  porte  en  Espagne,  où  il  fonde  un  royaume. 
Cordoue  et  Bagdad,  autrefois  l’antique  Babylone, 
deviennent  deux  métropoles  des  arts  et  des  scien- 
ces. Plus  tard , quelques  étincelles  de  cette  lumière 
viendront  rejaillir  sur  la  France. 
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« Mais  durant  la  moitié  du  huitième  siècle  une 
honteuse  barbarie  la  couvrait  encore  sous  l’empire 
avili  des  rois  fainéants.  Le  maire  du  palais,  Charles 
Martel , la  préserva  du  joug  des  Sarrasins  d’Es- 
pagne: son  fils  Pépin  saisit  les  rênes  de  l’empire, 
et  Charlemagne  enfin  parut.  Tous  les  écrivains  qui 
ont  approfondi  nos  antiquités  aperçoivent  sous 
son  règne,  sinon  des  monuments,  du  moins  quel- 
ques signes  incontestables  de  la  restauration  des 
lettres.  Des  compilateurs,  moins  difficiles  en  preu-. 
ves,  et  rarement  guidés  par  la  saine  critique, 
yeulent  même  attribuer  à Charlemagne  l'établis-» 
sement  de  l’Université  de  Paris.  Il  est  malheureu- 
sement plus  certain  qu’il  institua  lacourveimique. 
lise  crut  forcé  d’être  conquérant, et  même  d’exer- 
per  des  violences  pour  assurer  ses  conquêtes;  mais 
H fut  législateur  habile;  et,  peu  content  de  faire 
redouter  au -dehors  la  nation  qu’il  avait  l’hon- 
neur de  gouverner,  il  s’agrandit  en  lui  faisant 
connaître  des  droits  qu’elle  ignorait  encore.  Mo» 
narque  héréditaire , il  osa  Supporter  la  liberté  pu-» 
blique  : il  fit  plus,  il  voulut  la  fonder  lui-même. v 
•.  ' Sans  flou  te  il  aima  les  lettres,  puisqu’il  avait 
J)ien  conçu  la  pensée  de  la  gloire.  Il  fit  venir  à sa 
cour  Pierre  de  Pise  et  l’anglais  Alcuin,  savants  auv 
jourd’hui  inconnus,  autrefois  célèbres  en  un  siècle 
d’ignorance.  Paul  Varnefrid  partageait  avec  eux 

' Nous  avons  abandonne  ici  la  marche  de  Chénier,  ponr  jeter  un 
coup-d’oeil  plus  éteudn  sur  le  siècle  de  Charlemagne.  Nous  averti- 
rons nos  lecteurs  quand  nous  reprendrons  les  citations  de  cet  au- 
teur. 
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les  faveurs  de  Charlemagne,  et  le  trône  littéraire 

du  neuvième  siècle. 

Alcuin,  d’abord  diacre  dans  le  comté  d'York, 
établit , par  ordre  de  Charlemagne , les  écoles 
d’Aix-la-Chapelle  et  de  Tours.  Il  y professa  lui- 
même  les  sciences  ecclésiastiques,  et  l’empereur 
écoutait  souvent  ses  leçons.  Ses  nombreux  ouvra- 
ges, qui  traitent  d’histoire,  de  théologie  et  de  lit- 
térature, repoussent  la  curiosité  la  plus  active  et 
lassent  la  patience  la  plus  infatigable.  Dans  ce  fatras 
littéraire  il  faut  cependant  remarquer  une  pièce 
de  vers  que  le  poète  adresse  h une  Anglaise  ; non 
que  la  poésie  de  cet  écrit  mérite  d’étre  citée,  mais 
parce  qu’il  présente  une  nomenclature  de  tous  les 
hommes  qui  à cette  époque  s’occupaient  des  let- 
tres. Alcuin  invite  cette  dame,  qu’il  appelle  Castule, 
à quitter  l’Angleterre  et  à faire  un  voyage  sur  les 
bords  du  Rhin.  Il  lui  trace  un  itinéraire , et  lui 
désigne  toutes  les  personnes  distinguées  qu’elle 
devra  visiter.  D'abord  se  présente  Albric , évêque 
d’Utrecht,  qui  a composé  ^un  traité  de  imaginibus 
deorum.  Alcuin  donne  à ce  prélat  l’épithète  sin- 
gulière de  vaccipotens  pncsul.  Plus  loin , l’auteur 
cite,  comme  des  rivaux  dignes  à' Albric , Pierre, 
Samuel,  Jouas  et  Paulin  d'Aquilée , alors  fort  con- 
nus en  France.  Il  nous  reste  de  cet  auteur  quel- 
ques vers  sur  Éric,  duc  ou  comte  de  Frioul,  dont 
la  vaillance  et  la  vertu  sont  attestées  dans  les  dif- 
férentes annales  rapportées  par  Duchesne  , et  sur- 
tout dans  celle  d’Ëginhard,  aux  années  796  et  799. 
Nous  croirons  volontiers  aux  éloges  donnés  au 
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courage  d’Éric,  car  on  s’y  connaissait  du  temps  de 
Charlemagne;  mais  nous  serons  moins  confiants 
sur  le  compte  des  vertus.  Nous  savons  combien 
l’imagination  la  plus  pâle  a de  couleurs  pour  cette 
sorte  de  flatterie,  et  les  vertus  de  cette  époque 
feraient  peut-être  de  nos  jours  traduites  devant 
les  tribunaux  de  police.  Cependant  Alcuin  conti- 
nue à promener  madame  Castule , et  la  présente 
chez  Ricwulfc , Rae/got  et  Radon.  Il  lui  recommande 
de  faire  des  compliments  à Bazin , évêque  de  Spire;  , 
et  enfin,  après  cette  excursion  scientifique,  il  ra- 
mène la  savante  voyageuse  à ses  pénates.  Re- 
marquons en  passant  que,  d'après  l’avis  de  plu- 
sieurs savants  sur  ces  vers  d’Alcuin , Castule  n’est 
autre  chose  que  le  recueil  des  poésies  du  savant 
anglais,  qu’il  envoie  lui -même  promener  ainsi 
chez  ses  confrères;  imitons -le  et  n’y  revenons 
jamais. 

Après  lui  se  présente  Pierre  de  Pise,  grammai- 
rien dont  Charlemagne  fut  le  disciple.  Entre  autres 
poésies,  il  a composé  un  éloge  de  Charlemagne 
en  61  vers  hexamètres.  L’epithète  de  temploruth 
Dornini  magnus  Jhbricator  qu’il  donne  à ce  prince 
prouve  que  l’empereur  s’occupait  beaucoup  de  la 
construction  des  églises,  et  que  l’établissement; de 
la  religion  fut  un  des  plus  grands  buts  qu’il  se 
proposa.  Trop  heureux  si  la  postérité  n’avait  à 
lui  reprocher  le  massacre  de  Leyde  et  la  prise  d’E- 
resbourg  ! Après  cet  éloge  de  Charlemagne,  nous 
remarquerons  une  ode  en  vers  trochaïques,  dans 
laquelle  ce  prince,  s’adressant  à Paul  Varnefrid, 
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lui  dit 1 : « En  grec  vous  êtes  un  Homère,  en  latin 
« un  Virgile,  en  hébreu  un  Philon,  dans  les  arts 
« vous  égalez  Tertullus,  Horace  dans  vos  odes,  et 
« Tibuile  par  la  douceur  de  votre  langage.»  Pierre 
de  Pise  fait  parler  Charlemagne  sur  ce  ton  pen- 
dant quelques  strophes;  enfin  il  le  fait  remercier 
Paul  Varnefrid  des  leçons  qu’il  lui  donne  en  litté- 
rature, et  l’engage  surtout  à enseigner  le  grec  à 
ses  sujets,  parce  que  sa  fille  va  passer  les  mers 
pour  devenir  épouse  de  Constantin  et  impératrice*. 
Lors  même  que  cette  épitrc  ne  ferait  que  constater 
ce  fait  historique,  elle  deviendrait  précieuse,  en 
ce  qu’elle  prouve  que  Charlemagne  ne  négligeait 
aucuns  moyens  pour  étendre  sa  puissance,  et  que 
sa  politique  connaissait  l’art  des  alliances  comme 
celui  de  la  guerre. 

Paul  Varnefrid,  à qui  était  adressée  cette  ridi- 
cule épître  , n’était  pas  sans  doute  un  homme  sans 
esprit,  puisqu’il  ne  crut  pas  ce  que  Pierre  de  Pise 
lui  disait  si  galamment  par  la  bouche  de  Charle- 
magne. J’en  connais  de  no$  jours  qui  ne  recevraient 
pas  impunément  les  mêmes  compliments;  dans 
notre  âge  sérieux  on  n’entend  plus  la  plaisanterie, 
et  le  siècle  des  lumières  est  crédule.  Paul  répondit, 
pajr  une  épître  au  moins  très-modeste,  aux  flatteries 


Græcà  cerner!»  Homerus, 
Latinâ  Virgiliu» , 

In  hebræl  quoque  Philo , 
Terlulliu»  in  artibn», 
Flaccua  crederis  in  metrf», 
Tibolln»  in  eloqoio. 
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de  l’empereur , et  bientôt  après  retourna  en  Italie, 
sa  patrie,  et  ne  reparut  plus  en  France. Il  composa 
trois  grands  ouvrages  qui  sont,  la  Vie  des  Évêques 
de  Metz , l 'Histoire  des  Lombards  et  la  Collection 
des  Homélies  des  Pires.  Son  frère  ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  Charlemagne,  Paul  fit  une  élégie  pour 
obtenir  sa  liberté.  Cette  pièce  de  vers,  où  il  y a 
de  l’ame  et  de  la  tristesse,  mérite  detre  citée  : a O 
« grand  roi , dit-il , écoute  les  paroles  de  ton  servi- 
« teur,  et  regarde  mes  pleurs  avec  pitié.  Voilà  la 
« septième  année  que  tu  renouvelles  mes  douleurs 
k et  que  tu  brises  mon  ame.  Mon  frère  est  captif 
« dans  ton  royaume;  il  est  triste;  il  est  pauvre;  il 
« n’a  point  de  vêtements.  Sa  misérable  épouse,  qui 
« l’attend  dans  sa  patrie,  va  seule  sur  les  places 
« publiques  mendier,  d’une  bouche  craintive,  une 
« tunique  et  du  pain.»  Paul  Varnefrid  a fait  beau- 
coup d’autres  ouvrages,  parmi  lesquels  il  faut  re- 
marquer une  grande  quantité  d’énigmes.  Alcuin, 
Pierre  de  Pise,  Charlemagne  lui-même , s’étudiaient 
à les  deviner,  et  souvenf  en  renvoyaient  l’explica- 
tion dans  un  nombre  de  vers  égal  à celui  qui  com- 
posait l'énigme.  Le  Mercure  a depuis  renouvelé  ce 
spirituel  amusement  que  le  difc-huitième  siècle  ne 
devait  certes  pas  envier  au  neuvième. 

Le  mouvement  que  Charlemagne  avait  imprimé 
aux  lettres  ne  se  soutint  pas  long-temps.  La  divi- 
sion de  l’empire  entre  les  fils  de  Charlemagne  , et 
surtout  la  faiblesse  de  ses  successeurs,  laissèrent 
se  perdre  les  premiers  fondements  qu’il  avait  po- 
sés. Gerbert,  qui  depuis  fut  pape  sous  leuomdeSil- 
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vestrell,et  Fulbert  deChartres, son  élève, soutinrent 
encore  quelque  temps  les  études  philosophiques  en 
France;  mais  depuis  la  mort  de  ce  dernier,  l’éclat  que 
leur  avait  prêté  Charlemagne  s’était  éclipsé , l’aca- 
démie qu’ilavait  fondée  dans  son  palais  même  était 
entièrejnent  disparue.  Toutefois  si  la  littérature  ne 
faisait  point  de  progrès,  on  en  conservait  fidèle- 
ment les  trésors.  L’abbé  de  Thierry  avait  assem- 
blé à Saint-Évroul  une  multitude  de  copistes,  et 
Beaudry  de  Bourgueil,  poète  médiocre  même  de 
son  temps,  vante  la  belle  bibliothèque  qui  est 
dans  son  monastère,  en  invitant  Godefroi  de  Lou- 
dun  à venir  l’habiter.  Les  moines  de  l’ordre  deCluny 
lisaient  les  anciens  auteurs  dans  leurs  écoles. 
Ces  moines,  fiers  d’être  les  dépositaires  des  riches- 
ses littéraires  de  l’antiquité,  se  les  réservaient  ex- 
clusivement; et,  pour  éviter  les  reproches  que 
leur  faisaient  leurs  antagonistes,  de  faire  étudier 
des  poésies  païennes,  ils  les  expliquaient  dans  le 
sens  des  livres  saints,  et,  selon  l’expression  de 
Jean  de  Salisbury,  ils  cherchaient,  comme  Virgile , 
l’or  de  la  sagesse  dans  la  boue  d’Ennius. 

Cependant  on  considérait  alors  une  bibliothè- 
que de  cent  cinquairte  volumes  comme  une  richesse 
immense.  Les  professeurs  étaient  encore  dans  une 
proportion  plus  faible  que  les  livres.  A cette  épo- 
que la  cession  qui  fut  faite  aux  Normands,  de  très- 
grandes  terres , accrut  encore  l’ignorance.  Beau- 
coup de  ces  barbares,  eu  s’établissant  en  F’ rance, 
s’étaient  faits  prêtres  de  la  nouvelle  religion  qu’ils 
adoptaient,  lis  cherchaient  alors  à continuer  l'en- 
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vahissement  qu’ils  ne  pouvaient  plus  poursuivre 
par  les  armes,  et  le  sacerdoce  leur  parut  un  moyen 
sûr  d’arracher  au  peuple  le  fruit  de  ses  labeurs. 
Mais  ces  nouveaux  prêtres , en  augmentant  l’audace 
et  la  force  du  clergé,  lui  apportèrent  leur  igno- 
rance. Les  guerres  civiles  des  seigneurs,  qui  récla- 
maient comme  propriété  ce  qui  ne  leur  avait  été 
donné  que  comme  bénéfice,  s’unirent  à la  double 
invasion  des  Normands  dans  la  France  et  dans  le 
clergé , et  l’étude  des  sciences  et  de  la  littérature 
resta  quelque  temps  dans  un  oubli  presqu’entier. 

Cependant  les  ordres  nouveaux  qui  furent  éta- 
blis à la  fin  du  onzième  siècle , sous  le  règne  de 
^ Philippe  1er,  ranimèrent  l’amour  de  l’étudequi  était 
presqu’entièrement  éteint.  L’ordre  de  Cluny  ne 
fut  plus  le  seul  dépositaire  de  la  science  en  France; 
les  copies  des  manuscrits  des  Pères  de  l’Église  et 
des  auteurs  profanes  se  multiplièrent  ; il  s’éleva 
une  noble  émulation  entre  les  différents  ordres 
monastiques,  et  l’étude  y gagna  en  livres  et  en 
professeurs.  Les  moines  de  Cluny  et  ceux  de  Saiut- 
Victor  luttèrent  long-temps  d’application  et  de 
travail;  enfin  ces  derniers,  s’étant  établis  sur  la 
montagne  Sainte  - Geneviève,  appelèrent  autour 
d’eux  un  si  grand  nombre  d’écoliers  et  de  savants, 
qu’on  appela  cette  réunion  Université  ou  Babir  ville 
des  lettres.  Voilà  les  premières  traces  de  cette  in- 
stitution faussement  attribuée  à Charlemagne  et 
dont  le  pouvoir  est  devenu  par  la  suite  si  considé- 
rable. 

bientôt  la  naissance  des  ordres  mendiants  ap* 
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porta  de  nouveaux  obstacles  à l’étude  des  scien- 
ces. Ces  hommes , qui  s’autorisaient  de  la  retraite 
des  solitaires  pour  vivre  dans  la  paresse,  et  de  la 
pauvreté  des  premiers  chrétiens  pour  faire  un 
état  de  la  mendicité,  accusaient  les  ordres  savants 
de  ne  pas  se  conformer  à la  règle  de  l’Évangile. 
Les  moines  les  plus  instruits  prirent  bientôt  une 
sorte  de  dégoût  pour  les  lettres,  en  voyant  préfé- 
rer à leurs  efforts  pour  faire  revivre  les  lumières, 
les  brutales  exhortations  des  mendiants  cloîtrés. 
Ils  se  sentirent  dégradés  dans  ces  hommes  qu’on 
leur  opposait,  et  soutinrent  faiblement  la  lutte 
contre  une  nouvelle  manie  d’ignorance. 

Le  règne  de  saint  Louis  ramena  la  France  dans 
une  plus  noble  voie.  La  gloire  désintéressée  y fut 
poursuivie  avec  ardeur  et  donna  ses  palmes  par  les 
mains  de  la  religion.  La  justice,  le  bon  ordre  pa- 
rurent dans  l’état,  et  l’amour  des  lettres,  compa- 
gnon de  tout  ce  qui  est  grand  et  bon , se  ranima 
plus  vif  que  jamais. 

La  littérature,  un  moment  abandonnée  parles 
moines,  avait  trouvé  dans  l’Université  un  refuge 
assuré.  Les  écoliers  se  multiplièrent  rapidement , 
et  les  provinces,  envoyant  incessamment  à cette 
école  tous  ceux  de  leurs  enfants  qui  aspiraient  à la 
science , il  se  forma  dans  la  capitale  une  popula- 
tion à part.  Cette  jeunesse  d’étudiants,  organisée 
par  la  distribution  meme  de  ses  études,  guidée  par 
des  maîtres  qui  s’en  servaient  comme  d’une  force 
d’opposition  active  et  puissante,  Fit  conquérir  à 
l’Université  un  grand  nombre  de  privilèges  incom- 
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patibles  avec  son  institution  et  son  but.  C’est  alors 
que  les  troubles  sanglants  qui  s’élevèrent  entre 
les  habitants  de  Paris  et  les  étudiants  de  l’Univer- 
sité , engagèrent  beaucoup  de  pères  de  famille 
à préférer  des  écoles  moins  célèbres  à la  fois  et 
moins  dangereuses.  Les  étudiants  se  distribuèrent 
dans  les  diverses  parties  de  la  France.  L’instruc- 
tion arriva  bientôt  aux  lieux  où  était  l’étude,  et 
beaucoup  de  savants  professeurs,  certains  de  trou- 
ver des  auditeurs  loin  de  la  capitale,  ouvrirent 
dans  les  provinces  des  cours  qui  acquirent  quel- 
que célébrité;  on  ne  fut  plus  obligé  de  mettre  ses 
enfants  dans  des  monastères  pour  les  faire  etudier. 
L’Université  de  Montpellier  naquit  à cette  époque; 
Toulouse,  Orléans,  Lyon,  Bourges,  eurent  des  écoles 
célèbres,  et  les  sciences  et  les  lettres  eurent  de- 
puis ce  temps  une  marche  lente  mais  certaine. 

Avant  de  saisir,  dans  cette  époque  que  nous 
avons  parcourue,  les  premiers  indices  de  notre  lit- 
térature nationale,  nous  allons  parler  de  quelques 
hommes  qui  s’y  distinguèrent  dans  la  culture  de 
la  poésie  latine. 

Les  siècles  dont  nous  parlons  furent  très -fé- 
conds en  poètes.  Le  douzième  en  compta  surtout 
un  grand  nombre.  Les  uns  s’exercèrent  sur  des  su- 
jets pieux,  d’autres  s’adonnèrent  à la  satire.  On  fit 
des  chansons  latines,  des  fables,  des  vers  héroïques; 
il  y eut  môme  des  tragédies  et  des  comédies;  la  poé- 
sie devint  une  sorte  tle  fureur.  Point  d’inscriptions 
qui  ne  fussent  en  vers; on  en  trouvait  sur  les  sceaux; 
on  en  couvrait  les  vases  sacrés^Le  fer,  le  cuivre, 
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l'airain,  l'argent , ne  pouvaient  prendre  nulle  forme 
qui  échappât  à l’inscription  rimée.  Les  pavés  et 
les  murs  avaient  leur  poésie.  Les  cartulaires  pour 
désigner  les  biens  des  églises,  le  nécrologe,  les 
chroniques,  les  formules  et  les  brevets  de  certaines 
fonctions,  les  antiennes  enfin,  tout  fut  rédigé  en 
vers.  La  prose  elle-même  ne  passa  qu’à  l’aide  d’une 
longue  préface  versifiée,  et  d’un  petit  épilogue  en 
rimes  léonines.  Siècle  heureux , où  les  poètes  avaient 
des  lecteurs  qui  ne  tremblaient  pas  devant  des  in- 
folio  rimés. 

Trois  ou  quatre  fameuses  satires  furent  enfantées 
dans  le*cloitrc,  l’une  sur  la  fin  du  onzième  siècle 
par  un  moine  normand,  une  autre  environ  cent 
ans  après,  par  un  étudiant  de  l’Université  de  Paris. 
On  peut  juger  de  la  grossièreté  de  la  première, 
et  du  bon  goût  des  moines,  par  les  comparaisons 
qu’on  y fait  de  l’évêque  de  Saint-Denis,  à Néron, 
à Dioclétien  et  à Hérode.  La  seconde  de  ces  satires 
in titulée  Spéculum,  stultorum,  est  attribuée  à un  cer- 
tain Nigellus;  c’est  une  ironie  contre  les  personnes 
qui  viennent  étudier  à Paris,  et  qui,  après  avoir 
passé  leur  temps  en  plaisirs,  s’en  retournent  avec 
le  nom  de  savants  ; le  poète  introduit  une  vache 
parmi  ses  personnages , et  lui  fait  tenir  de  longs 
discours.  Hugues  Métellus , faiseur  d’énigmes  et  de 
logogryphes,  a composé  une  pièce  de  vers,  dans 
laquelle  un  loup  veut  embrasser  l’état  monastique. 
Il  va  de  couvent  en  couvent,  et  trouve  partout 
quelque  règle  un  peu  sévère,  qui  le  dégoûte  de 
cet  état;  enfin  , na  pouvant  pas,  malgré  tous  les 
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plaisirs  qu’il  rencontre  dans  une  riche  abbaye, 
s’accommoder  du  maigre,  il  se  fait  chanoine. 

A la  même  époque , Bernard  de  Cluny  fit  une 
longue  satire  en  vers  hexamètres  contre  la  cour  de 
llome,  et  cependant  il  ne  fut  traité  ni  d’athée  ni 
d’hérétique;  le  douzième  siècle  avait  ses  libertés. 
De  même  que  Fulbert  avait  été  l’ornement  du  siècle 
précédent,  le  poète  Beauvoisin,  surnommé  Ful- 
coius,  fut  le  plus  remarquable  de  ceux  qu’enfanta  le 
onzième.  Il  existe  de  cet  auteur  un  manuscrit  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages;  outre 
une  grande  quantité  d’épitaphes,  d’épitres  et  de 
vers,  sur  les  principaux  personnages  de  son  siècle,  il 
renferme  le  livre  clenuptiis  Christ i et  Ecclcsiœ;  c’est 
l’Ancien  Testament  jusqu’aux  Rois  inclusivement; 
ensuite  vient  une  longue  pièce  de  vers  sur  saint 
Blaudin  le  Gardeur  de  Cochons,  morceau  dans  le- 
quel le  poète  passe  en  revue  tous  les  saints  de  la 
ville  de  Meaux. 

Ce  Fulcoius,  intarissable  en  fait  de  poésie,  en  a 
presqu’autant  inspiré  qu’il  en  a fait.  Sa  mort  fut 
une  occasion  d’élégies.  Chaque  ville  un  peu  con- 
sidérable de  France  vint  pleurer  sur  sa  tombe,  avec 
le  tribut  accoutumé  d’une  trentaine  de  vers. 

A la  fin  du  onzième  siècle,  parut  llildebert  du 
Mans,  disciple  de  ce  fameux  Béranger,  dont  l’hé- 
résie est  devenue  la  religion  d’une  grande  partie  du 
monde  chrétien.  Il  niait  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  pain  consacré;  et  lorsqu’on  lui 
disait , d’après  les  livres  saints,  que  Jésus-Christ 
était  entré  à travers  la  porte  pour  se  montrer  à ses 
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disciples,  il  chassait  son  antagoniste,  lui  fermait 
la  porte  au  nez , et  puis  l’invitait  au  nom  de  Dieu 
à entrer.  Il  abjura  ses  erreurs  dans  cinq  conciles 
différents , et  les  reproduisit  toutes  les  fois  qu’il  se 
retrouva  libre.  Ilildebert  son  disciple  a laissé  quel- 
ques poésies.  Marbude  de  Rennes  fut  célèbre  à la 
même  époque; nous  pourrons  citer  de  lui  quelques 
vers  français,  qui  sont  des  plus  anciens  que  l’on 
connaisse.  Ces  deux  auteurs  jouirent  d’une  grande 
réputation  dans  leur  siècle;  mais  si  nous  avions  à 
les  lire,  nous  les  recommanderions  plutôt  comme 
prosateurs  que  comme  poètes;  une  femme,  à cette 
même  époque,  fit  paraître  des  poésies  assez  remar- 
quables, pour  que  Ilildebert  du  Mans  lui  lançât 
quelques  épigrarames;  déjà  à cette  époque  les  in- 
jures qu’on  recevait  étaient  Une  marque  assurée  de 
quelque  talent. 

Le  douzième  siècle  nous  montre  sept  ou  huit 
noms  que  nous  rappellerons  pour  constater  seule-  • 
ment  que  la  manie  de  la  poésie  n’a  épargné  au- 
cune époque  de  notre  histoire  littéraire.  Arnoul , 
évêque  de  Lizieux , dont  le  premier  mérite  fut  de 
trouver  que  les  vers  d’Ennode  de  Pavie  étaient 
mauvais, Gautier,  auteur  d’un  poème  sur  Alexandre, 

Alain  et  Jean  de  Ilauteville,  surnommé  le  Grand 
Pleureur,  qui  s’afflige  incessamment  sur  la  corrup- 
tion des  mœurs  de  son  siècle.  Nommons  en  pas- 
sant Pierre  de  Riga,  et  Galo;  le  premier  mit  une 
partie  de  la  Bible  en  vers.  Gilles  de  Paris  fut  un 
des  plus  renommés  de  cette  époque,  il  fit  un  poème 
qu’il  dédia  au  fils  de  Philippe -Auguste  ; enfin 
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Thomas,  moine  de  Froimont,  fut  également  cé- 
lèbre. 

Beaudry  de  Bourgueil,  quoique  moins  estimé, 
mérite  une  mention  particulière,  parce  que  ce  fut 
lui  qui  donna  le  ton  aux  éloges.  Selon  lui  on 
était  un  Homère  ou  un  Virgile  pour  un  quatrain; 
un  Nestor  à soixante  ans; un  Crésus  avec  quelques 
aumônes,  et  un  Ulysse  pour  peu  qu’on  ne  se  lais- 
sât pas  voler.  Un  des  amis  de  Beaudry  de  Bourgueil 
appelle  l’abbé  Suger,  dans  une  épîlre,  Sernivir  et  Se- 
mideus,  louant,  sans  doute  agréablement,  sa  conti- 
nence et  sa  piété. 

L’influence  de  la  langue  française  devenant  cha- 
que jour  plus  forte,  le  treizième  siècle  fut  moins 
fécond  que  le  précédent  en  poètes  ; non-seulement 
ils  furent  moins  nombreux,  mais,  excepté  Mathieu, 
abbé  de. Saint-Denis,  qui  fit  une  élégie  alors  très- 
estimée  sur  l’histoire  de  Tobie , il  n’en  est  pas  un 
qui  mérite  d’ètre  cité. 

Le  quatorzième  siècle  ne  donne  qu’un  Guillaume 
Forestier,  moine  qui  était  de  Rouen,  et  qui  fit  en 
vers  un  éloge  des  abbés  de  son  monastère. 

Déjà  depuis  long-temps  l’habitude  de  rimer  les 
vers  latins  s’était  introduite  dans  la  poésie,  et  c’est 
faussement  que,  malgré  le  nom  de  léonins  qu’on 
a donné  à ces  vers,  on  en  attribue  l’invention  au 
poète  Leonius,  qui  n’a  brillé  qu’au  douzième  siècle, 
puisque, dès  l’année  728,  saint  Cliaffre  avait  déploré 
la  décadence  dumonde  sermonerhjrthmico,  ainsi  qu’il 
est  dit  dans  l’histoire  de  sa  vie.  D’ailleurs  Abeilard 
et  son  disciple  Hilaire  ont  laissé  quelques  vers  ri- 
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mes,  tous  antérieurs  à l’existence  du  poète  Léo- 
nais; nous  serons  donc  obligés  de  rester  dans  l’in- 
« 'certitude  sur  la  naissance  de  la  rime,  à moins 
qu’elle  ne  se  trouvât  dans  les  premiers  temps  de 
la  langue  tudcsque  dont  il  ne  nous  reste  aucune 
trace  certaine , comme  elle  se  trouve  encore  dans 
le  langage  populaire  de  nos  halles, où  la  rime  est  une 
condition  des  injures  qu’on  s’y  prodigue  les  jours 
de  réjouissances  publiques. 

Mais  il  est  temps  d’abandonner  cette  littérature 
caduque  d’une  langue  défigurée  par  la  barbarie, 
pour  suivre  les  pas  d’un  nouveau  langage  qui  sui- 
vait une  marche  contraire.  Nous  avons  assez  dé- 
cliné nos  recherches  sur  les  conservateurs  de  la 
langue  latine  pour  être  empressés  de  trouver  à côté 
. de  cette  nomenclature  fastidieuse  d’auteurs  en- 
nuyeux, quelques  noms  épars  qui , dans  une  nou- 
velle voie,  vont  nous  faire  arriVer  à une  gloire  aussi 
éclatante  que  celle  que  nous  avons  quittée;et,  après 
être  descendus  de  Virgile  à Beaudry  de  Bourgueil , 
i r!  nous  remonterons  avec  joie  de  Marbode  à Racine. 

SECTION  PREMIÈRE. 

-;4 

Révolutions  de  la  langue  française  depuis  Charlemagne. 

La  langue  française,  au  commencement  du  règne 
de  Charlemagne,  était  non -seulement  la  langue 
- vulgaire  à la  cour  et  dans  tout  le  royaume,  mais 
encore  elle  était  d’un  usage  presque  aussi  fréquent 
. que  la  latine.  On  lit  dans  la  vie  de  cet  empereur, 
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par  Éginhard,  qu’il  voulut  la  réduire  à des  prin- 
cipes fixes.  Charlemagne  commanda  une  gram- 
maire, croyant  qu’on  faisait  des  lois  aux  langages 
comme  aux  peuples.  Mais  il  ne  réussit  pas  à vaincre 
1 indépendance  de  la  langue, qui  ne  se  régit  que  par 
elle-même  et  n’obéit  qu’à  ses  usages.  Pour  qu’on  put 
faire  alors  sous  le  nom  de  grammaire  le  recueil  des 
habitudes  de  la  langue,  nous  n’avions  pas  de  mo- 
dèles et  d’autorités  pour  asseoir  les  règles  qu’il  eut 
fallu  prescrire.  Toutefois,  cet  empereur  affection- 
nait, au  commencement  de  son  règne,  la  langue  pa- 
ternelle; le  temps  na  épargné  aucun  monument 
de  cette  préférence,  qqoiqu’Éginhard  dise  : Patrio 
sermons  et  patrio  vestilu,  id  est  Francisco , utebatur. 
La  langue  s appelait  donc  à cette  troque  francisque 
ou  française,  et  ce  devait  être  sans  doute  le  tudesque 
que  les  Francs  nous  avaient  apporté  de  l’autre  bord 
,du  Rhin. 

Cependant,  la  langue  latine  se  mêlant  incessam- 
ment à ce  jargon  septentrional,  il  en  résulta  une 
espèce  de  langue  mixte  qui  n’était  point  en  usage 
à la  cour,  où  les  grands  parlaient  le  tudesque  ou  le 
francisque,  et  qu’on  méprisait  dans  le  clergé,  où 
1 on  se  faisait  gloire  de  conserver  la  langue  latine. 
Cette  langue,  qui  ne  servait  qu’aux  laïques  d’un 
ordre  inférieur,  fut  flétrie  par  les  savants  de  cette 
époque,  et  en  particulier  dans  un  concile  de  Tours, 
en  8i3,  du  nom  de  Romana  rus t ica.  Grégoire  de 
lours  se  plaint  déjà,  dans  un  passage,  de  ce  que  les 
lettres  sont  méprisées,  et  de  ce  qu’un  philosophe 
rhéteur  n’a  plus  d’écoliers,  tandis  qu’on  court  en 

l.  u.  vi.  • 6 
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foule  écouter  un  rustique.  Philosophantem  retho- 
rcm  intelligunt  pauci , loquentem  rusticum  multi. 

Ce  nom  de  rustique,  qui  de  nos  jours  veut  dire 
un  homme  sans  éducation  et  surtout  sans  manières, 
était  à cette  époque  moins  injurieux  , car  il  com- 
prenait tout  ce  qui  n’était  pas  clergé. 

La  langue  surnommée  rujtica  n’y  fut  bientôt  plus 
appelée  que  ivmana,  romane  ou  rvrnans  ou  romance, 
selon  les  dialectes  des  provinces.  Une  des  causes 
qui  arrêta  dès  çette  époque  les  progrès  de  la  langue 
romance  fut  lal  facilité  avec  laquelle  Charlemagne 
apprit  la  langue  latine.  Ce  superbe  conquérant , 
qui  aurait  pju  imposer  à ses  peuples  son  langage 
connue  ses  moeurs , abandonna  sa  langue  pater- 
nelle, dès  qu'il  syt  un  peu  de  latin,  et  ce  grand  mo- 
narque, petit  parvenu  dans  la  science,  eut  la  glo- 
riole de  parler  avec  des  savants,  et  dédaigna  ses 
premières  habitudes  d’ignorant.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué ce  qu’il  fit  pour  les  sciences,  mais  certes  cet 
effort  dut  nuire  au  développement  de  la  languefran- 
cisque,  puisqu'elles  ne  rentrèrent  qu’avec  le  latin. 

A cette  époque,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  règne 
de  Charlemagne,  la  langue  “vulgaire,  abandonnée 
à la  fois  de  la  cour  et  du  clergé,  fut  livrée  à l’igno- 
rance du  peuple,  qui  la  précipita  dans  une  foule 
d'écarts  et  d’ex  pressions  inouies,  dont  un  usage  plus 
pur  et  plus  long  ne  nous  a pas  tout-à-fait  dégagés, 
et  que  l’habitude  seule  nous  empêche  de  trouver 
parfaitement  ridicules.  Malgré  toutes  les  ordon- 
nances de  l’empereur,  qui  prescrivaient  l’usage  de 
la  langue  latine  dans  tous  les  actes  publics;  malgré 
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son  amour  excessif  pour  elle,  qui  fut  poussési  loin, 
qu’on  l’appelait  alors  la  langue  courtisane , le  con- 
cile de  Tours  ordonna  que  toutes  les  homélies  se- 
raient traduites  en  langue  vulgaire,  car  l’immense 
majorité  de  la  nation  ne  comprenait  pas  le  langage 
qu’on  lui  imposait. 

A la  fin  du  règne  de  Charlemagne  deux  langues 
eurent  donc  chacune  leurs  droits  et  leurs  usages 
marqués.  La  vulgaire  fut  destinée  aux  fonctions 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  étendues  de  la  vie, 
à converser,  à se  parler  les  uns  aux  autres;  né- 
gligée, livrée  à elle-même,  elle  n’avait  rien  qui  ne 
fut  grossier  et  barbare  ; on  ne  savait  ce  que  c’était 
de  s’en  servir  pour  écrire.  La  latine  eut  un  par- 
tage moins  vaste  à certains  égards , mais  plus  no- 
ble et  plus  glorieux  ; elle  fut  réservée  aux  usages 
de  l’Église,  dans  les  chaires,  dans  lés  tribunaux, 
aux  écrits,  de  quelque  genre  qu’ils  fussent,  utiles, 
nécessaires  ou  simplement  curieux.  Il  n’y  eut  per- 
sonne dans  le  royaume  qui  ne  dût  l’entendre,  mais 
on  n’obéissait  pas. 

L’usage,  qui  règne  partout  en  despote  absolu, 
ayant  consacré  cette  espèce  de  partage,  il  en  ré- 
sulta qu’il  s’écoula  plusieurs  siècles  avant  que  la 
langue  vulgaire  osât  se  montrer  ailleurs  que  dans 
la  conversation  ordinaire,  et  il  fallut  bien  du  cou- 
rage pour  oser  s’en  servir  pour  faire  un  livre. 

Louis-le-Débonuaire  ajouta  à cette  suprématie 
du  latin  par  les  nombreuses  écoles  qu’il  établit  en 
l’année  8a3,  toutes  relatives  à cette  étude. 

Toutefois,  comme  nous  l’avons  dit,  c’était  tou- 
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jours  pour  les  grandes  solennités  que  la  langue 
latine  était  réservée  : aussi  quand  les  prêtres,  qui 
sont,  à ce  qu’ils  prétendent,  les  sincères  amis  îles 
rois,  ont  fait  faire  à Louis  l’aveu  et  la  confession 
publique  de  ses  fautes,  une  première  fois  à Alti- 
gny,et  une  seconde  fois  à Soissons,  ils  eurent  soin 
que  l’on  se  servit  de  cette  noble  langue  latine. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  qu’elle  n’était  pas  d’un 
usage  familier,  puisque  Thégan,  dans  ses  Annales  < 
de  Metz , félicite  cet  empereur  de  savoir  le  latin 
comme  d’une  preuve  d'instruction. 

Le  règne  des  successeurs  de  Louis  nous  offre  les 
deux  monuments  les  plus  anciens  du  langage  vul- 
gaire, employé  dans  une  occasion  solennelle.  Ce 
lut  à propos  de  la  guerre  dans  laquelle  Charles  et 
Louis  se  liguèrent  contre  leur  frère  Lothaire.  Voici 
le  serment  de  Louis  de  Germanie  : 

« Pro  Deu  amor  et  pro  Christian  poplo  et  uostro 
« commun  salvament,  dist  di  en  avant  in  quant 
o Deu  savir  et  podir  me  donat;  si  salvare  jo  ciot 
« meon  fradre  Karlo  e in  ad  dliaer  in  cadhuna 
« cosa,  si  com  orne  per  dreit  son  fradre  salvar  dist, 
«ino  quid  il  me  altresi  faret  et  ah  ludher  nul  plair 
« numquam  praindrai  qui  meon  vol  cist  meon  fra- 
« dre  Karlo  in  damno  sit.  » 

Pour  l’amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chré- 
« tien  et  notre  commun  salut  de  ce  jour  en  avant, 

« et  autant  que  Dieu  m’en  donne  le  savoir  et  le 
« pouvoir;  je  déclare  que  je  sauverai  mon  frère 
a Charles,  ici  présent,  et  lui  serai  en  aide  dans  cha- 
« que  chose  comme  un  homme  doit , selon  le  droit, 
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a sauver  son  frère  en  tout  ce  qu’il  ferait  de  même 
« pour  moi , et  que  je  ne  prendrai  de  Lothaire  au- 
« cun  accord  qui,  par  ma  volonté,  porterait  pré- 
« judice  à mon  frère  Charles  ici  présent.  » 

Nous  allons  également  rapporter  le  serment  que 
prêta  le  peuple  français,  en  réponse  à ce  serment 
de  Louis.  Il  est  doublement  curieux,  comme  lan- 
gage et  comme  politique,  puisqu’il  ne  promet  l’aide 
du  peuple  que  conditionnelle. 

« Si  Ludhuvigo  sagrament  que  son  fradre  Karlo 
«jurât  conservât,  et  Karlus  meos  sendra  de  suo 
« part  no  los  tanct,  si  jo  returnar  non  lo  pois,  ne 
« eo  ne  neuls  cui  eo  returnar  int  pois,  in  nulla  ad- 
« juglia  contra  Ludhovigs  nun  li  iver.  * 

« Si  Louis  conserve  le  serment  que  son  frère 
« Charles  jure,  et  si  Charles  de  son  côté  ne  le  tient 
« pas,  je  ne  puis  le  retourner  (le  serment),  et  ni 
« moi  ni  nul  ne  peut  le  retourner,  et  je  n’irai  en 
« nulle  aide  avec  lui  (Charles)  contre  Louis.» 

Quelque  torture  qu’on  puisse  faire  subir  à cè 
langage,  il  est  bien  difficile  d’y  reconnaître  la  lan- 
gue française,  tandis  que  dans  le  serment  de  Louis 
le  Germanique  il  est  une  foule  de  mots  qui  appar- 
tiennent entièrement,  comme  l’a  dit  M.  Huet,  à la 
langue  languedocienne,  qui  elle-même  les  avait 
empruntés  au  latin.  Tels  sont  les  mots  Dcu,  drcit, 
sàbament , fradre , ad  juglia,  cadhuna , cosa , etc. 

A cette  époque  Odfrid,  religieux  de  "Wisem- 
bourg , mit  en  vers  tudesques  les  quatre  évangiles. 
Plus  tard  le  tudesque  et  le  romans  furent  employés 
dans  plusieurs  cérémonies  publiques  et  dans  de 
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grandes  occasions.  Ainsi  le  traité  de  paix  de  860 
fut  fait  en  langue  vulgaire;  et,  dans  le  concile  que 
le  pape  Agapet  II  convoqua,  en  948,  à Engelheim, 
on  se  servit  du  tudesqu e , propter  rages , à cause  des 
rois,  qui  n’entendaient  pas  le  latin. 

Malgré  l’opinion  de  La  Ravallière,  que  le  tudes- 
que,  dont  nous  avons  cité  un  passage,  n’était 
parlé  que  sur  les  bords  du  Rhin  , nous  devons 
croire  qu’il  était  le  langage  habituel  des  grands 
de  la  nation  française.  C’était  l’opinion  de  Juste 
Lipse. Fauchet  etPasquier  l’ont  soutenue,  et,  lors- 
qu’on compare  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  tu- 
desque  de  cette  époque  avec  nos  patois  méridio- 
naux, elle  offre  plus  de  ressemblance  avec  eux  que 
les  restes  de  la  langue  romana  nutica  dont  on  a un 
exemple  dans  le  serment  du  peuple  français. 

Après  le  décès  de  Charles  parurent  une  suite  de 
princes  incapables  d’occuper  la  place  où  le  hasard 
les  appelait.  Nous  avons  déjà  vu  que  l’invasion  des 
Normands  eut  un  fâcheux  effet  sur  l’étude  des  lan- 
gues mortes.  Combien  cette  nouvelle  population 
ne  dut-elle  pas  ajouter  de  mots  barbares  et  durs 
à un  idiome  déjà  dur  et  barbare.  La  prononcia- 
tion nazale  et  traînante  que  ce  peuple  nous  a ap- 
portée, subsiste  encore  de  nos  jours  dans  la  pro- 
vince qui  a gardé  leur  nom.  Nous  avons  mis  plus 
haut,  parmi  les  raisons  qui  arrêtèrent  les  progrès 
des  sciences,  les  divisions  des  seigneurs  entre  eux. 
Le  funeste  effet  des  guerres  civiles  fut  encore  plus 
grand  pour  la  langue  vulgaire  que  pour  les  langues 
savantes.  Il  y eut  autant  d’idiomes  qu’il  y eut  de 
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seigneurs  , de  ducs , de  comtes  , qui , tranchant 
chacun  du  souverain, eurent  une  cour  particulière, 
où  l’usage  et  le  caprice  établirent  une  langue  pro- 
pre à chaque  lieu.  Un  Breton  n’entendait  plus  un 
Provençal  ; celui-ci  avait  besoin  d’un  truchementen 
Bourgogne,  et  l’on  conçoit  que  le  latin , restant  une 
langue  commune  à tous  ces  peuples , devint  d'un 
usage  plus  général  ; mais,  en  s’étendant,  il  s’abâtar- 
dit; il  se  mêla  davantage  à chaque  dialecte  barbare; 
il  fut  le  ciment  commun  qui,  de  tous  ces  idiomes 
grossiers,  a fait  une  langue  harmonieuse  et  claire. 

Bientôt  Hugues  Capet,  en  montant  sur  le  trône, 
voulut  avoir  une  langue  nationale,  et  Aimon,  dans 
un  concile,  harangua  les  évêques  en  français,  el 
gallice  concionatus  est.  Remarquons  que  l’on  se  sert 
d’un  mot  inusité  pour  désigner  la  langue.  Ce  n’est 
plus,  ni  celle  qu’on  appelait  romand  ruitica,  ni 
celle  qu’on  appelait francisca  ; c’était gallica  lingua , 
c’est-à-dire  un  mélange  déjà  plus  prononcé  de  ces 
deux  sources  de  notre  idiome. 

Je  combattrai  encore  ici  l’opinion  de  La  Raval- 
lière , qui  prétend  que  la  langue  désignée  sous  le 
nom  de  romana  rus t ica  était  la  même  que  celle 
qu’on  appela  plus  tard  gallica.  Le  serment  du  peu- 
ple français  prononcé , en  langue  romance,  est  un 
composé  de  mots  latins  qui  ont  gardé  leurs  dési- 
nences latines, et  qui  méritent, bien  certainement, 
l'épithète  de  rustiques;  car  ce  n’est  autre  chose 
qu’une  corruption  barbare  du  langage  des  Ro- 
mains. La  langue  appelée  gallica , au  contraire , et 
qui  prit  ensuite  ce  nom  de  romance,  sous  le  règne 
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de  Robert , a déjà  des  signes  bien  marqués  d’une 
autre  origine;  on  y trouve  les  articles;  les  dési- 
nences latines  ont  disparu;  c’est  enfin  un  dialecte 
à part.  Nous  pourrions  citer  à l’appui  de  cette  opi- 
nion le  texte  des  lois  de  Guillaume;  mais  on  sup-. 
pose  que  ce  n’est  qu’une  traduction  postérieure  à 
l’époque  où  ces  lois  furent  données.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  traduction,  qui  est  d’une  grande  ancien- 
neté, diffère  singulièrement  de  l’exemple  de  lan-  % 
gue  romane  rustique  que  nous  avons  rapporté.  ” 
En  voici  le  préambule  : 

« Ce  son  le  leis  et  les  c vis  tûmes  que  li  rieis  Wi- 
« liams  Grantest  a tut  le  poplc  de  Engleterre  après 
n le  conquest  de  la  terre.  Ici  les  racismes  que  le  reis 
« Edward,  son  cosin  , tint  devant  lui. 

Cette  traduction,  à supposer  que  c’en  soit  une, 
est  dans  tous  les  cas  de  la  fin  du  onzième  siècle , 
et  déjà  nous  pouvons  nous  dispenser  de  traduire 
ce  passage,  intelligible  à tous  nos  lecteurs.  Il  a donc 
fallu  qu’il  se  mêlât  à la  langue  si  barbare  qu’on  ap- 
pelait romana  rus/ica  une  quantité  de  mots  itoa- 
veaux  qui  ont  constitué  la  langueque  nous  parlons, 
quoique  les  premiers  essais  aient  pris  le  nom  de 
romans  de  celui  qu’on  lui  avait  donné. 

La  même  question  se  présente  pour  les  sermons 
de  saint  Bernard.  Les  a-t-il  écrits  en  latin  et  ensuite 
les  a-t-il  traduits  en  français,  ou  bien  ont-ils  été 
composés  d’abord  dans  cette  langue  ? Il  importe 
peu;  car,  si  saint  Bernard  a été  obligé  de  traduire 
ses  discours , c’est  que,  sans  doute  , la  majorité  de 
scs  auditeurs  ne  comprenaient  point  le  latin.  La 
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langue  vulgaire  était  donc  d’un  usage  plus  général. 

On  ne  doit  cependant  fixer  qu’au  règne  de  Louis- 
le-Jeune  les  jours  où  la  langue  commença  à paraî- 
tre dans  les  provinces  avec  quelque  éclat.  Les  pre- 
miers ouvrage  français,  d’une  certaine  étendue, 
parurent  vers  le  milieu  de  son  règne. 

Le  poème  de  la  Prise  de  Jérusalem,  par  Bechada, 
fut  écrit  en  i i3o.  L’auteur,  qui  tentait  une  innova- 
tion remarquable,  eut  soin  de  s’excuser  du  choix 
tV  il  avait  fait  de  la  langue  vulgaire  pour  écrire  son 
poème.  , r.\ 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  l’on  possède,  après 
celui-là,  sont//?  Brut  et  Le  Pou,  romans  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Depuis  cette  époque,  les  écrits 
en  français  s’étant  suivis  sans  interruption,  nous 
serons  plus  à portée  de  suivre  les  progrès  de  la 
langue,  eu  parlant  des  ouvrages  qui  l’ont  formée; 
ce  que  nous  ferons,  suivant  la  nature  de  ces  écrits. 
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SECTION  II. 


De*  historiens  français  depnis  la  formation  de  la  langue. 


Il  n’y  a pas  bien  long-temps  encore  que  tout  ce 
qui  appartient  à l’époque  reculée  du  moyen  âge 
était  indistinctement  traité  d’ignorant  et  de  bar- 
bare, à tel  point  que  les  hommes  de  ceavieiu^N 
temps  semblaient  à peine  dignes  d’être  consultés  '9 
sur  leur  propre  histoire.  Ce  dernier  préjugé  s’est 
effacé  aujourd’hui,  et  nous  avons  cessé  de  croire 
que  la  vérité  historique  se  puisse  trouver  ailleurs 
que  dans  les  monuments  contemporains.  Mais 
il  y a encore  un  pas  à faire;  et  parmi  ces  chroni- 
queurs de  si  mauvais  renom , il  faut  nous  résoudre 
à en  trouver  qui  ont  été  doués  de  ce  que  n’ont 
guère  eu  nos  modernes  historiens , l’inspiration  et 
la  vie;  en  d’autres  termes,  les  recherches  de  l’éru- 
• dition  doivent  finir  par  tourner  au  profit  de  l’art, 
et  ce  sera  bientôt  une  vérité  généralement  recon- 
nue, que  l’esprit  philosophique  peut  manquer  aux 
hommes  pendant  de  longs  siècles , mais  que  sen- 
tir vivement  et  vivement  peindre  est  de  tous  les  . 
âges. 

Le  plus  ancien,  et  l’un  des  plus  distingués  de 
nos  écrivains  pittoresques,  est  Geoffroy  de  Ville- 
Ilardoin,  maréchal  de  Champagne  et  de  Romanie, 
qui  nous  a laissé,  en  vieux  français,  un  récit  de  l’ex- 
pédition avantageuse  des  Francs  sur  Constantino- 
ple, en  1204,  dont  il  était  un  des  chefs.  Son  style  se 
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ressent  encore  de  l’enfance  de  la  langue;  les  te  et 
les  vous , les  genres  comme  les  nombres , y sont  em- 
ployés tour-à-tour,  et  sans  règles  bien  arrêtées. 
Mais,  malgré  ces  embarras  d’une  langue  qui  se 
forme,  la  narration  de  Ville-Hardoin  est  vive  et 
animée;  il  ne  songe  point  à produire  de  l’effet , mais 
il  peint  les  scènes  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux,  et 
ces  Scènes  sont  grandes  et  dramatiques.  Le  maré- 
chal de  Champagne  voit  s’écrouler  devant  lui  un 
vaste  empire,  que  la  corruption  du  despotisme 
avait  miné  de  toutes  parts,  et  cette  chute  ne  pro- 
voque aucune  réflexion  de  sa  part,  mais  le  lecteur 
juge  pour  lui;  il  peint  l’époque,  et  le  lecteur  pro- 
nonce. 

A Ville-Hardoin  succède  Joinville,  sénéchal  de  • 
Champagne,  et  ami  de  saint  Louis.  Parti  avec  saint 
Louis,  en  1248,  pour  une  nouvelle  croisade,  il  fut 
fait  prisonnier  en  même  temps  que  lui , et  revint 
avec  lui  en  France,  en  ia5/|.  Ce  fut  à la  sollicita- 
tion de  la  reine  Jeanne,  épouse  de  Philippe-le-Bel, 
qu’il  écrivit  la  vie  de  saint  Louis,  auquel  il  avait 
été  attaché  pendant  plus  de  vingt-deux  ans.  La  nar- 
ration de  Joinville  est  franche  et  naturelle.  « On  croit 
entendre  parler  ce  saint  roi , dit  le  biographe  de 
Joinville,  lorsqu’il  demande  au  sénéchal  s’il  aime- 
rait mieux  être  lépreux  que  d’avoir  commis  un  pé- 
ché mortel.  Le  sénéchal,  qui  oneque  ne  li  menti , 
lui  répond,  avec  la  même  naïveté,  qu’il  aimerait 
mieux  en  avoir  commis  trente  que  d’être  lépreux. 
On  est  touché  de  la  piété  du  roi,  qui  demande  à 
Joinville  s’il  lavait  les  pieds  des  pauvres  le  jeudi 
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saint  ; il  répond  avec  franchise  qu’il  ne  lavera  ja- 
mais les  pieds  des  vilains.  On  sourit  à la  conversa- 
tion piquante  de  Joinville  avec  le  confesseur  du 
roi,  ltobert  de  Sorbon,  qui  lui  reprochait  d’être 
mieux  vêtu  que  le  roi;  on  admire  le  pieux  monar- 
que, qui,  après  avoir  soutenu  son  confesseur 
contre  Joinville,  demande  pardon  à celui-ci  de  ce 
que  a tort  avait  défendu  maître  Robert.  J .a  viva- 
cité et  l’enjouement  de  Joinville  contrastent  quel-  *• 
quefois  avec  l’austérité  du  saint  roi,  qui  ne  lui 
épargnait  pas  les  avis  et  les  réprimandes  : c’est  avec 
une  égale  simplicité  qu’il  avoue  ces  reproches,  et 
qu'il  raconte  les  progrès  de  son  honorable  faveur 
auprès  du  roi.  Peu  d’écrivains  ont  mieux  réussi  à 
se  peindre  eux-mêmes,  sans  paraître  en  avoir  eu 
le  dessein.  » 

Guillaume  de  Naugis,  moine  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis,  a aussi  écrit  la  vie  de  saint  Louis, 
et  celle  de  Philippe,  son  fils.  Malgré  les  efforts  de 
Naugis  pour  s’élever  à la  qualité  d’historien , dont 
il  trace  les  règles  dans  son  premier  chapitre,  il  est 
cependant  bien  inférieur  à Geoffroy  de  Ville -Ilar- 
doin  et  à Joinville.  Ses  récits  sont  quelquefois  très- 
confus  ; mais  il  nous  a conservé  des  faits  im- 
portants; et,  comme  il  cite  ou  traduit  plusieurs 
historiens  qu’on  n’a  pu  retrouver  depuis,  son  ou- 
vrage a acquis  une  assez  grande  importance  aux 
• yeux  de  ceux  qui  veulent  étudier  cette  partie  in- 
téressante de  notre  histoire. 

Mais  le  quatorzième  siècle  était  déjà  commencé; 
il  nous  fournit  un  historien  qui  n’a  pas  été  sur- 
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passé  depuis,  comme  narrateur  animé  et  pitto- 
resque. 

Froissart,  docte  et  lettré  comme  l’était  un  clerc 
au  quatorzième  siècle,  conçut  la  pensée  de  racon- 
ter les  grands  événements  dont  le  hasard  des  temps 
le  faisait  spectateur.  Mais  ce  n’était  point  un  de 
ces  esprits  vulgaires  à qui  les  affaires  humaines 
ne  montrent  que  des  résultats  positifs  à enregis- 
trer; c’était  une  de  ces  vives  imaginations  devant 
qui  tout  s’anime  et  se  colore;  pour  qui  les  choses  , 
ont  tout  leur  prix  pendant  quelles  se  font,  non 
après  qu’elles  sont  faites.  Il  lui  serait  impossible 
d’écrire  comme  tant  d’autres  le  pratiquaient  alors, 
et  l’ont  pratiqué  depuis  : « En  telle  année,  tel  jour, 

« le  roi  Édouard  vainquit  à Crécy  le  roi  Philippe.» 
Ce  n’est  point  à cette  issue  de  la  bataille  qu’il 
prend  intérêt  et  veut  intéresser  le  lecteur;  mais 
les  noms  des  chevaliers  qui  se  trouvèrent  à une 
journée  aussi  fameuse,  les  belles  appertises cl armes 
qui  s’y  firent,  l'héroïsme  du  vieux  roi  de  bohème, 
Jean  l’Aveugle,  qui  y chercha  la  mort,  le  ferme 
courage  des  archers  anglais  et  les  bruyantes  fan- 
faronnades des  archers  génois,  ce  sont  toutes  ces 
circonstances  et  d’autres  qui  passionnent  son  es- 
prit ; voilà , à ses  yeux , ce  qui  vaut  la  peine  d’être 
conté. 

Aussi,  chose  remarquable,  trouvons-nous  dans 
cet  historien  poète  une  conscience  qui  ne  s’est 
point  rencontrée  chez  nos  narrateurs  philosophes 
des  temps  modernes.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  la  re- 
nommée ait  apporté  un  fait  à sou  oreille;  il  profite 
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des  privilèges  de  son  habit  et  de  son  talent  pour 
aller  de  château  en  château  écouter  les  récits  de 
ceux  qui  ont  pu  y prendre  quelque  part.  11  lui  ar- 
rive même,  pour  se  mieux  figurer  les  grandes  scènes 
dont  la  Bretagne  fut  le  théâtre,  et  qu’il  n’a  apprises 
que  par  la  rumeur  publique,  de  se  transporter  aux  . 
lieux  où  il  peut  daus  chaque  habitant  interroger 
un  témoin  fidèle.  « lit  je  conterai , ainsi  que  j’en  ai  -, 
« enquis,au  pays  mèmement  où  j’ai  été  et  conversé 
« pour  en  mieux  savoir  la  vérité.  » C’est  qu’eu  effet 
la  physionomie  réelle  des  événements  peut  être  in- 
différente à l'analiste  qui  les  mentionne  en  leur 
ordre  de  chronologie,  ou  au  philosophe  qui  la  bâ- 
tit en  système;  mais  dans  les  pages  de  celui  qui 
veut  peindre  en  racontant,  elle  est  la  source  de 
l’intérêt,  le  principe  même  de  la  vie. 

On  peut  sans  doute  reprocher  à Froissart  beau- 
coup d’altérations  matérielles  de  la  vérité  des  faits, 
peut-être  quelques  caprices  romanesques  d’imagi- 
nation: mais  il  est  vrai  dans  le  fond,  il  est  vrai 
dans  tout  ce  qui  fait  l’aine  de  l'histoire  et , à ce 
titre,  ses  récits  valent  mieux  que  toutes  les  plus 
savantes  chronologies.  Assurément,  nous  ne  pren- 
drons pas  pour  article  de  foi  chacune  des  paroles 
qu’il  met  à la  bouche  de  ses  personnages  ; nous 
n’admettrons  pas  l’authenticité  de  ses  harangues 
guerrières,  plus  que  celles  des  harangues  de  Tite- 
Live  ou  de  Quinte-Curce;  mais  nous  nous  persua- 
derons que,  si  les  héros  du  temps  ont  parlé,  ainsi 
ont-ils  dù  le  faire;  et  qu’au  lieu  de  la  vérité  indivi- 
duelle de  chaque  fait,  nous  tenons  la  vérité  géué- 
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raie  de  l'époque,  trésor  bien  autrement  rare  et 
précieux. 

11  y a plaisir  à voir  le  naïf  enthousiasme  avec 
lequel  cet  homme , plein  des  idées  et  des  senti- 
ments de  son  siècle,  exalte  les  beaux  faits  d’armes 
et  tous  les  traits  d’héroisme  chevaleresque  qui 
trouvent  leur  place  dans  ses  récits.  Quelque  éloi- 
gné que  l’on  soit  des  impressions  qu’il  éprouve, 
on  s’y  laisse  néanmoins  doucement  aller,  parce 
qu’on  sent  qu’elles  sont  franches  et  vives;  et  tan- 
dis que  cette  chevalerie,  rhabillée  à la  moderne, 
pour  laquelle  maint  versificateur  tâche  de  nous 
passionner  aujourd’hui , ne  nous  inspire  que  pitié 
et  dégoût,  les  peintures  de  Froissart  nous  attachent 
et  nous  émeuvent;  il  n’y  a pas  jusqu’à  son  vieux 
langage  qui,  par  cela  même  qu’il  n’est  pas  le 
nôtre , ajoute  au  charme  et  à l’intérêt.  Je  crois 
beaucoup  à la  puissance  des  effets  de  la  poé- 
sie: mais  je  doute  fort  pourtant  que  jamais  un  de 
nos  poètes  fasse  vivre  en  ses  vers , comme  Frois- 
sart en  sa  prose,  les  exploits  de  la  journée  de  Poi- 
tiers et  le  dévouement  d’Eustache  de  Saint-Pierre. 

Le -quatorzième  siècle  est  véritablement  en  ef- 
fet l’ère  poétique  de  la  chevalerie.  Au  milieu  des 
désordres  sanglants  qui  signalèrent  les  longs  dé- 
bats entre  la  France  et  l’Angleterre;  on  aime  à 
voir  apparaître  quelques-uns  de  ces  hommes  dont 
l’énergique  audace  imprime  à la  postérité  une  ad- 
miration impérissable  ; et  on  est  véritablement 
étonné  de  les  voir  groupés  en  aussi  grand  nombre 
autour  des  souverains  anglais  et  français.  Froissart 
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était  né  pour  être  l’historien  d’une  époque  sembla- 
ble. Rempli  d’enthousiasme  pour  les  vertus  che- 
valeresques, il  les  fait  aisément  partager  aux  au- 
tres, et  il  nous  entraîne  irrésistiblement  avec  lui 
au  milieu  du  bruit  des  camps,  des  fêtes  de  la  cour, 
des  révoltes  des  villes  et  des  tournois  des  cheva- 
liers. Son  histoire  a moins  l’air  d’une  narration 
que  d’une  représentation  dramatique.  Ses  person- 
nages viverit  et  marchent  devant  nous;  nous  assis- 
tons à leurs  débats, nous  entendons  leurs  propres 
mots. 

Cette  sorte  d'histoire  familière  et  dialoguée, 
offre  un  intérêt  dont  il  est  difficile  de  se  dé- 
fendre. Qu’un  sec  et  froid  annaliste  nous  raconte 
comme  un  fait  qu’une  grande  bataille  a été  gagnée 
ou  perdue , ce  fait  seul , dégagé  de  ses  circonstan- 
ces, produira  bien  peu  d’impression  sur  notre  es* 
prit , tandis  que  notre  imagination  s’éveille  aisé- 
ment au  récit  circonstancié  de  l’événement  le  plus 
frivole.  Dans  Froissard , nous  entendons  ces  vail- 
lants et  amoureux  chevaliers  ( car  l’amour  était 
alors  une  qualité  nécessaire  à un  chevalier)  se  pré- 
parer au  combat,  disposer  leurs  armes,  s’attaquer 
et  s’étreindre;  le  cri  de  guerre  des  soldats  frappe 
nos  oreilles  ; nous  les  voyons  éperonner  leurs  cour- 
siers, et  la  vicacité  du  narrateur  nous  précipite 
à sa  suite  dans  le  tumulte  des  batailles.  Nous  n’hé- 
sitons pas  à dire  qu’une  petite  escarmouche  devant 
uue  forteresse , racontée  de  cette  manière,  est  plus 
intéressante  au  lecteur  que  l’annonce  d’une  vic- 
toire ou  des  milliers  d’enn.emis  vaincus  seraient 
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restés  sur  le  champ  de  bataille.  C’est  là  ce  qui 
arrivera  toujours  , tant  que  la  connaissance  des 
hommes  aura  plus  de  charmes  pour  nous  que 
celle  de  leurs  actions;  et , tant  qu’il  en  sera  ainsi, 
Froissai  t aura  le  droit  d’être  cité  comme  le  plus 
amusant , et  peut-être  le  plus  précieux  des  his- 
toriens du  moyen  âge. 

Chanoine,  amant  et  poète,  Froissart  n’est  point  un 
de  ces  tristes  solitaires  qui  n’ont  vu  le  monde  qu’à 
travers  les  vitraux  de  leur  cloître , et  qui  du  fond  de 
leur  retraite  n’ont  pu  jeter  qu’un  coup  d’œil  inex- 
périmenté sur  les  affaire^  d’ici-bas;  il  avait  beau- 
coup et  bien  vu;  véritable  chevalier  errant,  il  avait 
visité  une  grande  partie  de  l'Europe,  il  s’était  trouvé 
eu  contact  avec  les  faits,  et  en  relation  avec  les  per- 
sonnages qui  y avaient  pris  part.  Animé  de  la  plus 
vive  ardeur  pour  les  recherches  historiques,  il  laisse 
éclater  à chaque  page  dans  ses  écrits  cet  espritche- 
valeresque  qu’il  avait  puisé  dans  les  cdurs-ct  dans  les 
châteaux  où  on  aimait  à l’accueillir.  Voici  comment 
il  nous  retrace  lui-même  et  son  genre  de  vie  et  la 
manière  dont  il  composait  ses  ouvrages.  « Considé- 
« rez  entre  vous  autres  qui  me  lisez,  m’avez  lu, 
a ou  m’orrez  lire,  comment  je  puis  avoir  su  et 
« rassemblé  tant  de  faits  pour  vous  informer  de 
« la  vérité.  J’ai  commencé  jeune,  dès  l’âge  de  vingt 
« ans,  et  suis  venu  au  monde  en  même  temps  que 
«les  faits  et  aventures,  et  si  y ai  toujours  pris 
« grand 'plaisance  plus  qu’à  antre  chose;  et  si  Dieu 
«m’n  donné  la  grâce  que  j’ai  été  bien  de  toutes 
« parties  et  des  hôtels  des  rois,  et  par  «spécial  du 
t.  h.  vi.  • 7 • 


« roi  Édouard  et  de  la  noble  reine  sa  femme  ma- 
te dame  Philippe  de  Hainaut , à laquelle  en  ma  jeu- 
« nesse  je  fus  clerc.  Ainsi,  au  titre  de  la  bonne 
« dame,  et  à ses  côtés,  et  aux  côtés  des  hauts  sei- 
«gneurs,  en  mon  temps  j’ai  recherché  la  plus 
« grande  partie  de  la  chrétienté;  partout  où  je  ve- 
« nois , je  faisois  enquête  aux  anciens  chevaliers  et 
» écuyers  qui  a Voient  été  dans  les  faits  d’armes, 
b et  qui  proprement  en  savoient  parler  ; et  aussi 
« aux  anciens  hérauts  d’armes  pour  vérifier  et  jus- 
b tilier  les  matières.  Ainsi  ai-je  rassemblé  la  noble 
«et  haute  histoire;  et  tant  que  je  vivrai,  par  lu 
b grâce  de  Dieu , je  la  continuerai;  car  plus  j’y  suis 
«et  plus  j’y  laboure,  plus  me  plaît.  Car  ainsi 
o comme  le  gentil  écuyer  qui  aime  les  armes,  en 
« persévérant  et  continuant,  se  nourrit  et  se  per- 
a fectionne;  ainsi,  eu  labourant  et  ouvrant  je  m’ha- 
« bilite  et  me  délecte.  » 

Ou  voit,  d’après. ce  naïf  récit,  que  Froissart  u 
écrit  ses  chroniques  en  conscience , et  qu’il  a 
cherché  la  vérité  partout  où  il  espérait  la  rencon- 
trer. Ses  narrations  sont  cependant  quelquefois 
empreintès  des  idées  superstitieuses  de  son  siècle; 
mais  c’est  là  précisément  ce  qui  leur  donne  un 
caractère  tout  particulier  et  la  teinte  des  temps 
anciens;  sa  superstition  d'ailleurs  est  celle  d’un 
homme  de  bonne  foi  qui  croit  ce  qu’il  raconte,  et 
qui  ne  cherche  point  à en  imposer;  ou  bien,  si 
quelquefois  il  rapporte  des  histoires  merveilleuses, 
c’est  qu’en  effet  il  y trouve  quelque  chose  d’amu- 
sant et  de  poétique,  et  qu’il  est  bien-aise  de  com- 
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muniquer  ce  plaisir  à ses  lecteurs  ; c’est  dans  cette 
classe  qu’il  faut  ranger  l’histoire  de  l’esprit  fami- 
lier qui  servait  le  seigneur  de  Gorasse,  et  lui  ap- 
portait des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  étrangers;  et  celle  de  l’ours  miracu- 
leux poursuivi  à la  chasse  et  tué  par  Pierre  de  . 
Béarn,  qui,  immédiatement  après,  devint  som- 
nambule,1 et  épouvanta  tellement  sa  femme  par  ses 
promenades  nocturnes , que  la  bonne  dame  se  hâta 
* de  faire  un  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Compos- 
telle , et  ne  voulut  jamais  revenir  auprès  d’un  mari 
si  incommode. 

Au  mérite  d’une  extrême  vivacité  d’imagination 
et  d’un  zèle  infatigable  pour  la  recherche  des  faits,  • 

, Froissart  joignait,  ainsi  qu’on  l’a  vu , les  avantages 
qu’il  tiraitde  sa  position  particulière  dans  le  monde. 
Non-seulement  les  chevaliers  et  écuyers,  mais  les 
petits  souverains  à la  cour  desquels  il  résidait  lui 
communiquaient  librement  leurs  actions  et  les 
motifs  tl’après  lesquels  ils  avaient  agi.  Ainsi,  après 
avoir  entendu  les  deux  partis  et  comparé  leurs 
récits , il  était  à même  d’en  retirer  la  vérité , ou  du 
moins  d’expliquer  en  quoi  différaient  ces  témoi- 
gnages. Comme  ses  chroniques  étaient  régulière-  * 
ment  présentées  à ses  patrons  dans  l’intervalle  de 
ses  voyages,  il  donnait  ainsi  à ses  contemporains  t 

un  gage  de  sa  véracité.  Et  certes  il  y aurait  eu  plus  * 
que  de  l’imprudence,  dans  le  quatorzième  siècle, 
à fabriquer  un  conte  sur  les  affaires  d’un  prince 
féodal  ou  d’un  baron , qui  avait  toujours  l’épée  : 
au  poing  pour  redresser  les  torts  et  se  venger. 
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Tout  en  Consultant  ces  témoins  oculaires  , F'rois- 
sart  ne  dédaignait  pas  pour  cela  les  documents 
écrits  ; il  nous  a conservé  un  grand  nombre  d’actes 
publics,  et  en  a cité  plusieurs  autres;  ces  docu- 
ments sont  précieux.  On  lui  a reproché  quelque 
partialité  ; mais  quelles  qu’aient  été  à cet  égard  les 
assertions  de  quelques  écrivains  superficiels,  il 
suffit  de  le  lire  attentivement  pour  se  convaincre 
que,  dans  ses  criticpies  comme  dans  ses  éloges  , il 
a toujours  su  montrer  une  véritable  indépendance. 
S’il  était  protégé  de  la  reine  d’Angleterre,  il  l’était 
aussi  de  l'hotel  du  roi  Jean  de  France;  s’il  admi- 
rait le  prince  noir,  il  n’admirait- pas  moins  Ber- 
trand Duguesclin.  S’il  était  possible  de  remarquer 
quelque  préférence,  ce  serait  en  faveur  des  che- 
valiers français,  dont  sa  générosité  naturelle  lui 
faisait  respecter  la  valeur  et  le  dévouement,  au  mi- 
lieu de  ces  désordres  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères qui  menaçaient  d’engloutir  tout  à la  fois  le 
trône  des  Valois  et  l’indépendance  de  la  France.  Il 
ne  faut  point  d’ailleurs  oublier  que  s’il  a composé 
une  partie  de  ses  chroniques  à la  requête  du  comte 
de  Narnur,  allié  de  l’Angleterre,  il  les  a continuées 
d’après  les  instigations  du  comte  de  Blois,  ami  con- 
stant de  la  France. 

Toutefois  il  est  un  point  sur  lequel  la  critique 
peut  avoir  prise;  c’est  sur  l’ordre  de  ses  récits  et 
la  disposition  de  ses  matériaux.  Ecrivant  avec  la 
rapidité  d’un  voyageur  et  l’enthousiasme  d’un  es- 
prit vivement  frappé  de  l'objet  présentai  oubliait 
souvent  ce  qui  avait  précédé,  et  ne  songeait  pas 
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à ce  qui  allait  suivre.  L’ordre  chronologique  est 
quelquefois  négligé,  et  les  événements  y sont  trop 
souvent  racontés  à mesure  qu’ils  parviennent  à 
la  connaissance  du  narrateur.  Ce  n’est  pas  tout  : 
il  arrive  parfois  qu’un  événement  a été  raconté 
à la  place  que  lui  assigne  l’ordre  des  dates  ; mais 
Froissart,  obtenant  de  .nouvelles  informations  d’une 
source  différente,  ne  fait  aucune  difficulté  de  re- 
commencer sa  narration,  et  jette  cette  seconde  % 
édition  au  milieu  d’événements  tout  différents  , 
laissant  au  lecteur  le  soin  de  démêler  tout  cela 
comme  il  l’entendra.  On  pourrait  comparer  son 
ouvrage  à un  tableau  où  seraient  peints  avec  une 
grande  vérité  des  chevaliers,  des  dames,  des  châ- 
teaux, des  batailles,  des  tournois,  des  spectacles 
de  toute  espèce,  mais  où  les  lois  de  la  perspective 
•ne  seraient  pas  toujours  scrupuleusement  obser- 
vées. Malgré  ces  défauts,  il  n’est  point  d’historien 
qui  ait  plus  de  charme  et  de  vérité.  Sçn  livre  est 
un  témoignage  vivant  du  temps  où  il  a vécu.  Aucun 
art  ne  s’y  fait  voir;  la  candeur  des  sentiments  y 
égale  la  naïveté  de  l’expression. 

«Froissart  est  véritablement,  dit  M.  Huchon1 , 
le  La  Fontaine  des  historiens,  l’écrivain  le  mieux  fait 
pour  vivre  dans  notre  familiarité , pour  être  le  com- 
pagnon de  tous  nos  instants,  à tous  les  âges  de 
notre  vie , le  conteur  naïf  des  faits  d’amour  et  de 
chevalerie  du  siècle  le  plus  poétique  de  notre  his- 
toire. Ses  rccits«ont  sans  doute  moins  animés  du 

1 Préface  de  Froissart,  tome  Ier,  dans  la  collection  des  Chroniques 
nationales  françaises. 
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saint  amour  de  la  patrie  que  ceux  du  vieux  chro- 
niqueur portugais  Fernan  Lopez  ; mais  la  position 
des  deux  pays  et  des  deux  hommes  était  aussi  bien 
différente.  Élevé  dans  l’état  ecclésiastique  et  atta- 
ché à un  de  ces  grands  vassaux  cpii  se  disputaient 
les  lambeaux  de  l’autorité  souveraine,  comment 
Froissart  aurait-il  pu  se  former  une  idée  bien  juste 
de  ce  mot  séduisant  de  patrie.  Mais,  dans  toutes 
les  autres  qualités  qui  constituent  le  grand  histo- 
rien , Froissart  peut,  sans  partialité,  être  cité  à côté 
de  Fernan  Lopez,  qui  est  venu  après  lui,  et  de 
Giovani  Villani , qui  ne  l’a  précédé  que  de  quel- 
ques années.  Moins  philosophe  que  ce  dernier , et 
moins  habitué  à porter  dans  ses  ouvrages  cette 
connaissance  profonde  du  cœur  humain  et  des 
principes  de  gouvernement  qui  caractérise  les  an- 
ciens historiens  italiens  , il  est  aussi  poète  que 
l’historien  portugais,  çt  il  offre  à chaque  page  le 
reflet  le  plus  vif  des  mœurs  de  son  siècle.  » 

Enguerrand  de  Monstrelet  a continué  Froissart , 
dontle  récit  ne  s’étendaitque  de’i326  à i3f)f).  «Les 
Chroniques  de  Monstrelet,  dit  M.  Daciçr,  dans  la 
vie  de  cet  écrivain,  sont  une  véritable  histoire  où  , 
malgré  des  imperfections  et  des  omissions,  se  ren- 
contrent tous  les  caractères  de  l’histoire  propre- 
ment dite.  Il  y remonte  toujours  aux  sources  des 
événements;  il  en  développe  les  causes;  il  les  voit 
jusque  dans  les  moindres  détails  ; et , ce  qui  le 
rend  infiniment  précieux , il  ne»manque  presque 
jamais  de  rapporter  les  édits,  déclarations,  mande- 
ments, lettres,  négociations,  traités,  plaidoyers, 
é*--  e^Lm  ‘ ■ 
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et  toutes  pièces  justificatives Si  les  diverses  im- 

perfections de  Monstrelet  ne  sont  pas  rachetées , 
comme  celles  de  Froissart,  par  l’agrément  du  style, 
on  ne  saurait  discouvenir  qu’elles  ne  soient  com- 
pensées par  des  avantages  d’un  autre  genre.  Sa 
narration  est  diffuse,  mais  claire;  sa  marche  est 
pesante,  mais  toujours  égale.  S’il  se  permet  quel- 
ques réflexions , ce  qui  est  rare , elles  sont  tou- 
jours courtes  et  judicieuses.  La  trempe  de  son 
esprit  se  manifeste  surtout  en  ce  qu’on  ne  trouve 
chez  lui  aucun  de  ces  faits  ridicules  de  sorcellerie, 
de  magie,  d’astrologie;  aucun  de  ces  prodiges  ab- 
surdes qui  déshonorent  la  plupart  des  histoires  de 
son  temps.  On  reconnaît  de  même  la  bonté  de  son 
cœur  aux  traits  de  sensibilité  qui  lui  échappent  ' 

dans  ses  récits  de  batailles,  de  sièges , de  prises  de 
villes  emportées  d’assaut.  11  semble  alors  s’élever 
au-dessus  de  lui- même;  son  style  acquiert  de  la 
force  et  de  la  chaleur.  S’il  raconte  les  préparatifs 
des  commencements  d’une  guerre,  son  premier 
mouvement  le  porte  à déplorer  les  maux  dont  il 
prévoit  que  le  peuple  sera  bientôt  accablé.  Peint-il 
le  désespoir  des  malheureux  habitants  de  la  cam- 
pagne, pillés  et  massacrés  par  les  différents  partis, 
on  sent  qu’il  en  était  pénétré,  et  qu’il  s’attendris- 
sait en  écrivant....  Partout  l’humanité  et  l’amour 
de  la  vérité  forment  le  caractère  principal  de  ses  « . . 
récits.  » 

Les  dernières  années  des  Chroniques  de  Mons- 
trelct  paraissent  être  en  grande  partie  de  J.  Du- 
clercq,  auquel  nous  devons  des  mémoires  fort  in- 
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téressants,  qui  nous  font  parfaitement  connaître  le 
désordre  que  tolérait  la  facilité  de  Philippe  de 
Bourgogne  et  les  terribles  excès  commis  par  l’avi- 
dité de  ses  courtisans.  Ce  n'est  pas  que  J.  Duclercq 
veuille  éveiller  notre  sympathie,  par  le  récit  des 
offenses  particulières  commises  contre  les  Vaudois 
d'Arras  , et  des  excès  de  pouvoir  des  chevaliers 
de  là  cour  de  Bourgogne;  mais  il  enregistre  naïve- 
ment les  faits,  à mesure  qu’ils  se  passent  devant 
lui;  et  son  récit,  tout  nu  et  tout  dépouillé  d’or- 
nements, produit  une  forte  impression,  parce  qu’on 
y reconnaît,  et  dans  lesacteurs,  et  dans  le  narrateur, 
la  fidèle  empreinte  des  temps. 

Uu  autre,  Bourguignon,  Georges  Chastellain  , 
nous  a laissé  des  mémoires  fort  curieux  sur  cette 
époque.  Ces  auteurs  vivaient  constamment  au  milieu 
de  cette  cour,  où  se  conservait  le  culte  de  tout  ce 
qu'il  y avait  de  brillant  et  de  noble  dans  l’an- 
cienne chevalerie.  Chastellain  a l’imagination  moins 
vive  que  F roissart,  sa  diction  est  d’une  naïveté  moins 
énergique ét  moins  hardie;  mais,  comme  Froissai  t, 
il  est  passionné  pour  ce  qu’il  raconte.  Les  belles 
appertiscs  d’armes,  les  tournois,  les  illustres  faits 
de  galanterie  comme  de  vaillance  chevaleresque, 
tout  cela  lui  sourit,  l’émeut,  et  il  en  fait  passer 
la  lidèle  impression  dans  ses  récits. 

Ainsi  que  dans  le  siècle  précédent,  nuis  hommes 
ne  valaient  alors  en  Europe  ceux  de  Flandre  et  de 
Ilainaut,  pour  les  beaux  coups  de  lance  et  autres 
illustres  prouesses.  Jacques  de  Lalain , dont  Chas- 
tellain a écrit  la  vie,  était  un  de  ces  hanïuyers  de 
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qui  les  armées  bourguignonnes  tiraient  tant  de 
gloire.  On  lui  donnait  le  surnom  qui  plus  tard  ho- 
nora Bayard.  Il  y a plaisir  avoir  avec  quelle  bonne 
foi,  quel  ardent  enthousiasme  Chastellain  retrace 
les  vertus  de  son  héros;  comme  il  le  suit  des  bras 
de  son  père,  où  il  vient  de  recevoir  de  si  naïfs  et 
si  touchants  conseils,  à la  cour  de  Pliilippe-le-Bon; 
de  là  à celles  de  France,  d’Espagne,  d’Écosse,  de 
Naples  ; partout  victorieux  et  modeste,  galant  et 
sage;  jusqu’à  ce  qu’enfin , lancé  dans  tes  combats 
mêmes  et  à une  école  de  guerre  plus  sérieuse,  il 
aille  périr  eu  servant  son  maître  contre  les  Gantois 
révoltés.  « * IW 

Georges  Chastellain  , dit  l’Aven  tu  r eux  , né  en 
i4o4  et  mort  en  1/174  ■>  fut  liéH’amitié  avec  les  plus 
illustres  chevaliers  de  son  temps,  et  ses  Mémoires 
sont  remplis  du  récit  des  événements  qui  lui  furent 
racontés  par  les  contemporains,  ou  auxquels  il 
prit  part  lui-même.  Après  avoir  fait  la  guerre  et 
occupé  plusieurs  emplois  au  service  de  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  il  succéda  à Lefebvre  de  Saint- 
llemy,  premier  roi  d’armes  vie  la  Toison -d’Or; 
nommé  Indiciciü e ou  historiographe  de  cet  ordre, 
dont  il  était  membre,  il  a écrit  sur  des  procès-ver- 
baux authentiques  la  plupart  des  faits  d’armes  qu’il 
a racontés,  de  sorte  que  ses  «récits  méritent  une 
pleine  confiance,' jusque  dans  les  moiudres détails. 
Sa  réputation,  comme  écrivain,  était  grande  de 
son  temps;  beaucoup  d’auteurs  contemporains  le 
placcntau  premier  rang  des  auteursde  chroniques; 
et , dans  l’introduction  de  ses  Mémoires,  Olivier 
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de  La  Marche  dit , en  s’adressant  à l’archiduc  Phi- 
lippe : « Je  crains  et  je  regrette....  que  je  ne  puis 
avoir  le  style  et  le  subtil  parler  demessire  Georges 
Chastellain,  trépassé,  chevalier  de  ma  connoissance, 
natif  Flamand,  toutefois  mettant  par  écrit  en  lan- 
gage français,  et  qui  tant  a fait  de  si  belles  et 
fructueuses  choses  de  mon  temps, que  ses  œuvres, 
ses  faits  et  la  subtilité  de  son  parler  lui  donneront 
plus  de  gloire  et  de  recommandation  à cent  ans  à 
venir  que*aujourd'hui.  » M.  Buchon  a recherché 
les  divers  manuscrits  de  cet  auteur,  et  a publié 
ce  qu'ils  peuvent  offrir  d’intéressant  pour  l’histoire 
du  quinzième  siècle. 

•Si  du  chroniqueur  nous  passons  au  héros  de  la 
Chronique,  nous  t^uverons  que  Jacques  de  La- 
lain  fut  un  des  chevaliers  les  plus  renommés  de 
l’ordre  de  la  Toison-d’Or.  Il  n’est  pas  de  joute  où 
on  ne  le  voie  figurer  avec  avantage  depuis  i44°»  où 
déjà,  à l’àge  de  19  ans,  il  remporta  le  prix  du 
mieux  faisant , jusqu’à  la  bataille  de  Poucques,  en 
i453,  où  il  mourut  glorieusement,  âgé  seulement 
de  3a  ans.  « Sa  vie  entière,  dit  M.  Buchon  ‘ , dans 
une  Notice  intéressant^  sur  Chastellain,  est  une 
parfaite  image  de  son  temps.  Les  instructions  re- 
ligieuses et  amoureuses  à la  fois,  que  lui  donne 
son  père  avant  sort*  départ,  pour  la  cour  de  Bour- 
gqgne,  rappellent  assez  bien  les  décisions  ren- 
dues trois  cents  ans  auparavant,  à l’époque  de  la 
gloire  des  troubadours,  par  les  casuistes  des  cours 

, t 

1 Notice  sur  Georges  Chastellain,  dans  la  collection  des  Cliro ni- 
ques nationales  françaises.  y -VV  ’ 
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d’amour  provençales  ; et  quant  à ses  emprises , elles  ' y 
ne  sont  certainement  pas  indignes  des  plus  illustres 
chevaliers  de  la  Table-ltonde.  » 

On  peut  en  juger  par  la  courte  citation  qui 
suit. 

Guillaume  de-Lalam,  avant  d’envoyer  son  fils 
à la  cour  de  Bourgogne,  le  fait  appeler  à part  et 
l’emmène  avec  lui  : 

«Quand  le  seigneur  et  la  dame  furent  entrés- en 
la  chambre,  ils  firent  clorre  les  huis,  puis  s’assirent 
sur  un  banc  qui  là  étoit  ; et  lors  le  seigneur  com- 
mença d’admonester  son  fils , en  lui  disant  : Jac- 
quet, vous  êtes  mon  aîné  fils  et  le  plus  apparent 
d’être  le  droit  hoir  de  cette  maison  de  Lalain , et 
pour  ce  que  de  tout  mon  cœur  je  le  désire  aug- 
menter et  accroître,  comme  anciennement  nos  pré- 
décesseurs ont  mis  grand’  peine  à l’élever  afin  de 
lui  bailler  nom  immortel,  je  vous  jure  par  celui 
qui  me  fit  et  forma  que  j’aimerois  plus  cher  votre 
mort  que  par  vous  y eût  faute  et  qu’elle  en  fût  en 
rien  amoindrie;  laquelle  chose  j’espère  que  non, 
si  ce  n’est  par  les  péchés  qui  mènent  et  attirent 

les  hommes  à damnation Or  doncques,  mon 

fils,  pour  acquérir  gloire  et  bonne  renommée,  vous 
qui  allez  demeurer  à la  cour  de  si  haut  prince,  il 
vous  convient  suivre  ceux  que  vous  verrez  y être 
de  bonnes  mœurs;  mais,  premièrement,  il  vous  é 
convient  fuir  le  péché  d’orgueil,  si  vous  voulez 
venir  à bien  et  acquérir  la  grâce  de  votre  très-dé- 
sirée  dame;  car  sachez  que  peu  de  nobles  hommes 
sont  parvenus  à la  haute  vertu  de  prouesse  et  à» 
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bonne  renommée  s’ils  n’ont  dame  ou  damoiselle 
de  qui  ils  soient  amoureux.» 

Toutes  les  autres  instructions  données  par  lo« 
chevalier  sont  du  même  style.  Dieu  et  les  dames, 
voilà  les  deux  points  auxquels  se  rattache  toute  la 
morale  qu’il  prescrit  à son  fils.  Éÿ*  . 

Les  faits  de  cette  Chronique  se  lient  à l’une  des 
époques  les  plus  importantes  de  notre  histoire, 
celle  où  la  France , long-temps  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  étrangère,  et  décliirée  par  la 
•jutte  du  roi  et  des  grands  vassaux,  vit  enfin  les 
Anglais  expulsés  de  son  territoire;  ils  nous  offrent 
en  même  temps  des  renseignements  historiques , 
qui  né  sont  pas  dénués  d’intérêt,  sur  la  cour  de 
Bourgogne,  l’une  des  puissances  prépondérantes 
k celte  époque;  mais  ce  qui  est  peut-être  le  plus 
curieux  dans  cette  Chronique,  et  ce  qui  en  fait  une 
lecture  fort  amusante,  ce  sont  des  peintures  de 
mœurs  naïvement  exprimées,  et  des  documents 
précieux  sur  l’état  social  d’une  époque  extrême- 
ment remarquable,  celle  où  la  chevalerie,  cessant 
de  remplir  le  but  de  son  institution,  et  voulant 
néanmoins  se  maintenir  encore  parmi  des  mœurs 
pour  lesquelles  elle  n’était  plus  faite,  ne  semble  ^ 
plus  qu’une  espèce  de  caricature,  et  n’offre  guère 
désormais  que  des  ridicules,  d’autant  plus  comi- 
ques qu’ils  se  présentent  sous  les  formes  sérieuses 
que  conservaient  toujours  les  hommes  entichés  du 
beau  métier  de  courir  les  aventures,  et  de  faire 
armes  contre  tout  venant.  On  voit  que,  malgré  l’ar- 
deur de  quelques  chevaliers  errants,  on  se  lassait , 
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dans  les  cours , de  ces  prouesses  à la  Don  Qui- 
chotte, et  le  bon  chevalier  ne  put  faire  armes  à 
la  cour  de  France,  à celle  de  Navarre,  ni  à celle 
d’Arragon;  ils’en  dédommagea  dans  les  états  de  son 
souverain,  et  ce  ne  sont  pas  les  chapitres  les  moins 
piquants  de  la  Chronique,  que  ceux  où  l’on  voit 
« comment  messire  J.  de  Lalain  prit  congé  au  duc 
de  Bourgogne  de  faire  un  pas,  et  le  tenir,  un  au 
durant,  à l’encontre  de  tous  nobles  hommes,  se- 
lon le  contenu  en  ses  chapitres,  à la  fontaine  des 
Pleurs , laquelle  requête  le  duc  lui  accorda.  » Vingt 
chapitres  sont  consacrés  à décrire  les  exploits  des 
chevaliers  qui  vinrent  faire  armes  de  pied  ou  de 
cheval,  à l’encontre  du  chevalier  gardant  le  pas  de 
la  fontaine  des  Pleurs.  On  y trouvera  plus  d’éclair- 
cissements sur  les  mœurs  de  l’époque  que  dans 
beaucoup  de  gros  livres  d’histoire. 

Comines  termine  la  série  de  ces  historiens  dis- 
tingués formés  à la  cour  de  Bourgogne.  Voici  com- 
ment Chénier  parle  de  cet  écrivain  dans  un  frag- 
ment de  son  Cours  de  littérature.  Après  avoir  dit 
quelques  mots  sur  l’indifférence  coupahle  avec  la- 
quelle'quelques  historiens  ont  décrit  les  déborde- 
ments d’Isabeau  île  Bavière,  de  cette  reine  sans  pitié 
comme  sans  honneur , qui  fit  deshériter  et  bannir 
son  fils,  et  qui  vendit  à l’étranger  son  épomt,  sa 
fille  et  la  France,  il  ajoute  : 

«Ne  fallait-il  pas  un  écrivain  plus  énergique  et 
plus  hardi  pour  peindre  ces  temps  horribles,  où  la 
démence  des  princes  était  le  moindre  des  fléaux  , 
où  la  France  gémissait  Sous  le  joug  insolent  de 
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l’Anglais  Henri  V,  où  l'audace  était  du  pouvoir, 
où  les  factions  inventaient  des  mot»  homicides, 
où  les  crimes  restaient  impunis  quand  ils  n’étaient 
pas  punis  par  des  crimes?  Comines  loue  même  le 
connétable  ( Louis  de  Luxembourg , comte  de 
Saint-Paul),  malgré  l’arrêt  porté  contre  lui.  Il  était 
sage,  et  vaillant  chevalier , et  qui  avait  vu  beaucoup. 
Ainsi  s’exprime  un  serviteur  de  Louis  XI  sur  une 
des  principales  victimes  de  son  maître  ; il  développe 
habilement  les  intrigues  de  Louis  avec  le  duc  de 
bourgogne,  contre  les  Flamands;  avec  le  roi  d’An- 
gleterre Édouard  IV,  contre  le  duc  de  Bourgogne; 
avec  les  courtisans  du  roi  d’Angleterre , contre  leur 
prince;  avec  l’empereur  Frédéric,  pour  dépouiller 
ensemble  le  duc  de  Bourgogne  et  partager  ses  dé- 
pouilles; mais  l’empereur  Frédéric  raconte,  aux  am- 
bassadeurs de  Louis,  la  fable  de  l’ours  et  des  chas- 
seurs; elle  est  bonne  à liçe  dans  Comines.  Le 
sombre  despote,  inépuisable  dans  ses  ruses,  in- 
trigue même  avec  un.peuple  libre,  avec  les  Suisses, 
contre  son  éternel  ennemi , Charles-le-Téméraire. 
N’oublions  pas  ici  la  remarque  de  l’historien  : 
Louis  lui  faisait  plus  de  guerre  en  le  laissant  faire 
et  lui  sollicitant  ennemis  en  secret , que  s’il  se  fut  dé- 
clare: contre  lui.  Le  duc  périt  dans  une  bataille  ; il 
ne  lliisse  qu’une  fille,  et  Louis  intrigue  avec  elle 
pour  la  marier  au  dauphin  ; mais  la  jeune  héritière 
de  Bourgogne  se  trouve  plus  habile  que  lui  ; elle 
intrigue  avec  le  duc  d'Autriche  Maximilien,  qui 
fut  depuis  empereur,  et  lui  porte,  avec  sa  maiu, 
tous  les  biens  de  son  opulente  maison.  Comines 
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ne  parle  point  du  procès  du  duc  de  Nemours , le 
plus  atroce  événement  du  règne  de  Louis  XI;  mais 
il  le  compte  au  nombre  des  sujets  de  joie  qu’eut 
ce  prince  après  la  mort  de  Charles-je-Téméraire. 

Il  ne  faut  pas  altérer  la  naïveté  du  texte;  elle  est 
curieuse.  « La  joie  lut  très-grande  au  roi  de  se  voir 
« au-dessus  de  tous  ceux  qu’il  haïssoît,  et  qui  étoient 
« ses  principaux  ennemis.  Des  uns  s’étoit  vengé  , 

« comme  du  connétable  de  France*  du  duc  de  Ne- 
« mours  et  de  plusieurs  au  très.  Lê  duc  de  Guyenne 
« son  frère  étoit  mort,  dont  il  avoit  la  succession. 

« Toute  la  maison  d’Anjou  étoit  morte,  comme  le 
« roi  René  de  Sicile,  les  ducs  Jeau  et  Nicolas  de 
« Calabre,  et  puis  leur  cousin , le  comte  du  Maine,  r 

« depuis  comte  de  Provence.  Lé  comte  d’ Armagnac 
« avoit  été  tué  à l’estore;  et  cle  tous  ceux-ci  atoit 
« ledit  seigneur  recueilli  les  successions  et  les 
« meubles.  » On  voit  que  Louis  XI  n’oubliait  pas  1 
ses  intérêts;  et  l’on  voit  encore  qu’il  fallait  beau- 
coup de  malheureux  pour  faire  son  bonheur. 

« Le  talent  de  Comines  brille  surtout  dans  les  di- 
gressions, et  lorsqu’il  s’iftrète  à réfléchir  sur  les 
événements  qu’il  vient  de  raconter.  Il  irest  pas 
sans  doute  aussi  profond  que  le  fut  après  lui  l'Ita- 
lien Machiavel;  mais  il  est  beaucoup  plus  moral. 

Louis  XI  avait  porté  les  impôts  bien  au-delà  du 
double  de  ceux  que  levait  son  père.  Y a-t-il  roi,  dit  * 

Comines,  ou  seigneur  sur  terre  qui  ait pouvoir , outre 
son  domaine , de  mettre  un  denier  sur  ses  sujets , sans 
ottroi  et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  pay  er, 
sinon  par  tyrannie  cl  violence ? On  trouve  ailleurs 
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cos  mots  remarquables  de  toute  manière  : Il  donna 
beaucoup  aux  églises  ; en  aucunes  choses  eût  mieux 
valu  moins  ; car  il  prcnoit  des  pauvres  pour  donnclr 
a ceux  qui  n'en  avoicnl  aucun  besoin.  Ne  négligeons 
pas  cette  pensée  : La  guerre  entre  deux  grands  prin- 
ces est  bien  aisée  à commencer , mais  très  - mauvaise 
a appaiser,  par  les  choses  qui  y adviennent  et  qui  en 
. descendent.  Le  trait  suivant  n’est- il  pas  heureux  ? 
Cestgrant  richesse  h un  prince  d’avoir  un  sage  homme 
en  sa  compagnie.  Comines  ne  fait-il  pas  bien  de  con- 
damner les  gens  qui  n'ont  l’oeil  ci  autre  chose  qu’ci 
complaire  a leurs  maîtres , et  a louer  toutes  leurs 
oeuvres , soit  bonnes  ou  mauvaises?  11  aime  les  lettres, 
l , 7 et  dit  quelque  part  avec  beaucoup  de  sens:  Encor 

ne  me  puisse  tenir  de  blâmer  tes  seigneurs  ignorants. 
Il  ajoute  à cette  occasion , en  parlant  des  gens  de 
n>be  longue  : « A tous  propos  ils  ont  une  loi  au  bu , 

« ou  une  histoire  ; et  la  meilleure  qui  se  puisse  t rou- 
ie ver  se  tourneroit  bien  à mauvais  sens  : mais  les 
«sages,  et  qui  auraient  lu,  n’en  seraient  jamais 
«abusés;  ni  ne  seraient  les  gens  si  hardis  de  leur 
« faire  entendre  mensonges.  Et  croyés  que  Dieu  n’a 
« point  établi  l’office  de  roi  ni  d’autre  prince  pour 
« être  exercé  par  les  bêtes  et  par  ceux  qui  par  gloire 
« disent  : Je  ne  suis  pas  clerc.  S’ils  avoient  été  bien 
a nourris  en  leur  jeunesse,  leurs  raisons  seraient 
* «autres, et  auraient  envie  qu’on  estimât  leurs  per- 
« sonnes  et  leurs  vertus.  » Je  ne  puis  me  dispenser 
de  citer  encore  quelques  mots  contre  l’ignorance. 
Plus  on  voit  de  choses  en  un  seul  livre  que  n’en  sau- 
raient voir  ensemble  et  entendre  par  expérience  vingt 
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hommes  de  rang , vivants  T un  après  l’autre.  Sans  mul- 
tiplier les  citations',  ce  qui  serait  bien  facile , re- 
commandons la  lecture  de  Philippe  de  Comines; 
elle  est  importante.  C’est  un  historien  , car  on  voit 
agir  ses  personnages.  C’est  un  politique,  et  le  plus 
délibéré  penseur  qu’ait  eu  la  France  avant  Mon- 
taigne. C’est  déjà  même  un  écrivain.  Son  style  est 
clair,  précis,  énergique,  malgré  les  tours  vieillis 
et  les  expressions  surannées.  C’est  qu’il  n’écrit 
jamais  à vide;  et,  puisqu’il  tient  les  idées,  il  faut 
bien  cflie  les  mots  lui  viennent.  Le  métier  n’ap- 
prend qu’à  faire  des  phrases  : l’art  consiste  en  un 
point  unique.  Voulez-vous  écrire;  pensez. 

C’est  dans  les  derniers  temps  de  Louis  XI  que 
Philippe  de  Comines  se  surpasse.  Là,  rien  n’est  à 
citer;  il  faut  tout  lire.  Comme  il  peint  dans  une 
agonie  de  trois  ans  ce  roi  cruel,  qui  avait  perfec- 
tionné les  prisons  et  les  tourments,  s’emprison- 
nant, se  tourmentant  lui-même  dans  son  château 
du  Plessis- lès-Tours  ; multipliant  les  barreaux  de 
fer,  les  broches  de  fer,  les  pointes  de  fer;  faisant 
écarter  les  passants  à coups  d’arquebuse;  chan- 
geant tous  les  jours  de  serviteurs  ; chassant  ses 
principaux  officiers;  peu  content  d’implorer  la 
Notre-Dame  de  plomb,  confidente  de  toutes  ses 
vengeances,  faisant  venir  la  sainte  ampoule  qui 
n’avait  jamais  quitté  Reims  ; obtenant  du  pape  le 
corporal  sur  lequel  avait  chanté  saint  Pierre  ; re- 
cevant même  du  Grand  Turc  des  reliques  envoyées 
par  ambassade  ; donnant  dix  mille  écus  par  mois  à 
son  médecin,  Jacques  Coctier,  somme  exorbitante 
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aujourd’hui,  inconcevable  pour  le  temps;  faisant 
venir  l’hermite  de  Calabre , saint  François  de  Paule , 
et  le  priant  à genoux  de  lui  prolonger  la  vie.  Plus 
despote  que  jamais,  il  veut  tout  garder  quand  tout 
va  s’anéantir  avec  lui-même.  Hypocrite  jusqu’au 
dernier  soupir,  il  est  vêtu  richement,  lui,  toujours 
négligé  à l'excès;  il  affecte  la  santé,  quand  la  mort 
est  sur  sou  visage;  il  feint  de  lire  ce  qu’il  ne  voit 
plus;  et,  quand  il  ne  peut  plus  parler,  il  répond 
du  geste  et  des  yeux  à ce  qu’il  ne  peut  plus  en- 
tendre. Quel  fléau  que  ce  prince!  EnnemiMe  son  ** 
peuple,  comme  des  rois  ses  voisins,  persécuteur 
des  grandes  maisons,  comme  de  sa  propre  famille, 
jaloux  de  son  fils  comme  il  avait  été  rebelle  à son 
père,  se  plaisant  avec  les  hommes* nourris  dans  la 
bassesse,  faisant  un  négociateur  d’Olivier  Ledain, 
son  barbier  ; ignoble  en  ses  mœurs , en  son  langage, 
en  ses  vêtements , il  fut  à la  fois  le  modèle  et  la 
caricature  de  la  tyrannie.  Il  eut  tout  le  vouloir  du 
despotisme  ; Richelieu  seul  en  eut  tout  le  pou- 
voir : hommes  nés  tous  deux  pour  le  malheur  de 
la  France,  et  différents,  mais  égaux  en  perversité. 
Duclos  termine  son  histoire  de  Louis  XI  en  décla- 
rant que  ce  fut  un  roi.  C’est  un  sarcasme  beau- 
coup trop  fort  contre  la  royauté;  et  l’ouvrage  de 
Duclos,  bien  inférieur  aux  Mémoires  de  Comines, 
fait  regretter  vivement  la  perte  irréparable  de  la 
même  histoire  écrite  par  Montesquieu , qui , sans  i 
doute,  avait  traité  le  sujet  comme  l’aurait  traité 
Tacite. 


A la  tète  des  historiens  de  Charles  VIII  est  en- 
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core  Philippe  de  Comines.  Un  autre  historien, 
Pierre  de  Saligni,  ne  commence  qu’à  la  troisième 
année  du  règne  de  ce  prince,  et  ne  passe  point  la 
septième.  Comme  il  fut  attaché  au  seigneur  de 
Beaujeu , qui  gouvernait  alors,  on  croit  qu’il  a bien 
connu  les  intrigues  de  ce  règne.  André  de  La 
Vigne,  secrétaire  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  a 
raconté  la  conquête  de  Naples.  Ces  deux  écrivains 
sont  médiocres.  D’ailleurs,  si  Charles  VIII  fut 
exempt  de  vices,  il  eut  de  la  bonté  sans  vertu,  et 
du  courage  sans  caractère.  De  brillants  succès 
suivis  de  revers  éclatants  , des  conquêtes  inutiles 
et  de  vastes  projets  déconcertés,  voilà  son  règne. 
Un  mot  de  Comines  le  peint  : Il  étoit  peu  entendu , 
mais  si  bon  que  meilleur  ne  se  pouvoit.  C’est  tout  le 
mal  et  tout  le  bien  qu’on  en  peut  dire.  Courons 
vite  à Louis  XII , au  moins  pour  nous  consoler  d’a- 
voir si  long-temps  observé  Louis  XI.  Les  deux 
principaux  historiens  du  père  du  peuple  furent 
Jean  de  Saint-Gelais  et  Claude  de  Seyssel,  arche- 
vêque de  Turin.  Le  premier  expose  les  faits  avec 
méthode  : moins  curieux  d’événements,  le  second 
fait  mieux  connaître  l’homme.  On  aime  à lire  ce 
détail  sur  sa  fidélité  chevaleresque  : « Au  regard 
« de  la  royne  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  ainsi 
« qu’il  l’avoit  honorée,  vivant  le  dit  roi  Char- 
« les,  comme  sa  dame  et  princesse , depuis  qu’il 
« l’a  épousée,  l’a  toujours  si  grandement  aimée, 
« estimée  et  chérie,  qu’il  a en  elle  mis  et  dis- 
« posé  toutes  ses  délices.  » Un  peu  après,  l’histo- 
rien ajoute  : « Elle  le  mérite  bien;  car  de  sens,  de 
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« prudence , d’honnêteté , de  vénusté , de  gracieu- 
« seté,  il  en  est  peu  qui  en  approchent,  moins 
« qui  soient  semblables , et  nulle  qui  l’excède.  » Il 
y a de  l’élégance  dans  ce  tour  de  phrase.  Quelques 
modernes  peu  instruits  ont  reproché  à Louis  XII 
d’avoir  fait  déclarer  nul  son  mariage  avec  Jeanne, 
pour  épouser  la  femme  qu’il  aimait;  mais  Jeanne, 
fille  de  Louis  XI,  et  fondatrice  des  Annonciades, 
lui  fut  imposée  par  force,  et  comme  stérile;  car  . 
Louis  XI  voulait  éteindre  la  maison  d’Orléans , 
qu’il  détestait.  C’est  ce  que  déclare  Seyssel;  il  fait 
sur  ces  deux  princes  un  rapprochement  plein  de 
justesse.  Le  régné  de  Louis  XI,  dit-il,  est  aussi  dif-,  * 
Jerent  du  régné  présent  comme  l’empire  de  Domitian 
de  celui  de  Trajan.  Au  sujet  du  cardinal  d’Amboise, 
on  trouve  une  idée  heureuse  exprimée  avec  une 
précision  élégante  : A un  tel  roi  bien  ètoit  conve- 
nable un  tel  ministre.  Ce  trait  sur  Louis  XII  n’est 
pas  moins  remarquable  : Au  regard  des  flatteurs 
dont  les  oreilles  des  princes  communément  sont  assié- 
gées, ils  ne  sont  pas  bien  venus  envers  lui.  Notez  ce 
qui  suit  : Et  aime  mieux  que  ses  louanges  soient  au 
cœur  des  hommes  qu’en  la  langue.  On  voit  que  cet»  » 
archevêque  était  loin  d’être  dépourvu  du  talent 
d’écrire.  Quant  au  monarque,  il  servit  le  peuple 
et  par  ses  vertus  et  par  ses  défauts;  il  n’eut  ni  les 
préjugés  du  trône  ni  même  ceux  du  temps.  La  re- 
nommée de  bien  des  rois  leur  est  supérieure  , 


Louis  XII,  quoique  justement  célèbre,  est  supé' 
rieur  à sa  renommée. 


Digilized  by  Google 


OU  MOYEN  AGE. 


n? 


• . SECTION  III. 
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Des  romans  de  chevalerie. 

La  Harpe  n’ayant  rien  dit,  dans  son  Cours  de 
Littérature , du  roman  français,  dans  les  douzième  , 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles , nous 
avons  cru  devoir  remplacer  cette  lacune.  Cette  par- 
tie de  l’histoire  littéraire  est  d’autant  plus  intéres- 
sante qu’elle  ne  doit  presque  rien  aux  modèles  anti- 
ques et  prend  son  origine  dans  les  habitudes  du 
moyen  âge.  A travers  ces  créations,  souvent  bizar- 
res, on  retrouve  les  traces  encore  vivantes  des  mi- 
grations des  peuples  du  nord  et  de  leur  fusion  avec 
les  peuples  méridionaux.  J.  Dunlop,  dans  son  His- 
toire de  la  Fiction , dont  nous  avons  déjà  traduit  la 
partie  qui  concerne  les  romans  grecs,  a traité  ce 
sujet  d’une  manière  si  satisfaisante,  que  nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  une  traduction  des  cha- 
pitres relatifs  à notre  sujet. 

Les  récits  fabuleux , comme  presque  tous  les 
arts  inventés  par  l’homme,  prirent  leur  source 
dans  le  désir  de  perfectionner  et  d’embellir  la  na- 
ture , de  rendre  la  grandeur  plus  vaste  , la  richesse 
plus  pompeuse,  et  la  splendeur  plus  éclatante.  Ces 
récits  semblèrent  arracher  des  mains  du  sort  les 
destinées  de  l’humanité,  couronnèrent  de  succès 
la  vertu  et  la  valeur,  couvrirent  d’opprobre  la  bas- 
sesse et  la  perfidie. 

On  s’aperçut  bien  vite  que  la  sympathie  ne  s’é- 
tablit point  entre  un  homme  et  des  armées  ou  des 
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nations,  mais  entre  un  homme  et  un  autre  homme. 
Le  poète  qui  chantait  la  chute  des  empires  fut  forcé 
de  placer  en  évidence  un  petit  nombre  de  person- 
nages, dont  les  succès  ou  les  malheurs  pussent 
intéresser  des  auditeurs  également  insensibles  à 
la  défaite  ou  à la  dispersion  des  armées  qui  mar- 
chaient à la  suite  de  ces  héros.  Enfin  l’on  en  vint 
à penser  qu’il  serait  possible  de  composer  des  ré- 
cits où  l’intérêt  ne  serait  appelé  que  sur  un  ou 
deux  individus,  dont  les  aventures,  le  bonheur  ou 
l’infortune  suffiraient  pour  récréer  le  lecteur.  Cette 
tentative  réussit  pleinement;  et,  comme  les  hommes 
sont  plus  disposés  à se  laisser  toucher  par  les  évé- 
nements qui  peuvent  arriver  à eux -mêmes,  et  par 
les  situations  où  ils  se  sont,  ou  peuvent  s’être 
trouvés,  les  incidents  de  cette  fiction  prirent  le  ca- 
ractère des  moeurs  du  siècle.  Dans  une  contrée 
brillante  et  livrée  au  luxe,  les  histoires  d’amour 
obtinrent  la  préférence.  Telle  fut  l’origine  des  nou- 
velles grecques;  et  comme  il  était  naturel , en  ra- 
contant les  aventures  des  amants,  de  dépeindre  ce 
qui  aurait  pu  arriver  réellement , on  y trouve  sur- 
tout la  description  des  traits  généraux  de.  l’époque, 
tels  que,  incursions  de  pirates,  cérémonies  reli- 
gieuses, etc.  C’est  par  une  marche  semblable  que 
les  habitudes  ascétiques  des  moines  donnèrent 
naissance  au  roman  dévot;  et  il  est  également  pro- 
bable que  l’idée  du  bonheur  tranquille  dont  les 
champs  de  la  Grèce  étaient  le  théâtre,  inspira  les 
, charmantes  descriptions  champêtres  tracées  dans 
la  pastorale  de  Longus. 

« 
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Or,  quand  quelque  grande  convulsion  vient  opé- 
rer un  changement  presque  entier  dans  les  mœurs, 
les  incidents  de  la  fiction  doivent  aussi  nécessaire- 
ment prendre  un  autre  aspect.  D’abord  parce  que 
les  anciennes  situations  deviennent  moins  natu- 
relles, ensuite  parce  qu’elles  plaisent  moins.  Il  en 
résulte  donc  que,  par  sa  nature  même,  la  fiction 
domestique  doit  éprouver  les  mêmes  variations 
que  les  formes  , les  usages  et  les  mœurs  de  la 
société,  qu'elle  est  destinée  à peindre  tels  qu’ils  se 
montrent  successivement. 

Jamais  dans  les  annales  de  l’espèce  humaine,  il 
ne  survint  une  plus  grande  révolution  de  mœurs 
que  dans  le  moyen  âge;  nous  devons  donc  être 
préparés  à voir  s’opérer  en  conséquence  un  chan- 
gement prodigieux  dans  les  caractères  de  la  litté- 
rature d’imaginàtion.  On  peut  s’attendre,  comme 
nous  l’avons  dit,  à la  voir  varier  avec  les  mœurs 
qu’elle  doit  décrire.  Mais  alors , non-seulement  un 
changement  s’opéra  dans  la  nature  des  personna- 
ges eux-méines  et  de  leurs  aventures  ; on  adopta 
encore  un  genre  d’ornements  tout-à-fait  particu- 
lier, que  les  historiens  de  la  littérature  n’ont  pu 
expliquer  qu’avec  des  peines  infinies , parce  qu’il 
semble  n’avoir  aucune  connexité  nécessaire  avec 
les  personnages,  ou  avec  les  aventures  à l’embel- 
lissement desquelles  on  le  faisait  servir.  Des  géants , 
des  dragons, des  châteaux  enchantés, servent  d’or- 
nements aux  aventures  de  chevalerie;  ce  genre 
d’invention  a reçu  le  nom  de  fiction  romanesque ; 
et  nous  allons  maintenant  passer  à la  discussion 
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des  divers  systèmes  par  lesquels  on  a tenté  d’en  ex- 
pliquer l’origine. 

On  a imaginé  différentes  théories  dans  le  dessein 
de  découvrir  les  causes  qui  donnèrent  naissance  à 
la  fiction  romanesque  en  Europe.  C’est  un  sujet 
fort  curieux,  mais  enveloppé  de  beaucoup  d’incer- 
titude et  d’obscurité.  • 

-On  a successivement  attribué,  aux  Scaldes  du 
Nord , aux  Arabes , aux  peuples  de  l’Armorique  ou 
Petite-Bretagne,  et  aux  romans  cia.  .iqnes  de  l’an- 
tiquité, l’origine  de  ces  fables  extraordinaires,  qui 
ont  été  si  étrangement  défigurées  dans  les  romans 
de  chevalerie , et  si  élégamment  ornées  par  la 
muse  italienne. 

En  se  livrant  à des  recherches  sur  ce  sujet,  on 
s’aperçoit  que  les  défenseurs  des  systèmes  respec- 
tifs ont  fait  naître  une  grande  confusion  en  mêlant 
ensemble  des  éléments  de  roman  auxquels  il  fallait 
attribuer  des  origines  distinctes.  Ils  ont  confondu  , 
ou  du  moins  n’ont  pas  convenablement  différencié, 
trois  choses  qui  semblent,  dans  leurs  principes  élé- 
mentaires, tout-à-fait  incohérentes: 

i°  Les  fictions  arbitraires  du  roman,  par  les- 
quelles j’entends  les  dragons,  les  enchanteurs  , et 
autres  ornements  semblables; 

20  Cet  esprit  entreprenant  et  aventureux  qui 
règne  dans  toutes  les  histoires  de  chevalerie; 

3°  Les  matériaux  historiques,  s’ils  méritent  ce 
nom , qui  ont  rapport  à Arthus  et  à Charlemagne, 
et  qui  forment  le  fondement  d’une  si  grande  quan- 
tité de  cette  classe  de  compositions. 
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Il  sera  donc  convenable , en  traitant  ce  sujet,  de 
considérer , 

i°  L origine  de  ces  fictions  étranges  et  impro- 
bables, de  ces  ornements  surnaturels,  en  quoi  con- 
siste la  décoration  du  roman,  et  qui  seuls  méritent 
le  nom  de  fiction  romanesque  ; 

a°  Les  progrès  de  cet  esprit  chevaleresque  qui 
fit  naître  l’ardeur  pour  les  combats  singuliers,  le 
goût  d’une  vie  errante  à la  recherche  d’aventures, 
et  1 obligation  .le  s’ériger  en  protecteurs  et  en  ven- 
geurs de  la  beauté;  enfin  nous  examinerons  com- 
ment les  embellissements  fabuleux  et  cet  esprit 
d aventure  furent  approprié*  à l’histoire  particu- 
lière des  chevaliers  ; et  nous  traiterons  de  ces  ma- 
tériaux relatifs  à Artlms,  à la  Table-Ronde,  et  aux 
pairs  de  Charlemagne , dont  les  exploits  réels  ou 
imaginaires  Sont  devenus  des  sujets  de  roman. 

I.  Une  théorie  qui,  je  crois,  fut  d’abord  adop- 
tée par  M.  Mallet*,  attribue  exclusivement  aux 
Scaldes  du  Nord  ce  qu’on  appelle  fictions  arbi- 
traires du  roman.  Ce  système  a été  vigoureusement 
défendu  par  des  écrivains  postérieurs,  et  particu- 
lièrement par  le  docteur  Percy*,  qui  remarque 
que  les  Scaldes  remplissaient  originairement  les 
fonctions  d’historiens,  en  rappelant  les  victoires 
et  les  généalogies  de  leurs  princes  dans  une  sorte 
de  récits  mis  en  chant.  Lorsque  l’histoire,  confiée 
a la  prose,  prit  une  forme  plus  stable,  plus  simple, 

Introduction  à l'histoire  de  Danemarck. 

* Relies  of  anc.  cngl.  Poetxy,  vol.  m. 
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et  fut  retirée  de.  leurs  mains,  leur  principale  af- 
faire fut  d’amuser  et  de  plaire.  De  là  vint  qu’ils 
embellirent  leurs  récits  de  fictions  merveilleuses, 
l • calculées  pour  captiver  l'esprit  ignorant  et  gros- 
sier de  leur  auditoire.  Long-temps  avant  l’époque 
des  croisades  on  croyait  à l’existence  degéants  et  de 
nains,  de  charmes  et  d’enchantements.  Ces  croyan- 
ces devinrent  les  ornements  des  ouvrages  d’imagi- 
nation des  Scaldes;  ils  inventèrentaussides  combats 
avec  des  dragons  et  des  monstres,  et  racontèrent 
des  aventures  de  chevaliers  avec  des  magiciens. 

Le  docteur  Percy1  soutient  encore  que  cet  es- 
prit chevaleresque  , ainsi  que  l’ardeur  pour  les 
aventures  et  l’extravagante  courtoisie  qui  en  sont 
les  principaux  caractères,  existait  chez  les  nations 
du  nord , long-temps  avant  l’introduction  d»  sys- 
tème féodal , et  l’établissement  de  la  chevalerie 
comme  ordre  régulier. 

Ces  fictions  et  ces  idées , assure-t-il , furent  in- 
troduites en  Normandie  par  les  Scaldes,  qui  pro- 
bablement suivaient  l’armée  de  Rollon,  dans  son 
émigration  du  nord  de  cette  province.  Le  taleht 
de  ces  bardes  fut  transmis  à leurs  successeurs 
les  ménestrels , qui  adoptèrent  la  religion  et  les 
croyances  de  la  nouvelle  patrie.  A leurs  ancêtres 
païens  ils  substituèrent  les  héros  du  christianisme 
dont  ils  embellirent  les  exploits  des  fictions  inven- 
tées par  les  Scaldes  sur  les  géants  et  les  enchan? 
teurs.  Ces  histoires  se  répandirent  rapidement  en 

* Relies  of  ancien!  Poetry. 
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France;  et,  par  une  facile  transition,  passèrent  en. 
Angleterre  après  la  conquête  des  Normands. 

Une  seconde  hypothèse,  présentée  d’abord  par 
Saumaise,  et  adoptée  par  M.  Warton  1 , indiqne  / 
les  Sarrasins  comme  fondateurs  de  la  fiction  ro- 
manesque. Il  fut  un  temps  où  c’était  en  Europe 
une  opinion  reçue,  que  les  merveilles  de  l’imagi- 
nation arabe  n’étaient  parvenues  dans  l’occident 
qu’à  l’aide  des  croisades;  mais  M.  Warton,  tout 
en  convenant  que  ces  expéditions  étaient  fort  ca- 
pables de  propager  ce  genre  de  récits,  prétend 
que,  dès  une  époque  bien  antérieure,  ces  fictions 
avaient  été  introduites  par  les  Arabes  eux-mêmes 
qui  s’établirent  en  Espagne,  au  commencement 
du  huitième  siècle.  Us  remplirent  ce  pays  des  in- 
ventions invraisemblables  particulières  à leur  gé- 
nie fécond.  Ces  créations  de  l’imagination , produit 
naturel  d’un  climat  brûlant  et  fertile,  furent  ac- 
cueillies avec  empressement,  et  les  esprits  plus 
froid*  des  Occidentaux  s'enflammèrent  à la  pré- 
sence de  ces  visiteurs  vivifiants.  Les  contes  fabu- 
leux des  conquérants  orientaux,  favorisés  par  une 
pompe  de  description  jusqu’alors  inconnue  à l’i- 
magination stérile  des  habitants  de  l’ouest,  se  ré- 
pandirent avec  promptitude  dans  tout  le  continent 
européen.  D’Espagne  ils  passèrent  en  France,  au 
moyen  des  communications  commerciales , par  les 
ports  de  Toulon  et  de  Marseille.  Dans  ce  dernier 
royaume,  l’Armorique  ou  Bretagne  fut  la  province 

’ Hist.  ofengl.  Poetry,  vol.  i.  '>  w 
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qui  les  accueillit  avec  le  plus  d'empressement  et  de 
_ plaisir.  Elle  avait  été  principalement  peuplée  par 
une  colonie  de  Gallois  qui  s’y  étaient  transportés 
\ dans  le  quatrième  siècle.  11  en  résulta,  pendant  plu- 
sieurs autres  siècles,  une  étroite  union  entre  le  pays 
de  Galles  et  la  Bretagne.  Les  fables  populaires  de 
cette  dernière  province  furent  recueillies  par  Gau- 
tier, archidiacre  d’Oxford,  qui  en  fit  hommage  à 
Geoffroy  de  Monmouth.  Sa  Chronique  latine,  com- 
pilation où  il  fit  entrer  ces  matériaux,  est  une  des 
principales  sources  des  histoires  de  chevalerie,  et 
ne  présente  partout  que  des  inventions  arabes. 

M.  Warton  s’occupe  ensuite  de  faire  remarquer 
les  rapports  entre  les  fictions  qui  ne  peuvent  être 
contestées  aux  Arabes, et  les  fictions  employées  dans 
les  premiers  romans.  11  conclut  en  soutenant  que, 
si  l’Europe  devait  aux  Scaldes  les  histoires  extra- 
vagantes de  géants  et  de  monstres,  il  n’en  faudrait 
pas  moins  reounaître  une  origine  orientale  à ces 
fables,  qui  seraient  parvenues  dans  le  nofd  de 
l’Europe,  apportées  par  une  nation  asiatique.  Cette 
nation,  peu  de  temps  après  le  renversement  de 
Mithridate  par  Pompée,  s’enfuit  pour  se  sous- 
traire à la  domination  romaine,  et,  sous  la  con- 
duite d’Odin,  s’établit  en  Scandinavie.  ■ . 

Ces  deux  systèmes,  qu’on  peut  distinguer  par 
les  noms  de  gothique  et  d’arabe,  sont  ceux  qui 
ont  trouvé  le  plus  grand  nombre  de  partisans.  Ils 
ne  sont  pas  du  tout  incompatibles,  en  ce  qui  re- 
garde les  ornements  surnaturels  du  roman.  L’exa- 
men du  caractère  des  fictions  arabe  et  gothique 
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nous  fera  facilement  découvrir  que  ni  l’unô  ni 
l’autre  ne  peut  s’attribuer  la  création  des  mer-  ' . • 

veilles  du  roman.  Les  premiers  compositeurs  d’his- 
toire de  chevalerie  ont  dû  peut-être  aux  bardes-  * • ' 

du  nord  ces  images  sauvages  et  terribles,  en  har- 
monie avec  un  pays  glacé, et  avec  l’imagination  des 
Arabes,  cette  magnificence  et  cette  splendeur,  ces 
descriptions  brillantes  et  ces  ornements  pom- 
peux, inspirés  par  les  aspects  ravissants  d’uu  cli- 
mat oriental. 

« Et  les  étranges  merveilles  de  l’arabesque  se  ‘ 

« mêlent  aux  couleurs  plus  sombres  des  peintures 
« gothiques1.» 

L’hypothèse  sur  1 émigration  d’Odin  en  Scan- 
dinavie, pour  échapper  au  pouvoir  des  Romains, 
par  laquelle  VVarton  attribue  exclusivement  aux 
nations  orientales  toutes  les  fictions  du  roman, 
semble  reposer  sur  des  bases  peu  solides.  En  ef- 
et,  Richardson,  dans  la  préface  de  son  diction- 
naire persan,  soutient  que  toute  cette  histoire 
n était  qu’une  fable,  inventée  par  les  Scaldes,  pour 
expliquer  l’origine  de  la  haine  qui  divisait  les 
Goths  et  les  Romains  ; de  même  que  l’histoire  de 
Didon  et  d Énée  fut  imaginée  pour  rendre  raison 
de  I antipathie  invétérée  qui  régna  toujours  entre 
Rome  et  Carthage.  En  outre,  il  n’est  point  de  mo- 
dification de  climat  ou  de  mœurs,  quelqug  puis- 
sante qu’on  suppose  leur  influence,  qui  eût  pu 
produire  la  différence  prodigieuse  que  nous  r«- 

Ancl  Wondcr*  wild  of  arabesque  combine 

'Vithgothic  iinagery  of  darker  sbade.  ' * ' ' ' ‘ * I 
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marquons  aujourd’hui  entre  les  fictions  orientale 
et  gothique.  Car  on  ne  peut  nier,  et  M.  Warton 
lui -même  l’a  reconuu , que  les  fictions  des  Arabes 
diffèrent  entièrement  de  celles  des  Scaldes.  Les 
. fables  et  les  superstitions  des  bardes  du  Nord  sont 
d’une  teinte  plus  sombre,  d’une  physionomie  plus 
sauvage  que  celles  des  Arabes.  Il  y a dans  ces  fic- 
tions quelque  chose  qui  glace  l’imagination.  Les 
objets  les  plus  affreux  de  la  nature  avec  lesquels 
ils  étaient  familiarisés  dans  leurs  solitudes  bo- 
réales, les  précipices,  les  montagnes  de  glaces, 
vles  forêts  ténébreuses  agissaient  sur  leur  ame  et. 
leur  inspiraient  des  images  pleines  d’horreur.  Des 
esprits  qui  poussent  l’ouragan  sur  les  mers,  qui  se 
réjouissent  au  cri  de  détresse  du  navigateur  que 
les  flots  engloutissent,  ou  qui  répandent  une  conta- 
gion inévitable  et  mortelle;  des  charmes  qui  pré- 
servent de  l’effet  des  poisons,  émoussent  les  armes 
de  l’ennemi,  ou  font  sortir  les  morts  de  leurs  sé- 
pulcres; tels  sont  les  ornements  de  la  poésie  du 
Nord.  Les  fictions  arâbes  sont  bien  autrement  bril- 
lantes;  il  est  vrai  qu’elles  sont  moins  terribles, 
mais  elles  déploient  bien  plus  de  variété  et  de 
magnificence;  elles  nous  conduisent  à travers  des 
forêts  délicieuses,  et  font  sortir  de  terre  des  palais 
resplendissants  d’or  et  de  diamants1. 

Mai^  tandis  qu’il  parait  impossible  de  faire  re- 
' ’ monter  à une  source  orientale  les  fictions  trop 
sauvages  du  Nord , il  est  à propos  d’observer,  d’un 
. •'  autre  côtt'x,  que  dans  les  odes  des  Scaldes  ( en  les 

’ /■  * Warton’s  liist.  of  eugl.  poelry. 
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supposant  sans  altérations)  on  ne  trouve  point  de 
dragons,  de  géants,  d’anneaux  magiques,  de  châ- 
teaux enchantés.  Ils  ne  commencent  à paraître 
que  dans  les  compositions  des  bardes  qui  vécurent 
après  l’époque  où  la  veine  native  de  la  poésie  ru- 
nique  s’enrichit  de  contes  arabes.  Mais  si  nous 
cherchons  vainement  dans  la  poésie  gothique  des 
premiers  âges  plusieurs  de  ces  fables  qui  parent 
les  ouvrages  des  romanciers,  il  nous  sera  facile  de 
les  retrouver  dans  le  vaste  champ  de  la  fiction 
orientale.  Ainsi  les  romans  asiatiques  et  les^mvra- 
ges  chimiques  des  Arabes  sont  remplis  d’enchan- 
tements analogues  à ceux  qui  se  trouvent  décrits 
dans  les  histoires  de  chevalerie  des  auteurs  espa- 
gnols et  même  français.  Les  anneaux  magiques 
jouaient  un  grand  rôle  dans  la  philosophie  de  à 
l’Orient , et  ce  fut  probablement  à leur  imitation  ' > 
que  les  poètes  italiens  conçurent  l’idée  de  ceux  qui 
leur  sont  d’un  si  grand  secours.  Dans  les  Péris 
nous  retrouvons  l’origine  de  nos  fées';  le  griffon 
ou  hippogriffe  des  auteurs  italiens  ressemble 
beaucoup  au  fameux  Simurgh  des  Persans,  qui  fait 
une  si  brillante  figure  dans  les  poèmes  épiques  de 
Saadi  et  de  Ferdusi. 

Un  grand  nombre  de  ces  merveilles  romanes- 
ques lurent  recueillies  dans  l’Orient  par  ces  hordes 
de  pèlerins  fainéants  et  menteurs,  qui  visitaient  la  • 
Terre-Sainte  par  curiosité , par  désir  de  change- 
ment, ou  par  dévotion;  et  qui,  à leur  retour  de  ces 
contrées  lointaines,  donnaient  pour  réelles  toutes  » 
ces  fictions  a leurs  crédules  auditeurs.  Elles  furent 
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dans  la  suite  introduites  en  Europe  par  les  ro- 
manciers français,  qui  prirent  les  armes  et  suivirent 
leurs  barons  à la  conquête  de  Jérusalem.  Ils  conser- 
vèrent le  souvenir  des  merveilles  qu’ils  avaient  en- 
tendues, et  enrichirent  le  roman  d’une  variété  in- 
finie d’inventions  orientales. 

Cette  manière  d’expliquer  l’introduction  des  fa- 
bles de  l’orient  en  Europe  est  beaucoup  plus  na- 
turelle que  celle  indiquée  par  M.  Warton.  Non-  ' 
sAlement  les  Arabes  vivaient  séparés  des  autres 
habitats  d’Espagne,  mais  ils  étaient  encore  en 
butte  à une  haine  profonde  de  leur  part;  les  Cas- 
tillans , par  conséquent , ne  devaient  pas  être  . 
très-disposés  à adopter  les  fictions  de  leurs  enne-»  , 
mis.  Il  n’est  pas  heureux  non  plus  pour  ce  sys- 
tème de  M.  Warton  que  ce  soit  en  Armorique, 
province  de  France  fort  éloignée  de  Grenade, 
qu’il  ait  fixe  l’établissement  intermédiaire  de  ces 
inventions. 

Mais , si  l’on  ne  peut , sans  difficulté,  considérer  ■ 
l’Armorique  comme  un  des  asiles  de  la  fiction  ' 
romanesque,  bien  moins  encore  peut-on  la  regar- 
der comme  sa  terre  natale,  ainsi  qu’on  l’a  pré- 
tendu dans  une  troisième  hypothèse  soutenue 
par  M.  Leyden , dans-  son  Introduction  aux  Doléan- 
ces de  l’ Écosse  ( Complayns  of  Sc’otland  ).  On  y 
avance  qu’une  colonie  de  Bretons  se  réfugia  en 
Armorique,  durant  le  cinquième  siècle,  fuyant 
la  tyrannie  des  Saxons,  et  qu’ils  y transportèrent 
les  archives  qu’ils  avaient  soustraites  à la  rage  de 
leurs  vainqueurs;  que  c’est  ainsi  que  le  souvenir 
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d’Arthus  et  de  ses  chevaliers  s’y  conserva  aussi  in- 
tact que  dans  les  provinces  de  Galles  et  de  Cor- 
nouailles ; et  que  ses  habitants  furent  le  premier 
peuple  de  France  avec  lequel  les  Normands  établi- 
rent  des  relations  amicales;  qu’en  outre,  les  ro- 
mans français  de  cette  classe,  relative  à Charle- 
magne , attribuaient  à ce  monarque  les  exploits  de 
C harles  Martel,  l’un  des  princes  de  l’Armorique, 
dont  les  hauts  faits  auraient  pu  être  célébrés  par 
tes  ménestrels  de  son  pays  avec  plus  de  probabi- 
lité que  par  Turgiu  ou  tout  autre  écrivain  de 
chroniques  fabuleuses;  enfin  que  tous  les  romans 
français  tiraient  leur  origine  de  la  Petite-Bretagne, 
et  que  c’était  de  France  que  toutes  les  nations 
d Europe  avaient  tiré  l’idée  de  leurs  histoires  de 
chevalerie. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  la  Bretagne  n’ait 
pas  possédé  de  nombreux  rqatérhtix  de  fiction, 
qui  de  là  se  répandirent  en  France  et  en  Angle- 
terre ; mais  il  est  impossible  de  croire  que  toutes 
les  parties  du  roman  aient  été  inventées  dans  un 
pays  qui, suivant  la  supposition  la  plus  favorable,  ne 
peut  etre  considéré  que  comme  un  anneau  dans  la 
chaîne  de  la  fiction  ; et  l’on  serait  bien  moins  fondé 
encore  a penser  que  ce  misérable  royaume  ait  été 
1 unique  berceau  de  cet  esprit  de  chevalerie  qui, 
a une  époque,  s’empara  de  l’Europe  entière. 

Enfin  ce  système,  si  favorable  à l’Armorique 
semble  être  né  d’une  erreur,  qui  a fait  prendre  la 
collection  des  matériaux  pour  la  source  même 
d ou  ils  tiraient  leurs  ornements. 

L.  U.  VI.  . * • . ‘ _ 
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Une  quatrième  hypothèse  fait  dériver,  des  au- 
teurs classiques  et  mythologiques,  le  merveilleux 
et  le  coloris  de  la  fiction , ces*  histoires  de  jardins 
enchantés,  de  monstres,  de  coursiers  ailés,  qui 
ont  été  introduites  dans  la  composition  du  roman; 
ce  ne  sont,  d’après  ce  système,  que  les  anciennes 
histoires  de  la  Grèce,  entées  sur  les  mœurs  mo- 
dernes et  modifiées  par  les  usages  du  temps.  Les 
auteurs  classiques  , il  est  vrai , étaient  à peine  con- 
nus dans  le  moyen  âge;  mais  les  superstitions 
inspirées  par  eux  avaient  régné  trop  long-temps 
et  fait  une  impression  trop  profonde,  pour  être 
facilement  déracinées.  Les  idées  mythologiques, 
qui  s’étaient  glissées  jusqu’à  cette  époque,  se 
trouvaient  répandues  dans  une  multitude  d’ouvra- 
ges populaires.  Dans  les  voyages  de  sir  John 
Mandeville,  il  existe  de  fréquentes  allusions  à l’an- 
cienne fablejDe  même  que  plusieurs  rites  du 
papisme  ont  été , suivant  Middleton,  imités  des  cé- 
rémonies païennes,  de  même, ou  peut  à peine  dou- 
ter que  plusieurs  fictions  classiques  n’aient  été 
transformées  en  fictions  romanesques.  Au  moins 
est-il  certain  que. le  système  classicpie  présente  les 
modèles  les  plus  nombreux  et  les  moins  récusa- 
bles  des  fables  du  roman. 

Dans  plusieurs  ouvrages  de  chevalerie,  on  voit 
un  chevalier  arrêté  dans  ses  recherches  par  les  sé- 
ductions d’une  magicienne  qui  représente  exacte- 
ment la  Calypso  ou  la  Circé  d’Homère.  L’histoire 
d’Andromède  a pu  faire  naître  l’idée  de  damoiselles 
délivrées  par  leur  chevalier  favori , au  moment  où 
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elles  allaient  devenir  la  proie  d’un  monstre  marin. 
Les  héros  de  l’Iliade  et  de  l’Énéide  étaient  égale- 
ment pourvus  d’une  armure  enchantée;  et  dans 
l’histoire  de  Polyphénie,  que  voyons  - nous  sinon 
un  géant  et  sa  caverne?  Hérodote  parle  des  Ari- 
maspes,  race  de  Cyclopes  qui  habitaient  vers  le 
nord  , et  faisaient  une  guerre  perpétuelle  aux  grif- 
fons gardiens  de  riches  mines  d’or.  L’expédition 
de  Jason  pour  conquérir  la  toison  d’or;  les  pom- 
mes des  Hespérides,  défendues  par  un  dragon;  la 
fille  du  roi,  magicienne,  qui  devient  amoureuse  du 
chevalier  qu’elle  sauve,  tout  cela  n’a-t-il  pas  un 
grand  air  de  parenté  avec  les  merveilles  de  la  fic- 
tion romanesque,  surtout  avec  celles  qu’une  sup- 
position attribue  aux  Arabes?  Quelques-unes  des 
fables  plus  relevées  de  la  mythologie  classique  res- 
semblent, d’une  manière  frappante,  aux  fictions 
gothiques,  aussi  sublimes,  mais  plussauvages.  Nous 
citerons  pour  exemple,  la  description  donnée  par 
Hésiode  dans  sa  1 heogonie , de  la  prison  ténébreuse 
où  Jupiter  enchaîna  les  Titans,  sous  la  garde  de 
géants  couverts  d’armes  impénétrables. 

Il  parait  certain  de  plus  qu’un  grand  nombre  de 
ces  fables,  considérées  aujourd’hui  comme  orien- 
tales, furent  dans  le  principe  des  traditions  grec- 
ques, qui  passèrent  en  Perse,  au  temps  d’Alexandre, 
et  furent  dans  la  suite  rapportées  en  Europe,  avec 
les  modifications  qu  elles  avaient  reçues  de  l’esprit 

Un  fait  qui  pourrait  être  considéré  comme  tine 
confirmation  de  la  théorie  classique,  c’est  que 
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plusieurs  histoires  de  ce  dernier  genre  parurent 
au  treizième  siècle , tant  en  prose  qu  en  vers,  cou* 
vertes  du  déguisement  de  la  fiction  romanesque. 
Tels  sont  les  ouvrages  latins  de  Darès  de  Pbrygie 
et  de  Dictys  de  Crète,  relatifs  à la  guerre  de  Troie; 
telle  encore  la  Chronique  bien  plus  étendue  de  1 
Guido  de  Colonna,  puisée  dans  les  deux  premiers 
auteurs  au  moyen  de  la  composition  poétique 
écrite  en  français  par  Benoit  de  Saint-More.  Mais 
nous  nous  occuperons  avec  plus  de  détail  des  pro- 
ductions de  ce  genre  quand  nous  arriverons  aux 
romans  classiques,  dans  lesquels  Achille,  Jason  et 
Hercule  sont,  pour  ainsi  dire,  armés  chevaliers  et 
célébrés  en  commun  avec  Lancelot,  Roland  et 
Amadis , auxquels  ils  ressemblaient  si  fort  par  l’ex- 
travagance de  leurs  aventures. 

M.  Ritson  a successivement  attaqué,  par  le  ridi- 
cule, les  systèmes  gothique,  arabe  et  classique  ; 
et  il  a prétendu  que  l’on  doit,  quels  que  soient 
l’époque  et  le  pays , chercher  l’origine  du  roman 
dans  les  différentes  sortes  de  superstition  qui  ont, 
de  temps  en  temps,  exercé  leur  influence.  Cest  en 
vain,  dit-il,  qu’on  voudrait  trouver  ailleurs  1 ori- 
gine de  la  fable.  Les  histoires  françaises  de  cheva- 
lerie en  particulier  sont  trop  anciennes  poui  de- 
voir l’existence  à aucune  nation  barbare.  Dans  tous 
les  climats  où  le  génie  a fait  sentir  ses  inspirations, 
la  fiction  fut  une  de  ses  premières  créations;  chaque 
peuple  du  globe  possède  de  nombreux  romans,  de 
sa  propre  invention  et  qu’il  ne  doit  qu  à lui  seul. 

Après  tout,  on  est  réellement  forcé  de  conve- 
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nir  que  la plus  grande  partie  des  merveilles  de  ro- 
man ne  peut  être  attribuée  qu’à  l’imagination  des 
auteurs.  La  croyance  en  un  agent  surnaturel  semble 
avoir  régné  dans  tous  les  siècles , dans  tous  les 
pays;  et  l’exagération  ou  la  crainte  enfantèrent  des 
monstres  de  touffe  espèce.  Il  était  naturel  que  le 
vulgaire,  dans  un  âge  d’ignorance,  comme  nous 
le  voyons  chez  les  Turcs,  même  de  nos  jours,  crût 
qu’un  palais  d’une  beauté  sans  égale  était  l’ou-  . ■ 
vrage  des  enchanteurs.  Nous  devons  joindre  à cela 
les  miracles  surnaturels,  fruits  d’une  imagination 
superstitieuse,  et  les  phénomènes  ordinaires  qui  , 

frappaient  d’étonnement  des  esprits  auxquels  la 
constitution  des  choses  était  inconnue.  Ainsi  c’est 
aux  déceptions  de  l’optique,  produites  par  certains 
effets  d’ombre  et  de  lumière,  à la  faculté  de  ré- 
fléchir et  de  grandir  les  objets,  possédée  par  les 
nuages  et  les  brouillards,  qu’il  faut,  en  grande  par- 
tie, rattacher  le  crédit  qu’obtinrent  les  histoires  de 
spectres,  de  géants,  etc.,  dans  des  régions  mon- 
tueuses  ou  nébuleuses,  entrecoupées  de  vallées  ou 
de  lacs,  de  forêts,  de  rochers  et  de  rivières  *.  Nous 
ajouterons  à toutes  ces  causes  les  chimères  pro- 
duites par  les  combinaisons  fantastiques  auxquelles  - 
on  se  plaisait  à se  livrer.  Tels  furent  les  Chérubins  • . 

emblématiques  des  Hébreux,  les  images  multifor-  • 

> J .ira  titra  rclügio  paridos  terrebat  agrestes , 

Dira  loci  ; jàm  tùm  «vivant  saxuinquc  t rein  chaut , 

Hoc  nemus  , hune,  iuqtiit,  froudoso  vertiee  collent 
( Qim  dous,  incertum  est  ) habitat  deus;  Arcades  ipsum  # 

• • Ordunt  se  vidissc  Jovcm;  cmn  w»pè  nigrautcin 

; AEgida  conculcrct  dcxtrA,  mntbosque  cicrct. 
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mes  des  Egyptiens,  et  ce  monstre  que  la  mytho- 
logie décrit  comme  plus  bizarre  encore, 

t 

• Prima  leo,  postrema  draco,  media  inde  capella.  • ^ 

Ainsi  le  griffon  tient  dans  sa  forme  du  lion  et  de 
l’aigle;  le  serpent  et  le  lézard  prêtent  la  leur  au 
dragon , dont  ils  ont  probablement  fait  naître  l’i- 
dée *.  Une  fois  qu’on  eut  établi  comme  possible 
l’existence  d’un  être  plus  grand  dans  ses  dimen- 
sions que  ceux  de  son  espèce*  il  fut  aisé  d’accroître 
ses  proportions,  et  de'charger  ses  formes  de  toutes 
sortes  de  monstruosités;  il  n’était  pas  moins  na- 
turel, comme  on  l’a  fait  poui; Goliath,  de  lui  sup- 
poser toutes  les  inclinations  féroces  en  rapport 
avec  son  effroyable  aspect.  L’idée  d’un  enchanteur 
une  fois  conçue , il  n’était  pas  bien  difficile  de  lui 
attribuer  le  pouvoir  le  plus  illimité,  de  rendre  |es 
enchantements  irrésistibles , et  leurs  effets  ou  ter- 
ribles ou  magnifiques.  « Une  armure  impénétrable, 
dit  RI.  Hobbes,  des  châteaux  enchantés,  des  corps 

1 Dans  les  notes  d’Hudibras,  par  le  docteur  Zacharie  Grey,  (t.  i, 
pag.  n5),on  trouve  l’histoire  d’un  homme  qui  fit  un  dragon  avec 
au  rat.  • M.  Jacob  Rohart , professeur  de  botanique  à Oxford  , 
trouva  , il  y a environ  4o  aus  , un  rat  mort  dans  le  jardin  des 
plantes.  Il  parvint  à lui  donner  l’apparence  des  dragons  tels  qu’on 
les  voit  d’ordinaire  dans  les  tableaux  , en  changeant  quelque  chose  à 
la  forme  de  la  tâte  et  de  U queue , et  eu  enfonçant  dans  la  peau  de 
petits  bâtons  pointus  qui  la  distendirent  sur  chacun  des  flancs,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ressemblât  à des  ailes.  Après  quoi  il  le  fit  sécher  au- 
tant que  possible.  Les  savants  déclarèrent  que  c’était  un  dragon  , et 
l’un  d’eux  en  envoya  une  description  exacte  à Magliabuchi , biblio- 
thécaire du  grand  duc  de  Toscane.  On  écrivit  sur  ce  rare  sujet 
plusieurs  pièces  de  fort  Iwaux  vers  ; mais  enfin  M.  Robart  avoua  la 
supercherie.  On  n’en  considéra  [Kl s moins  son  rat  comme  un  chef- 
d’œuvre,  et  on  le  déposa  en  conséquence  dans  le  muséum,  ou  école 
d’anatomie,  où  je  l’ai  vu  quelques  années  après.  • 


Digitized  by  Googl 


. \ 

DU  MOYEIT  AGE.  I 35 

invulnérables,  des  hommes  de  fer,  des  chevaux 
ailés,  et  autres  merveilles  semblables,  sont  ima- 
ginés sans  beaucoup  d’efforts  par  ceux  qui  en 
ont  la  hardiesse.  » 

Quoique  les  théories  que  nous  venons  de  déve- 
l^jper  puissent  suffire,  ensemble  ou  séparément, 
pour  expliquer  l’origine  des  ornements  surnaturels 
du  roman,  on  ne  doit  cependant  considérer  ces 
ornements  que  comme  destinés  à embellir  les  aven- 
tures de  chevalerie  qui  remplissent  la  plus  grande 
partie  des  compilations  romanesques. 

Le  système  classique,  en  accordant  même  qu’il 
soit  bien  fondé  en  ce  qui  regarde  l’emploi  des 
géants,  des  hippogriffes  ou  des  enchanteurs,  ne 
peut  pas  expliquer  d’une  manière  satisfaisante  l’es- 
prit d’entreprise  et  de  galanterie , la  valeur  roma- 
nesque attribuée  aux  héros  de  la  chevalerie.  Il  est 
vrai,  sans  aucun  doute,  qu’il  existe  une  analogie 
frappante  entre  les  moeurs  des  temps  héroïques  et 
celles  des  temps  gothiques.  A chacune  de  ces 
époques  le  brigandage  passait  pour  honorable,  ou 
n’était  pas  du  moins  l’avant-coureur  de  l’infamie. 

A chacune  de  ces  époques  la  bâtardise  obtint  une 
brillante  renommée.  Les  plus  fameux  chevaliers, 
tel  que  Roland  et  Amadis,  étaient  illégitimes,  et 
les  héros  de  l’antiquité  furertt  les  rejetons  du  com- 
merce clandestin  des  demi-dieux  et  des  nymphes.  „ 

On  peut  également  considérer  les  jeux  guerriers 
comme  analogues  aux  tournois,  dans  leur  but  et 
dans  leurs  résultats.  Les  rhapsodes  de  la  Grèce,  les 
ménestrels  du  moyen  âge  recevaient  des  encoti- 
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• ragements  pareils;  tandis  qu’llercule  et  Baccbus, 

, qu’on  nous  représente  comm'e  parcourant  leur 
patrie  pour  châtier  les  brigands  et  détruire  les 
monstres,  peuvent  passer  pour  lés  chevaliers  er- 
rants de  l’antiquité.  Mais  ccs(rapports  sont  dus  pu- 
rement à la  conformité  des  mœurs,  puisque,  §u 
même  point  de  civilisation  dans  les  sociétés,  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  usages  dominent  chez 
des  nations  différentes. 

# à 

Il  est  bien  plus  difficile  de  crçire  que  l’esprit  de  " 
chevalerie  errante  de  nos  pays  ait  été  inspiré  par 
celui  de  l’Arabie.  Il  existait  une  énorme  différence 
• entre  les  entreprises  des  Arabes  et  celles  des  che- 
valiers; et  il  n’est  pas  probable  que  les  Européens 
aient  emprunté  le  trait  le  plus  marquant  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  institutions  à un  peuple  si  éloi- 
gné, et,  de  plus,  leur  ennemi. 

Mais  des  défenseurs  du  système  gothique  ont 
opiniâtrement  soutenu  que  les  idées  de  chevalerie, 
aine  et  sujet  du  roman , existaient  dès  les  temps 
les  plus  reculés  parmi  les  nations  septentrionales, 
et  que  c’est  de  là  qu’elles  partirent  pour  venir  se 
mêler  aux  fictions  des  siècles  suivants.  Il  me  semble 
néanmoins  que , quoique  Iesgermes  de  la  chevalerie 
puissent  avoir  existé  alors,  ces  idées  étaient  trop 
peu  générales  ou  trop  peu  développées  pour  être 
devenues , sans  plus  de  préparation , des  sujets 
principaux  de  composition.  On  trouverait  certai- 
nement aussi  des  exemples  de  galanterie  chevale- 
resque dans  les  premiers  temps  de  l’histoire  de 
France,  et  pourtant  les  mœurs  étaient  loin  d’an- 
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noncer  la  moindre  courtoisie , sous  les  deux  pre- 
mières races  de  ses  rois. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  la  féodalité,  établie  par 
la  suite  en  Europe,  que  la  chevalerie  parvint  au, 
plus  haut  point  d’énergie,  et  fut  investie  des  privi- 
lèges d’une  institution,  régulière.  Ainsi  les  descrip- 
tions que  les  romans  nous  en  présentent  sont  tra- 
cées d’après  des  mœurs  existantes  : seulement, 
c’était  une  peinture  exagérée  de  l'état  d’une  so- 
ciété que  caractérisaient  l’OppressioD,  l’anarchie, 
un  courage  inquiet,  desquels  cependant  il  résul- 
tait parfois  dè  grands  traits  de  vertu  et  d’enthou- 
siasme. ■ 

Quand  l’empire  romain  tomba,  les  terres  en- 
vahies par  les  barbares  se  trouvèrent  divisées  entre 
un  grand  nombre  de  chefs  indépendants,  dont  les 
vues  et  les  intérêts  se  trouvaient  fréquemment  en 
opposition.  Alors  chaque  baron  chercha  à rassom-  • 
hier  autour  de  sa  personne  et  à s’attacher  par  des 
nœuds  solides  le  plus  grand  nombre  possible  de 
jeunes  gens  distingués  par  leur  rang  et  leur  cou- 
rage. Le  chevalier  ou  le.  soldat  jugea  nécessaire 
aussi  de  trouver  quelque  supérieur  qui  pût  le  pro- 
téger contre  l’oppression  des  autres  chefs. 

Afin  de  resserrer  ces  nœuds,  et  pour  former  le 
futur  chevalier  à la  courtoisie  et  à l’art  de  la  guerre, 
il  était  d’usage  de  l’éloigner  du  toit  paternel  dès 
son  jeune  âge,  et  de  Je  placer  à la  cour  ou  dans 
le  château  de  celui  qui  devait  être  son  patron. 

Ceux  que  l’on  destinait  à ce  genre  de  vie  com- 
mençaient par  être  pages  ou  varlets;  ils  étaient 
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chargés  de  travaux  domestiques , qui  n étaient 
point  alors  regardés  comme  avilissants;  ils  étaient 
initiés  au  cérémonial  des  cours,  et  instruits  en 
même  temps  dans  ces  exercices  du  corps  que  l’on 
considérait  comme  la  meilleure  préparation  à leur 
carrière  future.  •. 

Le  château  dans  lequel  le  poursuivant  d’armes 
recevait  cette  éducation,  était  ordinairement  rem- 
pli d’une  foule  de  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Les 
fréquents  rapports  qui  s’établissaient  ainsi,  étaient 
la  meilleure  école  de  délicatesse  et  de  courtoisie  : 
on  lui  enseignait  à choisir  une  dame  pour  maî- 
tresse de  son  ame;  à ne  penser,  à n’agir  que  pour 
lui  plaire.  Au  milieu  des  scènes  magiques  de  l’en- 
fance , l’image  de  sa  dame  se  gravait  dans  son  cœur, 
et  se  mêlait  plus  tard  à tous  les  souvenirs  de  cet 
heureux  temps.  Au  moyen  âge , la  société  se  trou- 
vait dans  un  état  intermédiaire,  également  éloigné 
de  l’indigence  et  du  luxe,  et  plus  favorable  qu’au- 
cun autre  au  développement  de  J’amour.  Cette 
passion  était  quelquefois  tellement  enflammée  par 
les  obstacles,  qu’elle  s’exaltait  jusqu’à  devenir  une 
sorte  de  culte. 

Ainsi  le  service  d’une  maîtresse  fut  présenté  au 
candidat,  comme  son  occupation  et  sa  gloire  fu- 
tures. En  même  temps  qu’on  lui  imposait  ce  de- 
voir, l’exemple  de  ses  compagnons  et  de  son  pa- 
tron lui  inspirait  l’émulation  d’acquérir  les  talents 
du  guerrier.  Quand  les  jeunes  gens  devenaient 
écuyers,  ils  accompagnaient  leur  maître  en  campa- 
gne ; si  celui-ci  livrait  un  combat,  ils  ne  pouvaient  y 
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prétulre  part , mais  ils  en  demeuraient  spectateurs , 
et,  par  l’attention  avec  laquelle  ils  observaient  les 
divers  mouvements , ils  s’instruisaient  dans  l’art  de 
la  guerre?  * • * . ' . 

Leur  temps  était  aussi  consacré,  en  grande  partie, 
à ces  jeux  qui  retracent  des  scènes  belliqueuses,  •* 
et  dont  la  connaissance  était  un  préliminaire  in- 
dispensable à leur  admission  dans  l’ordre  de  la 
chevalerie. 

Si  l’on  ne  considère  cette  investiture  que  comme  ’ 
une  cérémonie  dans  laquelle  les  jeunes  hommes 
destinés  à l’art  militaire  recevaient  leurs  armes,* 
l’institution  en  remontera  ce  qu’on  assure,  jus- 
qu’au siècle  de  Charlemagne.  Mais,  si  on  la  regarde 
comme  une  dignité  qui , par  certaines  formés,  con- 
férait le  premier  rang  dans  l’ordre  militaire,  on 
ne  peut  guère  en  suivre  la  trace  que  jusqu’au  o.o- 
zième  siècle.  Dans  les  forêts  de  la  Germanie,  l’inn- 
tiation  d’un  jeune  homme  à la  profession  de  guer- 
rier était  accompaguée  de  cérémonies  appropriées 
à son  état  futur.  Le  chef  de  la  tribu  le  décorait  du 
glaive  et  de  l’armure  ; formalité  simple,  que  les  pro- 
grès du  système  féodal  surchargèrent  de  pompe  et 
de  mystère.  * ■ 

A sa  réception  dans  l’ordre,  les  obligations  im- 
posées au  chevalier  consistaient  à ne  pas  s’écart  e? 
de  la  loyauté  envers  son  supérieur,  à rendre  iia> 
partialement  justice  à ses  vassaux , à garder  invio- 
lable ment  sa  parole  et  à observer  avec  soin  lès-  « 

lois  d’une  courtoisie  qur  rendait  ses  autres  qualités  • 
phis  aimables,  et  ses  autres  devoirs  plus  doux. 
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Tous  ceux  qui  étaient  injustement  opprimés,  ou 
qui  croyaient  l’étre,  avaient  clés  titres  à sa  protec- 
tion et  à son  assistance.  Les  dames,  à cet  égard, 
jouissaient  de  privilèges  sans  bornes.  Dépourvues 
de  moyens  de  défense,  exposées  aux  outrages  de  • 
'•fcavarice  ou  de  la  brutalité,  elles  étaient  spéciale- 
ment confiées  aux  soins  du  chevalier,  et  placées 
sous  la  garde  de  son  bras  redoutable. 

Les  promotions,  qui  avaient  lieu  quelquefois 
après  l’accomplissement  de  quelque  beau  fait  d’ar- 
mes, mais  plus  souvent  à l’occasion  de  fêtes  reli- 
gieuses , de  couronnements , de  baptêmes , de  con- 
clusions de  paix,  étaient  généralement  suivies  de 
joutes  et  de  tournois;  institutions,  d’origine  fran-* . 
çaise,  introduites  vers  le  temps  de  la  première 
croisade.  Les  joutes  étaient  des  jeux  d’un  ordre  in- 
fi'iricur  et  moins  solennel;  mais  les  tournois  étaient 
toujours  accompagnés  de  toute  la  pompe  et  de 
ttoute  la  publicité  possibles.  Le  but  de  ces  exer- 
cices était  d’intéresser  l’esprit,  quand  les  tableaux 
d’une  guerre  réelle  lui  manquaient,  et  de  déployer 
en  même  temps  la  magnificence  du  prince  ou  du 
.baron. 

Avant  de  donner  le  spectacle  d’un  tournois,  on 
•dépêchait  des  hérauts  par  le  pays,  pour  inviter 
les  chevaliers  à venir  disputer  le  prix  et  mériter 
J’amour  de  leurs  dames. 

Quand  les  tournois  étaient  proclamés,  ils  com- 
ïnencaient  souvent  par  des  engagements  entre  les 
écuyers , et  l’on  permettait  à ceux  qui  s’y  faisaient 
le  plus  remarquer  d’entrer  dans  la  lice  avec  les 
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chevaliers.  Puis,  lorsque  venait  le  tour  de  ceux-ci , 
chacun  d’eux,  pour  l’ordinaire,  se  déclarait  le  ser- 
viteur d’une  dame , qui  presque  toujours  lui  offrait 
un  gage  de  sa  faveur,  par  exemple,  un  voile,  une 
écharpe,  un  bracelet.  Le  chevalier  en  décorait  son 
bouclier  ou  son  casque,  et  c’était  un  signe  qui  le 
faisait  reconnaître  à travers  le  tumulte  de  l’ac- . 
.tion.  Si;ces  marques  de  distinction  lui  étaient  en*,  4 
levées  dans  la  mêlée , sa  dame  lui  en  envoyait  d’au- 
tres pour  relever  son  courage  , dt  l’exciter  à de 
nouveaux  efforts.  * * * ' * 

Toutes  ces  rencontres  étaient  soumises  à des 
•règles  établies,  qu’il  était  infâme  de  violer  $ ainsi 
c’était  une  déloyauté  dq  blesser  le  destrier  de  son- 
adversaire,  ou  de  diriger  sa  lance  contre  un  che- 
valier qui  levait  sa  visière,  ou  ôtait  son  casque. 

Le  tournois  terminé,  on  conduisait  les  vain- 
quéurs,  en  grande  pompe,  au  palais  du  prince  ou 
du  baron;  ils  y étaient  revêtus  de  magnifiques 
habits,  et  désarmés  déjà  main  des  dames  : on  in- 
scrivait leurs  prouesses  dans  les  chroniques  des 
hérauts;  le  ménestrel  en  faisait  le  sujet  de  ses  lais, 
qui  se  répandaient  dans  les  cours  voisines,  pour 
y exciter  l’émulation  ou  la  jalousie,. 

Mais  il  serait  trop  long  de  décrire  toutes  les  cé- 
rémonies qui  précédaient  ou  suivaient  ces  exer- 
cices , et  qui,  j’en  suis  sûr,  occupent  plus  du  quart 
des  romans  de  chevalerie , où  l’on  ne  trouve , sous 
ce  rapport,  que  la  peinture  en  beau  de  ce  qui  se 
passait  réellement  alors. 

De  même  que  le  génie  de  la  chevalerie  s’était  * 
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toujours  appliqué  à représenter,  dans  les  tournois, 
une  image  fidèle  des  travaux  et  des  dangers  delà 
guerre,  de  même  aussi  il  avait  su  conserver , dans 
la  guerre , cette  courtoisie  qui  régnait  dans  les 
tournois.  Le  désir  de  plaire  à une  belle  , et  de  se 
montrer  digne  d’elle,  était,  dans  les  combats  réels 
ou  simidés,  le  plus  puissant  mobile  des  actions 
; héroïques.  Ce  champion  qui,  en  se  précipitant  vers 
la  brècbe,  s’écriait,  comme  on  le  rapporte:  « Ah\ 
si  madame  me  voyait /»  devait  aussi  être  enflammé 
par  l’espoir  qu’un  jour  elle  entendrait  le  récit  de 
ses  prouesses.  Dans  les  batailles,  le  chevalier  se 
parait  souvent  de  la  devise  dé  sa  maîtresse,  et  of- 
frait sérieusement  à l’ennemi  le  combat  ( lors  même 
qu’il  existait  de  bien  autres  causes  d’hostilité), 
pour  décider  quelle  était  la  plus  belle  de  leurs 
amies , et  qui  des  deux  aimait  le  mieux  ; et , comme 
il  arrivait  toujours  que,  dans  une  armée,  un  Che- 
valier se  distinguait,  plus  que  les  autres,  par  une 
valeur  qui  souvent  avait  une  grande  influence  sur 
le  succès  de  la  journée,  il  s’ensuivait  de  fréquentes 
rencontres  entre  les  mêmes  guerriers;  ce  qui  don- 
nait lieu  à cette  espèce  particulière  de  combat, 
. •.  décrite  dans  lej  fables  de  roman. 

La  politique  qui,  pour  inspirer  la  bravoure  et 
l’honneur , appelait  à son  aide  l’amour , le  respect 
pour  les  dames  et  la  soif  de  la  gloire;  cette  po- 
litique unissait  aussi  des  nœuds  de  l’amitié  les 
héros  qu’elle  avait  créés.  Ils  s’associaient  pour  tous 
leurs  exploits  futurs,  ou  pour  l’accomplissement 
de  quelque  entreprise  exagérée,  qui  avait  un  ob- 
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jet  déterminé.  De  là  vint  la  fraternité  d’armes,  par 
laquelle  les  chevaliers  sont  souvent  réunis  dans  les 
histoires  de  ce  genre. 

L’esprit  inquiet  du  système  féodal,  et  les  insti- 
tutions de  la  chevalerie , poussaient  leurs  sectateurs 
k errer  à la  recherche  de  ces  sortes  d’aventures, 
pour  le  seul  plaisir  de  les  mettre  à fin.  A leur  re- 
tour, ils  s’obligeaient  par  serment  à faire  aux  hé- 
rauts d’armes  un  récit  fidèle  de  leurs  exploits y 
obligation  qui  explique  leur  empressement  à n’é-  * 
viter  aucun  péril,  quoiqu’ils  dussent  s’y  exposer 
sans  en  avoir  de  témoins , et  qu’ils  pussent  s’y  sous- 
traire sans  crainte  d’être  trahis. 

Ge  qu’on  a dit  suffira,  je  l’espère,  pour  faire 
concevoir  quelle  était  la  source  de  cette  passion 
pour  les  armes , de  cet  esprit  aventureux,  de  cette 
galanterie  extravagante,  qui  furent  l’inévitable 
conséquence  des  principes  de  la  féodalité,  et  qui 
forment  le  trait  caractéristique  du  roman. 

Après  ces  combats,  que  faisaient  naître  l’ardeur 
des  entreprises  ou  l’amour  pour  les  dames,  la 
plupart  de  ceux  que  présentent  les  romans  peu- 
vent s’appeler  Judiciaires.  Ils  avaient  lieu  quand  un 
défi  était  porté  et  accepté  entre  deux  chevaliers, 
ou  quand  une  accusation  était  dirigée  contre  un 
tiers  auquel  s’intéressait  l’acceptant,  qui  souvent 
aussi  n’épousait  la  querelle  que  par  esprit  cheva- 
leresque. Ces  rencontres  durent  leur  origine  aux 
combats  judiciaires  qui,  dans  le  moyen  âge,  ter- 
minaient les  contestations  devant  les  cours  de 
justice.  Le  juge  ou  magistrat,  incapable  de  conte- 
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nir  la  violence  des  partis , et  désireux  de  conserver 
quelque  ombre  d’autorité , se  contentait  de  prési- 
der aux  cérémonies  et  de  régler  les  formes  d’un 
mode  de  décision  qui  s’accordait  si  bien  avec  leurs 
inclinations.  Cette  promptitude  à en  appeler  à l’p- 
pée  se  trouvait  encore  encouragée  par  un  principe 
de  justice  distributive  qui  porte  naturellement  les 
• hommes  à croire  que  le  crime  sera  puni  et  l’inno- 
cence reconnue.  L’impatience  humaine  leur  per- 
- suadait  que  l’intervention  du  ciel  devait  se  mani- 
fester dans  ce  monde,  et  qu’un  appel  solennel  à la 
divinité  serait  suivi  du  témoignage  de  sa  volonté: 
opinion  confirmée  à ces  époques  par  les  soins  du 
clergé,  qui  trouvait  son  intérêt  à représenter  la 
puissance  divine  comme  s’affranchissant  des  lois 
de  la  nature  dans  les  occasions  les  plus  frivoles. 

Il  arrivait  encore,  que  par  suite  des  circonstances 
i bien  connues  qui  tendaient  à augmenter  l’influence 
' de  l’église , un  vrai  chevalier  devait  se  faire  remar- 
quer au  moins  par  les  dehors  d’une  dévotion  pleine 
d’ardeur  et  de  zèle.  Ses  devoirs  religieux  consis- 
taient à visiter  des  lieux  saints,  à faire  offrande  de 
ses  propres  armes  ou  de  celles  des  ennemis  vaincus, 
dans  des  monastères  ou  des  temples,  à observer 
différents  jours  de  fête , ou  à pratiquer  des  exer- 
cices de  pénitence.  Une  vénération  outrée  pour 
l’état  monastique  porta  même  plusieurs  person- 
nages , chevaliers  et  princes,  à terminer  leurs  jours 
, dans  une  pieuse  retraite.  I)e  là  vient  que  souvent 
un  roman  de  chevalerie,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  offre  des  exemples  de  la  plus  supersti- 
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tieuse  dévotion , et  que  souvent  aussi  le  principal 
personnage  finit  par  se  retirer  clans  un  monastère 
ou  dans  un  ermitage. 

C’est  à l’ardeur  guerrière,  au  goût  des  entre- 
prises, à la  folle  galanterie  jointe  à la  superstition 
qui  distinguaient  la  chevalerie,  que  l’on  peut  rat- 
tacher la  plus  grande  partie  des  aventures  décrites 
dans  les  romans.  A peine  y trouverons- nous  une 
action  dont  le  motif  soit  étranger  aux  principes 
qui  alors  gouvernaient  la  société.  La  crédulité  ou 
l’imagination  de  ce  siècle , secondée  par  des  mœurs 
et  des  idées  si  favorables , éleva  sur  cette  base  tout 
l’échafaudage  des  merveilles  surnaturelles  puisées 
aux  sources  que  nous  avons  déjà  indiquées.  Les 
aventures  de  chevaliers,  embellies  de  ces  prodiges 
accessoires,  furent  exagérées,  étendues,  multi- 
pliées à l’infini,  suivant  le  caprice  des  romanciers. 

Telles  sont  probablement  les  sources  qui  four- 
nirent à ces  écrivains  les  idées  générales  des  aven- 
tures de  chevalerie,  et  les  ornements  romanesques 
dont  ils  les  ont  parées. 

Nous  considérerons  maintenant  comment  ces 
aventures  ainsi  embellies  ont  été  attribuées  à cer- 
tains chevaliers  en  particulier,  et  nous  examine- 
rons avec  attention  les  matériaux  d’où  furent  tirés 
les  sujets  et  les  personnages  principaux  des  com- 
positions romanesques. 

Dans  un  temps  où  la  chevalerie  était  l’objet  d’une 
admiration  si  universelle,  et  où  ses  effets  étaient 
au  moins  en  apparence  dirigés  vers  le  bien  public, 
il  était  naturel  que  l’on  mît  à contribution  l’his- 
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toire  et  la  fable  afin  d’y  trouver  des  exemples  ca- 
pables d’accroître  l’émulation. 

Arthus  et  Charlemagne, avec  leurs  pairs,  furent 
les  héros  que  l’on  choisit  d’abord  et  de  préférence, 
dans  cette  intention.  Les  récits  concernant  ces 
guerriers  sont  les  plus  anciens  qui  existent  en  ce 
genre.  Leur  popularité,  depuis  long-temps  établie, 
la  beauté  des  fictions  sur  lesquelles  ils  étaient  d’a- 
bord fondés,  la  vanité  des  deux  premières  nations 
de  l’Europe  qui  s’y  trouvait  flattée,  contribuèrent 
à faire  préférer  ces  sujets,  qui  obtinrent  un  succès 
de  longue  durée,  quoiqu’ils  fussent  par  la  suite 
altérés  et  diversement  embellis. 

Il  convient  ici  de  diviser  en  quatre  classes  les 
romans  en  prose  dont  nous  nous  occuperons  dans 
la  suite  : 

i„  Ceux  qui  ont  rapport  à Arthus  et  aux  cheva- 
liers de  la  Table-llonde;  . 

a0  Ceux  qui  traitent  de  Charlemagne  et  de  ses  i,  * 
paladins;  ':\jf  . 

3°  Les  romans  espagnols  et  portugais  qui  con- 
tiennent principalement  les  aventures  des  Amailis 
et  des  Palmerins; 

4°  Ceux  que  l’on  peut  nommer  romans  classi- 
ques, qui,  sous  le  voile  de  la  fiction  romanesque, 
représentent  les  héros  de  l’antiquité. 

Quand  nous  en  viendrons  à parler  de  romans 
relatifs  à Charlemagne,  nous  considérerons  quelle 
influence  a pu  exercer  la  chronique  attribuée  à 
. Turpin.Mais  notre  attention  se  trouve  d’abord  récla- 
mée par  les  romans  d’ Arthus  et  de  la  Table- Ronde , 
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qui  forment  la  classe  la  plus  ancienne  et  la  plus 
nombreuse  dont  il  reste  aujourd’hui  quelque  trace. 

Ils  durent  leur  origine  aux  premières  et  chiméri- 
ques légendes  de  l’Armorique  et  du  pays  de  Galles , 
aux  vieilles  chroniques  latines  de  l’Angleterre , d ont 
ces  légendes  furent  la  hase , et  aux  romans  en  vers 
composés  dans  la  suite  par  les  ménestrels  anglais 
et  normands. 

v Les  conquérants  sortis  de  Normandie  ne  s’inté- 
ressèrent, dit-on,  à l’histoire  et  aux  antiquités  de 
la  Grande-Bretagne  que  sous  le  règne  d’Étienne, 
parce  qu’à  cette  époque  ils  commencèrent  à se  re- 
garder comme  indigènes.  Il  n’était  guère  possible 
cependant  qu’ils  tirassent  des  écrits  de  Gildas  ou 
de  Nennius  quelque  chose  de  semblable  à une  his- 
toire probable  ou  tant  soit  peu  suivie. 

Gildas , ou , comme  l’appelle  M . Gibbon , le  Jéré- 
mie breton , est  l’auteur  des  lamentations  sur  la  des- 
truction de  la  Grande-Bretagne,  élégie  larmoyante, 
et  d’une  épître  qui  est  une  satire  sanglante  des 
vices  de  ses  compatriotes.  Il  s’est  jeté  dans  des  ex- 
pressions exagérées,  et  a défiguré  les  faits  au  lieu  . • 

d’écrire  un  récit  authentique  des  annales  de  nos 
premiers  temps , objet  plein  d’importance  qu’il 
pouvait  facilement  atteindre,  puisque,  suivant  la 
tradition,  il  était  fils  de  Caw,  prince  breton  qui  vi-  jV_ 
vait  au  sixième  siècle,  et  qu’il  suivit  sou  père  dans 
les  guerres  que  ses  compatriotes  eurent  à soutenir 
contre  les  Saxons  du  Northumberland  ; après  la  dé- 
faite des  Bretons,  à Cattraith,  il  se  réfugia  dans  la 
province  de  Galles,  et  se  fit  maître  d’école  à Bangor. 

io. 
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Nennius  vivait,  dit-on,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle  ; son  ouvrage  n’est  qu’un  aride  épi- 
tomé;  il  n’existe  même  pas  de  cet  extrait  uhe  seule 
copie  exacte  et  sans  défaut.  Il  cite  avec  grand  soiu 
ses  autorités  ; mais  elles  ne  sont  pas  malheureuse- 
ment assez  incontestables , puisqu’elles  se  réduisent 
aux  vies  des  Saints  et  à quelques  anciennes  tradi- 
tions bretonnes  auxquelles  il  accorde  un  crédit  au 
moins  égal  à leur  absurdité.  Il  a,  dans  l’un  de  ses 
chapitres,  esquissé  l’histoire  de  Brut,  qui  coïncide 
avec  la  relation  de  Geoffroy  de  Monmouth;  et,  • 
dans  le  chapitre  IV,  il  commence  un  détail  cir- 
constancié de  la  -vie  de  Merlin , semblable  sous 
plus  d’un  rapport  aux  événements  du  roman*. 

Outre  l’histoire  lamentable  écrite  par  Gildas,  et 
les  maigres  récits  de  Nennius,  il  existait  plusieurs 
traditions  galloises  qui  attirèrent,  à ce  qu’il  semble, 
l’attention  des  antiquaires  normands. 

Les  annales  et  la  poésie  du  pays  de  Galles  furent 
long-temps  les  échos  de  la  renommée  d’Arthu's. 
Contraints  d’abandonner  leur  patrie  au  vainqueur, 
sans  espoir  de  la  leur  arracher,  les  Gallois  se  ven- 
gèrent des  Saxons,  en  créant,  dans  la  personne  d’Ar- 
thus,  un  fantôme  de  gloire  qui  s’élevait  au-dessus 
de  tous  leurs  guerriers.  C’est  surtout  dans  les  tra- 
ditions et  légendes  bretonnes,  que  ce  personnage 
fantastique  semble  avoir  atteint  le  plus  haut  point 
de  grandeuretde terrible  majesté.  Walter  Calenius, 
ou  , comme  on  l’appelle  quelquefois,  Gualtier,  ar- 
chidiacre d’Oxford,  réunit  une  immense  collection 

' Ellis'j  carlv  inctrical  romances. 
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de  ces  matériaux,  pendant  une  expédition  en  Ar- 
morique, ou  Petite-Bretagne,  province  d’où  l’on 
supposait  que  les  ancêtres  d’Artbus  étaient  origi- 
nairement sortis.  A son  retour  en  Angleterre , l’ar- 
cliidiacre  offrit  ce  mélange  de  chants  historiques 
et  de  traditions  à Geoffroy  de  Monmouth,  qui  en 
fit  la  base  d’une  Chronique  de  Bretagne,  écrite  en 
prose  latine,  et  terminée,  suivant  l’opinion  géné- 
rale, vers  l’an  1140.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  Geoffroy  composa  ou  inventa  la  plus  grande 
partie  de  la  chronique  qu’il  prétendait  traduire  des 
originaux  bretons.  Cette  idée  fut  d’abord  mise  en 
avant  par  Polydore  Virgile , et  adoptée  par  des  écri- 
vains d’une  époque  plus  rapprochée;  mais  AI.  Ellis 
a démontré,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
qu’il  n’y  a point  de  bonne  raison  qui  s’oppose  à ce  ’ 
qu’on  s’en  rapporte  à Geoffroy,  quand  il  assure  à 
plusieurs  reprises  qu’il  n’a  fait  que  traduire  en  latin 
les  documents  bretons.  Ses  récits  fabuleux  concer- 
IWmt  Brut,  Arthus  et  Alerlin,  sont  conformes  à 
ceux  transmis  par  Nennius,  ou  aux  vies  des  Saints, 
et  ne  peuvent  par  conséquent  avoir  été  inventés 
par  Geoffroy.  De  plus,  toute  cette  histoire  offre 
des  preuves  matérielles  de  son  origine  armoricaine , 
en  ce  qu’elle  attribue  à Hoel,  héros  de  ce  pays,  la 
plupart  des  victoires  que  la  tradition  accorde  à 
Arthus. 

Au  reste,  soit  que  cette  chronique  célèbre  ait  été 
inventée  par  Geoffroy,  soit  qu’elle  présente  un  ta- 
bleau fidèle  des  traditions  et  des  fables  admises  à 
cette  époque  comme  des  histoires  véritables,  il 
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n’est  pas  douteux,  suivant  l’expression  de  M.  Ellis, 
qui  en  a donné  une  analyse  générale,  qu’elle  ne 
soit  une  des  pierres  angulaires  du  roman. 

Celte  Chronique  se  compose  de  neuf  livres,  dont 
chacun  est  divisé  en  chapitres;  elle  commence  par 
l’histoire  de  Brutus , fils  de  Sylyus , et  petit-fils 
d’Ascagne.  Ce  Brutus,  étant  exilé  d’Italie  pour  avoir 
involontairement  tué  son  père , se  réfugie  en  Grèce; 
il  y obtient  la  main  d’Imogène,  fille  d’un  roi  du 
pays,  avec  une  flotte,  sur  laquelle  il  parvient  jus- 
qu’à Albion  (qui  n’avait  alors  pour  habitants  qu’un 
petit  nombre  de  géants).  Il  fonda  un  royaume  ap- 
pelé Bretagne  (Britain),  nom  imité  du  sien.  Vient 
alors  une  histoire  de  la  race  fabuleuse  de  Brutus, 
d’Arthus  en  particulier;  et  l’ouvrage  se  termine 
par  le  règne  de  Cadwallader,  un  des  descendants 
de  ce  héros. 

Il  serait  certainement  difficile  d’extraire  aucune 
histoire  authentique  de  la  chronique  de  Geoffroy  : 
mais  elle  retraça , avec  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité, les  exploits  des  premiers  champions  de  la 
chevalerie,  et  forma  une  compilation  régulière  des 
fables  écrites  sur  ces  guerriers  imaginaires.  Au 
temps  où  elle  vit  le  jour,  il  n’était  pas  facile  d’ar- 
river à la  vérité  , et  l’erreur  était  rarement  démas- 
quée; l’esprit  de  critique  existait  à peine,  et  les 
faussetés  étaient  adoptées  avec  un  empressement 
proportionné  aux  dehors  merveilleux  dont  elles 
s’enveloppaient.  Les  lecteurs  surpassaient  les  au- 
teurs en  ignorance,  et  la  crédulité  du  siècle  se  hâ- 
tait  d’entasser,  dans  des  histoires  évidemment 
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fausses,  des  incidents  physiquement  impossibles. 
Nous  avons  déjà  indiqué  les  sources  desquelles  on 
les  tirait,  pour  les  rattacher  sans  règles  à des  ré- 
cits absurdes,  qui,  par  ce  moyen,  dégénéraient,  ou 
étaient  érigés  en  romans. 

Geoffroy  ne  parle  nulle  part  des  exploits  de  Tris- 
tan et  de  Lancelot,  ou  de  la  conquête  du  Sangréal, 
qui  forment  le  sujet  d’un  si  grand  nombre  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde.  Ces  traditions  ne  furent 
connues  qu’après  lui , quoiqu’il  soit  probable  qu’on 
les  tira , comme  la  chronique , d’anciens  originaux 
bretons,  puisque  le  nom  des  héros,  et  le  théâtre 
de  leurs  aventures,  sont  également  empruntés  à la 
Bretagne. 

L’ouvrage  de  Geoffroy,  et  les  fables  du  même 
genre,  devinrent  les  fondements  de  ces  récits,  qui 
parurent  revêtus  des  formes  poétiques,  formes 
adoptées  dans  tous  les  premiers  romans,  comme 
on  le  sait  aujourd’hui. 

Il  paraît  également  hors  de  doute  que  ces  ro- 
mans poétiques,  quoiqu’écrits  en  anglais,  le  furent 
en  français  dans  l’origine. 

Dans  sa  signification  primitive,  le  mot  roman 
s’appliquait  aux  dialectes  employés  dans  le$  diffé-  * 
rentes  parties  de  l’Europe  qui  avaient  été  soumises 
à l’empire  romain;  le  latin  en  formait  la  base,  quoi- 
que d’autres  matériaux  entrassent  dans  sa  composi- 
tion. Le  roman  fut,  à une  époque,  le  langage  vul- 
gaire des  Gaules.  Dans  la  suite,  il  est  vrai,  divers 
dialectes  s’introduisirent  dans  cette  contrée  ; mais 
le  roman  se  conserva  toujours  en  Normandie,  et  ce 
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fut  de  là  qu’il  s’étendit  dans  les  autres  provinces, 
au  nord  de  la  Loire. 

Les  plus  anciens  morceaux  de  littérature  de  la 
France  septentrionale  sont  des  vies  des  Saiuts  en 
vers  ; on  suppose  quelles  furent  traduites  du  latin 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Au  commencé- 
ment  du  siècle  suivant,  elles  furent  suivies  de  plu- 
sieurs ouvrages  didactiques,  tels  que  le  Bestiaire 
(Bcsliarius) , poème  sur  l’histoire  naturelle,  par 
Philippe  de  Thaun,  dédié  à la  reine,  épouse  de 
Henri  Ier  d’Angleterre , et  un  traité  en  vers  sur  la 
chronologie , par  le  même.  On  croit  cependant  qu’il 
serait  impossible  de  trouver  aucune  trace  d’un  ou- 
vrage de  fiction  avoué  pour  tel,  aucun  exemple  de 
ce  que  nous  appelons  maintenant  roman , antérieu- 
rement au, milieu  du  douzième  siècle.  Alors,  sans 
contredit,  les  ménestrels  répandirent  en  profusion 
leurs  productions  dans  tous  les  genres,  et  dispo- 
sèrent dans  un  nouvel  ordre  les  nombreux  maté- 
riaux dont  ils  étaient  possesseurs. 

Avant  ce  temps,  le  langage  dans  lequel  ils  écri- 
vaient avait  été  introduit  en  Angleterre  par  la  con- 
quête des  Normands.  Les  Anglais  avaient  déjà  été 
préparés  à recevoir  la  langue  française  antérieu- 
rement à cet  événement.  Édouard-le-Confesseur 
avait  été  élevé  en  France,  et,  à sou  avènement  au 
trône  d’Angleterre , il  éleva  ses  amis  d’outre-raer 
aux  plus  éminentes  dignités.  Sous  leur  influence, 
la  nation  commença  à négliger  les  usages  anglais, 
et  à imiter  le  langage  et  les  mœurs  des  Français. 
(Inguiph.Hist.  Croyl.jp.  Ga , ap.  Ty  rwhitt , vol.  iv). 
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Ces  coutumes  adoptées,  pour  se  conformer  au  ca- 
price du  monarque  régnant,  seraient  probable- 
ment tombées  dans  l’oubli  sous  ses  successeurs; 
mais,  avant  quelles  eussent  été  déracinées,  la  lan- 
gue française  se  trouva , par  suite  de  la  conquête 
des  Normands,  unie  au  nouveau  système  politique. 
Le  roi,  les  grands  officiers  de  l’état,  la  plus  grande 
partie  des  nobles  étaient  normands,  et  n’enten- 
daient d’autre  langue  que  celle  de  leur  pays.  Ce 
fut  pour  les  Saxons,  qui  étaient  toujours  admis  à 
la  cour,  un  puissant  motif  de  s'instruire  dans  l’i- 
diome des  conquérants.  Guillaume,  en  outre,  dis- 
tribua une  grande  partie  de  ses  conquêtes  entre 
les  grands  barons  qui  l'avaient  suivi;  lorsqu’ils  en 
eurent  la  possibilité,  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
fiefs,  accompagnés  de  vassaux  venus  de  leur  pa- 
trie. Par  ce  moyen  le  langage  qu’ils  employaient 
dans  la  conversation  habituelle  et  dans  les  cours 
de  justice  gagna  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Tous  les  bénéfices  de  l’Église  furent  aussi  accor- 
dés à des  ecclésiastiques  normands  , et  ceux  aux- 
quels on  donnait  des  abbayes,  s'empressaient  de 
remplir  leurs  monastères  d’étrangers.  Ainsi  les 
classes  les  plus  distinguées  du  clergé  et  de  la  na- 
tion parlaient  français , tandis  que,  dans  les  rangs 
inférieurs,  on  conservait  l’usage  de  la  langue  natale , 
sans  négliger  pourtant  de  s’instruire  dans  le  dia- 
lecte des  vainqueurs.  Les  choses  se  maintinrent 
dans  cet  état,  sans  varier  beaucoup,  sous  les  rois 
normands  et  sous  les  premiers  monarques  de  la 
maison  de  Plantagenet. 
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Il  s’ensuivit  naturellement  que  les  ménestrels 
normands , qui  avaient  suivi  leurs  barons  à la  cour 
d’Angleterre,  écrivirent  et  récitèrent  leurs  com- 
positions poétiques  dans  la  langue  qui  leur  était 
la  plus  familière,  et  qui,  par  l’usage  général  qu’on 
en  faisait,  leur  procurait  le  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  d’un  rang  distingué. 

Les  Normands  ayant  de  fréquents  rapports  avec 
les  habitants  de  la  Bretagne , les  ménestrels  avaient 
reçu  de  ces  derniers  les  traditions  dont  ils  trans- 
portèrent les  fragments  en  Angleterre  *. 

Ils  les  retrouvèrent,  mais  beaucoup  mieux  conser- 
vées,  chez  les  Gallois.  L’invasion  des  Normands, 
le  renversement  des  Saxons,  étaient  des  événe- 
ments observés,  avec  des  transports  de  joie,  par 
les  descendants  des  Bretons  aborigènes;  ils  se  hâ- 
tèrent donc  de  se  réunir  à ceux  qui  les  avaient 
vengés  de  leurs  plus  cruels  ennemis;  et  leurs  lé- 
gendes durent  paraître  aux  Normands  plus  agréa- 
bles que  celles  des  Saxons.  Durant  les  longues  in- 
trigues politiques  dans  lesquelles  on  s’engagea, 
depuis  l’époque  de  l’invasion  jusqu’à  la  soumission 
définitive  du  pays  de  Galles,  il  dut  s’établir , entre 
cette  province  et  l’Angleterre,  des  communica- 
tions suffisantes  pour  amener  l’échange  de  leurs 
matériaux  littéraires.  Les  lais  bretons,  que  les  mé- 
nestrels français  apprirent  en  Angleterre,  étaient 
rarement  écrits.  De  là  venait  que  la  meme  his- 
toire était  répétée  avec  des  variantes  sans  fin  ; et 

1 Ellis's  carly  mctrical  romances,  vol.  i. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  I 56 

cette  suite  d'aventures  traditionnelles  s’unissait 
aux  relations  plus  stables,  contenues  dans  la  Chro- 
nique de  Geoffroy  de  Monmouth. 

C’est  une  opinion  généralement  répandue,  que 
des  romans  français  rimés  parurent  en  Angleterre 
et  en  Normandie,  avant  qu’aucun  essai  de  cette 
nature  ait  été  tenté  à la  cour  de  Paris.  Cette  cir- 
constance peut  s’expliquer  par  le  patronage  plus 
libéral  qu’exercèrent  les  princes  anglais;  et  l’on 
trouve  des  preuves  de  sa  réalité  dans  le  style  et  le 
caractère  de  ces  romans,  dans  les  noms  des  per- 
sonnages auxquels  ils  furent  dédiés  originairement. 

Le  plus  ancien  de  ces  romans  poétiques  est  un 
ouvrage  fondé  sur  la  Chronique  de  Geoffroy  de 
Monmouth,  et  intitulé  le  Brut.  Il  fut  écrit  en  l’an 
1 155,  par  Robert  Wace,  natif  de  Jersey,  qui  par- 
courut dans  ce  livre  tout  le  temps  compris  entre 
l’époque  de  ce  Brutus  imaginaire,  jusqu  a la  mort 
de  Cadwallader,  où  s’arrête  aussi  Geoffroy.  Mais 
il  fut  plus  tard  continué  par  Gaimar  et  autres, 
jusqu’au  règne  de  Guillaume-le-Roux.  Wace  est 
aussi  l’auteur  du  Roman  le  Rou , histoire  fabuleuse 
des  ducs  de  Normandie,  depuis  le  temps  de  Rol- 
lon.  Ces  productions  poétiques  furent  bientôt  sui- 
vies de  compositions  ouvertement  imaginaires. 
L’infatigable  Wace  fut  encore  le  premier  à entrer 
dans  cette  carrière.  Son  Chevalier  au  Lion  doit  être 
un  des  plus  anciens  romans  en  rimes  parvenus 
à notre  connaissance.  A la  fin  du  douzième  siècle 
et  au  commencement  du  treizième,  l’Angleterre 
et  la  Normandie  virent  paraître  un  nombre  infini 
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de  romans  poétiques  français,  dont  Arthus  et  ses 
chevaliers  de  la  Table-Ronde  étaient  les  héros. 
Tels  furent  le  Sangriale , Perceval,  etc.,  écrits  par 
Chrcstien  de  Troyes , Menessier  et  autres. 

Vers  la  même  époque,  plusieurs  romans  fian- 
çais , dans  lesquels  étaient  célébrés  les  héros  clas- 
siques, furent  basés  sur  l’histoire  de  la  guerre  de 
Troie.  Un  petit  nombre  seulement  fut  mis  en  prose, 
du  moins  dans  le  commencement,  tandis  que  les 
romans  en  vers  relatifs  à la  Table- Ronde,  soit  par 
hasard,  soit  parce  qu’ils  flattaient  la  vanité  et  les 
préjugés  d’une  nation  en  célébrant  ses  héros  préten- 
dus, subirent  pour  la  plupart  cette  modification, et 
devinrent,  ainsi  transformés,  une  compilation  for- 
midable, qui  dans  la  suite  fit  oublier  les  originaux. 

Ces  romans  en  prose,  véritable  objet  de  nos 
recherches  , furent  presque  tous  écrits  dans  le 
cours  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles. Il  est  néanmoins  extrêmement  difficile  de 
fixer  la  date  précise  de  la  composition  de  chacun 
d’eux,  ou  d'en  indiquer  les  véritables  auteurs. 

Les  données  à l’aide  desquelles  nous  tenterons 
de  débrouiller  la  chronologie  des  romans  en  prose , 
et  qui,  au  premier  coup-d’œil,  peuvent  paraître 
à la  fois  sûres  et  faciles  , sont, 
in  L’antiquité  du  langage; 
a°  Les  mœurs  décrites;  puisque,  dans  les  anciens 
romans , on  retrace  les  usages,  les  cérémonies,  ou 
la  manière  de  se  vêtir,  non  de  l’époque  où  les  hé- 
ros supposés  sont  censés  avoir  vécu;  mais  de 
celle  où  fut  composé  l’ouvrage.  Les  tournois  sur- 
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tout,  dont  les  descriptions  remplissent  tous  les 
romans , nous  seraient  d’un  grand  secours.  Il  nous 
faudrait  remarquer  qu’au  temps  de  l’institution  de 
ces  spectacles,  les  personnages  admis  dans  l’ordre 
depuis  long-temps  combattaient  le  premier  jour; 
les  nouveaux  chevaliers,  pendant  les  jours  sui- 
vants. Par  la  suite,  ce  furent  les  nouveaux  cheva- 
liers qui  ouvrirent  les  tournois,  et  l’on  permet- 
tait aux  écuyers  de  jouter  avec  eux;  puis  enfin 
la  distinction  d’abord  établie  entre  le  chevalier  et 
l’écuyer  s’effaça  presqu’entièrement.  Cependant 
la  lumière  qu’on  pourrait  naturellement  espérer 
d’obtenir  en  observant  ces  particularités,  a été  ob- 
scurcie par  les  auteurs  mêmes  des  ouvrages  en 
prose , qui  copièrent  servilement , en  quelques 
occasions , leurs  modèles  poétiques,  et  représen- 
tèrent ainsi  , sans  y prendre  garde,  les  mœurs 
d’un  âge  précédent.  Je  crois  néanmoins  que  géné- 
ralement on  accommoda  les  romans  en  prose 
aux  opinions  et  aux  mœurs  qui  dominaient  au 
moment  de  cette  recomposition;  mais  il  est  impos- 
sible de  distinguer, avec  quelque  certitude,  ce  qui- 
a été  adopté  de  ce  qui  est  original. 

3°  Le  nom  du  personnage  auquel  le  roman  a été 
dédié  , ou  à la  sollicitation  duquel  l’auteur  prétend 
l’avoir  écrit,  pourrait  servira  établir  la  date;  mais 
les  auteurs  désignent  leurs  patrons  en  termes  si 
généraux  que  l’induction  qu’on  en  peut  tirer  est 
vague  et  douteuse.  Leurs, ouvrages  sont  écrits  à 
la  demande  du  roi  Henri,  otrdu  roi  Édouard,  d’An- 
gleterre; on  ne  peut  donc  indiquer  pour  époque 
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de  leur  composition  que  le  règne  de  l’un  des  nom- 
breux monarques  qui  portèrent  ces  noms. 

4°  La  date  de  la  publication  serait  un  moyen  de 
fixer  la  chronologie  de  quelques-uns  des  derniers 
romans  de  chevalerie;  mais  ce  secours,  tout  léger 
qu'il  est , ne  nous  reste  pas  même  dans  beaucoup 
d’occasions,  les  premières  impressions  étant  géné- 
ralement sans  date.  Je  crains  donc  bien  que  ces 
données  ne  soient,  dans  plusieurs  cas,  que  des  auxi- 
liaires trop  faibles  et  trop  peu  sûrs. 

A l’égard  des  auteurs  de  romans  en  prose,  on 
doit  remarquer,  en  premier  lieu,  que  jamais  ils  n’an- 
nonraient  au  lecteur  leurs  compositions  comme 
des  ouvrages  de  pure  imagination  ; qu’ils  affir- 
maient au  contraire , en  ravalant  de  tout  leur  pou- 
voir les  mensonges  des  romans  poétiques,  qu’on 
n’y  trouverait  que  des  faits  historiques.  Les  lec- 
teurs, dans  leur  simplicité,  se  gardaient  bien  de 
concevoir  un  doute; et  les  fables,  qu’on  n’avait  pas 
voulu  croire  tandis  qu’elles  étaient  en  vers,  étaient 
adoptées  sans  le  moindre  soupçon  dès  qu’elles 
étaient  en  prose.  Ainsi  les  véritables  auteurs,  pour 
donner  à leurs  ouvrages  un  plus  grand  air  d’authen- 
ticité, furent  intéressés  à abjurer  les  romans  poé- 
tiques, d’après  lesquels  ils  formaient  réellement 
leurs  compilations  et  à feindre,  ou  que  ces  fables 
étaient  traduites  par  eux  du  latin  , ou  tirées  d’an- 
ciennes compositions  françaises  en  prose;  asser- 
tions auxquelles  il  ne  faut  jamais  ajouter  foi,  à 
moins  que  d’autres  circonstances  n’en  établissent 
la  sincérité. 
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Mais  quelques  écrivains  ont  supposé  que  ce  sys- 
tème de  mensonge  avait  été  poussé  beaucoup  plus 
loin,  et  que  les  auteurs  prenaient  en  général  des 
noms  supposés.  «Ceux,  dit  M.  Kitson,  qui  sont 
« nommés  comme  auteurs  dçs  vieux  romans  en 
« prose,  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  hommes 
« de  paille.  On  peut  considérer  comme  tels  : Ilo- 
« bert  de  Borron  , auteur  ou  plutôt  traducteur  pré- 
« tendu  de  Lancelot  ; Lucas,  sieur  de  Gast,qui  tra- 
« duisit  du  latin  en  français  le  roman  de  Tristrcm ; 

« Gualter  Map,  qui,  quoiqu’il  ait  été  réellement 
« poète  de  quelque  distinction,  ne  fut  point  pour 
« cela  l’auteur  de  l 'Histoire  du  roi  Arthus  ; et  Rusti- 
« cien  de  Lise,  traducteur  supposé  de  Gjronle  Cour- 
a lois.  » Ge  n’est  que  dans  les  préfaces  que  l’on  peut 
retrouver  quelques  documents  relatifs  aux  anciens 
romans  et  à leurs  auteurs;  mais  il  ne  faut  pas  man- 
quer d’un  certain  discernement  pour  y découvrir 
la  vérité  , et  pour  distinguer  les  renseignements 
exacts  de  ce  qui  n’a  été  dit  qu’en  se  jouaut  du  lec- 
teur, ou  destiné  à accréditer  l’ouvrage  aux  yeux 
du  vulgaire.  En  général , tout  ce  que  disent  les 
romanciers,  dans  leurs  préfaces,  relativement  à 
leurs  confrères  les  auteurs  ,"ne  manque  pas  d’exac- 
titude, mais  ce  qui  les  regarde  eux  mêmes,  ou 
leurs  productions , ne  doit  être  admis  qu’avec  la 
plus  grande  réserve. 

On  ne  doit  pas  accorder  la  moindre  confiance  aux 
renseignements  puisés  à toute  autre  source.  Ainsi 
le  roman  en  vers  de  Percevai , si  l’on  en  croit  les 
auteurs  de  la  RUMoth'eque  dus  Romans,  fut  composé  ? 
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par  Raoul  île  Beauvais  ; selon  Tyrwhitt,  il  fut  écrit 
avant  1191 , en  soixante  mille  vers,  par  Chrétien 
de  Troyes , et  c’est  sur  celui-là , dit-il , que  fut  faite 
la  traduction  française  en  prose,  imprimée  et  i53o. 
Ritson  nous  apprend  que,  d’après  l’avis  de  quel- 
ques auteurs , c’est  à Ménessier  qu’on  doit  cet  ou- 
vrage; or , si  nous  nous  en  rapportons  aux  auteurs 
de  la  Bibliothèque , ce  fut  ce  Ménessier  qui  le  tra- 
duisit en  prose  : l’abbé  de  La  Rue  dit  que  Pcrceval 
fut  écrit  en  prose  par  Chrétien  de  Troyes.  Je  pour- 
rais ajouter,  à ces  éclaircissements,  que  Warton 
avance  que  ce  même  Chrétien  de  Troyes  le  com- 
posa en  vers,  mais  qu’il  en  parut  un  autre,  aussi 
en  vert,  par  Ménessier,  sur  lequel  fut  basée  la 
traduction  en  prose.  Des  écrivains  modernes  ont 
beaucoup  parlé  de  l’inexactitude  de  Warton  ; ce- 
pendant le  compte  qu’il  rend  du  roman  de  Perce- 
val , est  le  seul  auquel  on  puisse  accorder  quelque 
justesse.  Tout  considéré  néanmoins,  je  suis  porté 
à croire  que  l’on  a reporté  la  composition  des  ro- 
mans de  chevalerie  en  prose  et  l’existence  de  leurs 
auteurs  à une  époque  beaucoup  trop  reculée.  Rus- 
ticien  de  Pise,  auquel  on  doit  Mchadus  et  Gjron , 
et  que  quelques  écrivains  présentent  comme  ayant 
vécu  sous  le  règne  de  Henri  Irr,  parle,  dans  une 
de  ses  préfaces,  de  l’expédition  d’Édouard  Ier  à la 
Terre-Sainte,  et  il  cite  Robert  de  Borron,  auteur 
de  Merlin , et  Hélye  de  Borron,  qui  écrivit  une  par- 
tie de  Tristan,  comme  ses  compagnons  d’armes  et 
ses  confrères  en  littérature. 

Nous  11e  serons  pas  surpris  que  les  premiers  ro- 
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mans  français  aient  été  consacrés  à célébrer  un  mo- 
narque breton,  si  nous  considérons  qu’ils  furent 
écrits,  non  pour  l’amusement  de  la  France,  mais 
pour  celui  de  l’Angleterre.  Par  suite  de  la  grande 
vogue  des  contes  bretons  parmi  les  ménestrels 
normands,  ceux-ci  obtinrent,  comme  nous  l’avons 
déjà  expliqué , une  connaissance  précoce  et  détail- 
lée des  traditions  relatives  à Arthus.  Ce  prince  ser- 
vit de  base  à leurs  compositions  poétiques , et 
devint  par  suite  le  héros  favori  des  romans  de  che- 
valerie en  prose.  , 


Le  plus  ancien  des  ouvrages  relatifs  à ce  mo- 
narque fabuleux  est  le  roman  ou  livre  de  Merlin. 

Les  démons , alarmés  de  voir  combien  de  vic- 
times échappaient  journellement  à leurs  griffes, 
depuis  la  naissance  de  notre  Sauveur,  tinrent  un 
conseil  de  guerre.  Il  y fut  arrêté  que  l’un  d’entre 
eux  serait  envoyé  sur  la  terre  ; qu’il  recevrait  l’or- 
dre d’engendrer  d’une  vierge  un  enfant  qui  pût 
leur  y tenir  lieu  de  vice-gérent,afinde  contrebalan- 
cer ainsi  le  grand  plan  formé  pour  le  salut  des 
hommes.  Pour  arriver  à ce  but , l’infernal  député , 
s’étant  revêtu  d’une  forme  humaine , s’insinua  dans 
la  confiance  d’un  riche  Breton , et  parvint  à se  faire 
admettre  dans  sa  maison.  Le  diable  (quoique  cela 
fut  étranger  à l’esprit  de  sa  mission  ) ne  put  résis- 
ter à la  tentation  d’étrangler  son  hôte,  après  quoi 
il  s’occupa  de  consommer  la  séduction  de  ses  trois 
filles,  ce  qui  avait  un  rapport  beaucoup  plus  direct 
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avec  son  séjour  ici-bas.  La  plus  jeune  de  la  famille 
résista  d'abord  seule  à ses  artifices,  mais  enfin  elle 
finit  par  partager  le  sort  de  ses  soeurs,  un  jour  que 
le  sommeil  la  livrait  sans  défense  à ses  entreprises. 
A son  réveil,  elle  fut  jetée  dans  un  grand  embar- 
ras, en  s’apercevant  de  ce  qui  s’était  passé,  et  elle 
se  confessa  à un  saint  homme  nommé  biaise , qui 
avait  toujours  été  son  protecteur,  mais  qui  déclara 
qu’il  n’était  pas  suffisamment  qualifié  pour  bien 
expliquer  les  événements  de  la  nuit  précédente. 

Les  juges  du  pays,  qui  bientôt  découvrirent  la 
grossesse  de  la  jeune  fille,  étaient  sur  le  point  de 
la  condamner  à mort,  conformément  aux  lois  et 
coutumes  du  royaume1;  mais  biaise  leur  repré- 
senta que  l’exécution  devait  être  au  moins  différée, 
puisque  l’enfant  à naître  ne  pouvait  pas  raisonna- 
blement être  enveloppé  dans  la  punition  de  sa 
mère.  La  criminelle  fut  donc  enfermée  dans  une 
tour,  où  elle  donna  la  naissance  au  fameux,  Merlin , 

1 Un  autre  vieux  roman  assure  qu’une  loi  du  même  genre  existait 
en  France  : 

« C’estoit  la  coustume,  en  ce  temps,  telle  que  quand  une  femme 
« estait  grosse,  que  ce  n'estoit  de  son  mari,  ou  qu'elle  ne  fust  ma- 
• riée,  on  l’ardoit.  » (L’histoire  plaisante  du  noble  Siperis  de  Vine- 
vanlx  et  de  ses  dix-sept  fils.  ) 

Dans  le  Roland -Furieux  ce  châtiment  est  attribué  à une  loi  d’É- 

cosse  : 

« L’aspra  legge  di  Scoxia , empia  et  severa.  • 

Renaud , en  apprenant  cela,  s’écrie  avec  indignation  : 

« Sia  maladetto  chi  tal  legge  pose , 

<>  K maladetto  chi  la  puô  patire; 

« Debitameute  imiorc  un  a çrodcle, 
t «•  Non  chi  tla  vita  al  suo  atuator  fidèle.  » 

* * ’ . . ..  * (Chap.  it^)  . 
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que  Biaise,  en  grande  hâte , porta  sur  les  fonds 
baptismaux , déjouant  ainsi  les  projets  des  démons, 
au  moment  même  où  ils  allaient  s’accomplir.  Merlin 
cependant,  en  dépit  d’une  rédemption  si  oppor- 
tune , conserva  plus  d’un  signe  de  son  origine 
surnaturelle , qui  fut  manifestée  promptement  et 
sans  équivoque , par  sa  facilité  prématurée  à par- 
ler couramment.  Immédiatement  après  le  bap- 
tême, sa  mère  le  prit  dans  ses  bras,  et  lui  repro- 
cha d’être  la  cause  du  trépas  funeste  qu’elle  allait 
souffrir.  Mais  l’enfant  lui  répliqua , en  souriant  : 
«Ne  craignez  rien,  ma  mère;  vous  ne  mourrez  point 
« à cause  de  moi.  » En  effet,  le  procès  étant  recom- 
mencé, et  Merlin  , le  corpus  dclicli,  étant  présenté 
à la  cour,  il  s’adressa  aux  juges  , leur  fit  connaître 
l’illégitimité  de  l’un  d’entre  eux,  qui  n’était  pas  le 
fils  de  son  prétendu  père , mais  bien  d’un  prieur  ; 
et  qui  fut  ainsi , par  ménagement  pour  sa  propre 
mère , forcé  de  s’opposer  à la  condamnation  de 
celle  de  Merlin. 

En  ce  temps -là  régnait  en  Angleterre  un  roi, 
nommé  Constans,  qui  avait  trois  fils.  Moines,  Pen- 
dragon  et  Uter.  Moines,  peu  de  temps  après  son 
avènement,  qui  arriva  à la  mort  de  son  père,  fut 
vaincu  par  les  Saxons , par  suite  de  la  défection  de 
son  sénécbal  Vortiger,  jusqu’alors  le  plus  ferme 
soutien  du  trône.  Son  malheur  l’ayant  rendu 
odieux  au  peuple,  il  fut  bientôt  mis  à mort  par 
ses  sujets,  et  remplacé  par  le  traître  Vortiger. 

Comme  le  monarque  nouvellement  élu  redou- 
tait sans  cesse  les  droits  mieux  fondés  d’Uter  et 
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de  Pendragon,  fds  encore  vivants  de  Constans,  il 
commença  h élever  une  forte  tour  pour  sa  défense. 
Cette  citadelle  cependant  s’écroula  trois  fois,  sans 
aucune  cause  apparente,  lorsqu’elle  fut  élevée  à 
une  certaine  hauteur.  Le  roi  consulta  sept  astro- 
logues sur  ce  phénomène  en  architecture.  Ces 
sages,  ayant  observé  les  signes  célestes,  s’avouè- 
rent les  uns  aux  autres  qu’il  n’était  pas  en  leur 
pouvoir  de  résoudre  ce  problème.  Mais,  dans  le 
cours  de  leurs  observations,  ils  avaient  incidem- 
ment découvert  que  leurs  vies  étaient  menacées 
par  un  enfant,  né  récemment,  sans  la  coopération 
d’un  père  mortel.  Ils  formèrent  donc  le  projet  de 
tromper  le  roi,  afin  de  pourvoir  à leur  propre  sû- 
reté ; et  ils  lui  annoncèrent,  comme  résultat  de 
leurs  calculs,  que  l’édifice  cesserait  de  s’écarter 
des  règles  ordinaires  de  l’architecture  si  l’on  ré- 
pandait , sur  la  première  pierre  des  fondations , le 
sang  d’un  enfant,  dont  la  naissance  offrit  cette  cir- 
constance extraordinaire. 

Quoique  le  roi  ne  doutât  point  de  l’efficacité  de  cet 
expédient, ses  projets  n’en  furentguèreplusavancés 
par  cette  réponse  ; car  il  n’était  pas  facile  de  trouver 
un  enfant  issu  d’un  si  étrange  lignage.  Afin  toute- 
fois de  n’avoir  point  de  reproche  à se  faire,  il  dépê- 
cha des  émissaires  par  tout  le  royaume.  Il  arriva  que 
deux  d’entre  eux  rencontrèrent  quelques  enfants 
qui  jouaient  à la  crosse.  Merlin  était  de  la  partie, 
et,  ayant  deviné  l’objet  de  leurs  recherches,  il 
se  fit  connaître  à l’instant.  Conduit  devant  le  roi, 
il  lui  dévoila  l’imposture  des  astrologues,  et  dé- 
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clara  que  le  défaut  de  solidité  de  la  tour  provenait 
des  efforts  de  deux  énormes  dragons  qui , ayant 
fixé  leur  résidence  immédiatement  au-dessous,  et, 
se  trouvant  rivaux,  en-  ébranlaient  les  fondements 
dans  leurs  puissantes  luttes.  Le  roi  invita  tous  ses 
barons  à assister  à leur  prochain  combat  annoncé 
par  Merlin.  Des  ouvriers  fouillèrent  sous  la  tour 
jusqu’à  une  immense  profondeur,  et  découvrirent 
le  repaire  de  ces  monstres , qui  favorisèrent  la  cour 
du  spectacle  auquel  elle  s’attendait.  Le  dragon 
rouge  fut  complètement  vaincu  par  son  ennemi  le 
dragon  blanc,  et  ne  survécut  que  trois  jours  aux 
suites  de  ce  choc  terrible. 

Ces  monstres  cependant  n’avaient  pas  été  créés 
dans  le  seul  but  de  divertir  la  cour;  car,  ainsi  que 
l’expliqua  Merlin  dans  la  suite,  ils  étaient  le  type 
le  moins  équivoque  de  l’invasion  d’Uter  et  de  Peu- 
dragon,  survivants  de  Moines.  Ces  deux  princes, 
à l’époque  de  l’usurpation  de  Vortiger,  s’étaient 
réfugiés  en  Bretagne  ; mais,  alors  même,  ils  effec- 
tuaient une  descente  en  Angleterre.  Vortiger,  dé- 
fait dans  une  grande  bataille,  fut  bientôt  brûlé 
vif  dans  le  château  qu’il  avait  élevé  avec  tant  de 
peine. 

A la  mort  de  Vortiger,  Pendragon  monta  sur  le 
trône.  Ce  prince  avait  une  confiance  sans  bornes 
dans  la  sagesse  de  Merlin,  qui  devint  son  principal 
conseiller,  et  récréait  souvent  le  roi,  tandis  qu’il 
étonnait  son  frère  Uter,  qui  ne  connaissait  pas 
tout  le  pouvoir  qu’il  devait  à la  nécromancie. 

Vèrs  ce  temps-là  une  guerre  sanglante  s’alluma 
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entre  les  Saxons  et  les  Bretons.  Merlin  obligea  les 
deux  frères  à se  jurer  une  fidélité  réciproque; 
mais  il  leur  prédit  que  l’un  des  deux  devait  suc- 
comber dans  la  première  bataille.  Les  Saxons 
éprouvèrent  une  déroute  complète,  ét  Pendragon, 
ayant  accompli  la  prédiction  de  Merlin,  fut  rem- 
placé par  U ter,  qui  ajouta  alors  à son  propre  nom 
celui  de  Pendragon. 

Merlin  continua  toujours  d’être  en  faveur  h la 
cour.  A la  prière  d’Uter,  il  transporta  d’Irlande , 
par  son  art  magique,  d’énormes  pierres,  pour  efi 
construire  le  tombeau  de  Pendragon  , et  se  rendit 
ensuite  à Carduel  (Carlislc),  pour  élever  la  Table 
Ronde  à laquelle  il  fit  asseoir  cinquante  ou  soixante 
des  seigneurs  les  plus  distingués  du  pays,  laissant 
une  place  vide  pour  le  Sangréal. 

Bientôt  après  cette  institution,  le  roi  convoqua, 
tous  ses  barons  pour  célébrer  une  fête  solennelle, 
qu’il  se  proposait  de  renouveler  chaque  année  à 
Carduel. 

Comme  les  chevaliers  avaient  qbtenu  de  sa  ma- 
jesté  la  permission  d’amener  avec  eux  leurs  dames, 
la  belle  Yguerne  accompagna  son  mari,  le  duc  de 
Tintadiel,  à l’un  des  anniversaires.  Le  roi  devint 
passionnément  épris  de  la  duchesse,  et  confia  son 
amour  à Ulsius  , l’un  de  ses  conseillers.  Yguerne 
résista  à toutes  les  séductions  qu’Ulsius  mit  en 
oeuvre  pour  la  disposer  en  faveur  de  son  maître , 
et  finit  par  découvrir  à son  mari  l’attachement  et 
les  sollicitations  du  monarque.  A cette  nouvelle 
le  duc  s’éloigna  sur-le-champ  de  la  cour  avec 
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Yguerne,  sans  prendre  congé  d’Uter.  Le  roi  se 
plaignit  à son  conseil  de  cette  violation  d’un  de- 
voir, et  le  conseil  décida  que  le  duc  serait  sommé 
de  comparaître  à la  cour,  et  qu’en  cas  de  résistance, 
on  le  traiterait  en  rebelle.  Comme  il  refusa  en  effet 
d’obéir  à la  citation,  le  roi  porta  la  guerre  dans 
les  domaines  de  son  vassal,  et  l’assiégea  dans  la 
forteresse  de  Tintadiei1 , où  il  s’était  renfermé. 
Yguerne  avait  été  envoyée  à quelque  distance  de 
ce  lieu,  dans  un  château  plus  imprenable  encore. 
Pendant  le  siège,  Ulsius  informa  son  maître  qu’il 
avait  été  abordé  par  un  vieillard  qui  lui  avait  pro- 
mis de  conduire  le  roi  près  d’Yguerne,  en  offrant 
de  le  voir,  dans  ce  dessein,  le  matin  du  jour  sui- 
vant. Uter,  suivi  d’Ulsius,  se  rendit  au  lieu  dési- 
gné ; et,  sous  L’extérieur  d’un  vieillard  aveugle  qu’ils 
y trouvèrent,  ils  reconnurent  l’enchanteur  Merlin, 
qui  s’était  donné  cette  apparence  : il  rendit  le  roi 
semblable  au  duc  de  Tintadiei,  et  se  revêtit  ainsi 
qu’Ulsius  de  la  figure  de  chacun  de  ses  deux 
écuyers.  Protégés  par  cette  triple  métamorphose, 
ils  s’avancèrent  vers  le  séjour  d’Yguerne,  qui,  sans 
soupçonner  la  fraude  , reçut  le  roi  comme  son 
mari. 

Il  est  bien  évident  que  l’idée  de  cette  déception 
fut  suggérée  par  l’histoire  classique  de  Jupiter  et 
d’Alcmène.  Le  duc  répond  à Amphitrion , et  Merlin 
au  Mercure  de  la  mythologie;  tandis  qu’Arthus, 

1 0 reste  encore  quelques  vestiges  du  château  de  Tintadiei,  ou 
Tintaggel,  dans  une  presqu’île  de  roche,  qui  descend  vers  la  mer  par 
une  pente  excessivement  rapide,  sur  la  cûte  septentrionale  de  Cor- 
nouailles. 
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qui  fut,  comme  nous  le  verrons,  le  fruit  de  cet 
amour,  occupe,  dans  les  temps  romanesques,  le 
même  rang  qu’llercule  dans  les  temps  héroïques. 

La  ruse  de  Merlin  ne  fut  point  découverte,  et 
Uter  continua  de  pousser  la  guerre  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Enfin  le  duc  fut  tué  dans  un  com- 
bat, et  le  roi,  par  le  conseil  de  Merlin,  épousa 
Yguerne.  Peu  de  temps  après  la  célébration  du 
mariage,  elle  donna  naissance  à Artbus,  qu’elle  . 
regarda  comme  fils  de  son  premier  mari,  attendu 
que  jamais  Uter  ne  l’avait  instruite  de  son  dégui- 
sement. 

Après  la  mort  d’Uter,  il  y eut  un  interrègne  en 
Angleterre , parce  qu’Arthus  n’était  pas  reconnu 
pour  son  fils.  Ce  prince , néanmoins , fut  enfin  élu 
roi,  en  considération  de  ce  qu’il  avait  enlevé, 
d’une  pierre  miraculeuse, une  épée  que  deux  cent 
un  des  plus  vaillants  barons  du  royaume  n’avaient 
pu  en  arracher  par  leurs  efforts  successifs.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  Artbus  eut  à soute-: 
nir  une  guerre  civile,  parce  que  les  formes  de  son 
élection,  quoique  fort  judicieuses,  furent  improu- 
vées  par  quelques-uns  de  ces  barons  ; et,  lorsqu’il 
eut  enfin  terrassé  ses  ennemis  intérieurs,  il  fut  en- 
gagé dans  de  longues  guerres  contre  les  Gaulois  et 
les  Saxons. 

Dans  tous  ces  débats,  Artbus  trouva  d’utiles  se- 
cours dans  l’art  de  Merlin,  qui  se  changeait  en 
nain,  en  joiieur  de  harpe,  en  cerf,  suivant  ce 
qu’exigeaient  les  intérêts  de  son  maître  ; ou  qui, 
tout  au  moins,  jetait  sur  ceux  dont  il  craignait 
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les  regards  observateurs,  un  charme  pour  fasciner 
leurs  yeux  et  leur  faire  voiries  choses  sous  un  faux 
aspect.  L’idée  de  ces  transformations  semble  avoir 
été  inspirée  par  le  pouvoir  que,  dans  les  temps 
classiques,  on  accordait  à Vertumne  et  à Protée  : 

« Nunc  ecjua,  nunc  aies , modo  bos,  modo  cervus  ablb.it.  • 

Dans  une  circonstance,  Merlin  pousse  une  expé- 
dition jusqu’à  Rome,  entre  dans  le  palais  du  roi, 
sous  la  forme  d’un  cerf  énorme,  et  prononce, 
ainsi  déguisé,  une  fort  belle  harangue,  au  grand 
étonnement  d’un  certain  Julius  César  ; non  le  Ju- 
lius que  le  cbevalier  Mars  tua  dans  sa  tente,  mais 
celui  que  tua  Gauvain  pour  le  punir  d’avoir  défié 
le  roi  Arthus. 

Ce  fameux  magicien  disparut  enfin  entièrement 
d’Angleterre.  Sa  voix  seule  se  faisait  entendre 
nu  milieu  d’une  forêt,  où  lui-même  était  retenu 
captif  dans  un  buisson  d’aubépine.  U* avait  été  con- 
finé dans  cette  déplaisante  résidence  par  le  moyen 
d’un  charme  qu’il  avait  enseigné  à sa  maîtresse 
Viviane,  qui,  ne  croyant  pas  au  pouvoir  de  cet  en- 
chantement, en  avait  fait  l’essai  sur  son  amant 
lui-même.  La  dame  fut  bien  contristée  parce  mal- 
heur, mais  il  n’y  avait  aucun  expédient  qui  pût 
tirer  son  admirateur  de  cet  épineux  abri. 

La  plus  ancienne  édition  de  ce  roman  fut  im- 
primée à Paris,  en  trois  volumes  in-folio,  1/198; 
cette  édition , devenue  extrêmement  rare,  fut  sui- 
vie d’une  autre  in-quarto  beaucoup  moins  estimée, 
mais  aussi  rare  que  la  première; 
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Le  roman  de  Merlin , quoiqu’il  soit  fort  difficile 
de  se  le  procurer,  est  l’un  des  plus  curieux  de  la 
classe  à laquelle  il  appartient.  11  contient  tous  les 
événements  qui  se  rattachent  à la  vie  de  l’enchan- 
teur, depuis  sa  naissance  surnaturelle  jusqu'à  sa 
disparition  magique  , et  embrasse  dans  cette  his- 
toire fabuleuse  et  intéressante  une  période  plus 
longue  que  celles  de  la  plupart  des  ouvrages  de 
chevalerie.  Plusieurs  iucidents  sont  de  nature  à 
amuser  le  lecteur,  et  le«récit  est  toujours  suffisam- 
ment clair.  Yguerne,  quoique  fort  peu  de  temps 
en  scène,  est  un  personnage  de  son  sexe  beaucoup 
plus  intéressant  qu’on  n’en  trouve  ordinairement 
dans  les  romans  chevaleresques.  La  passion,  fort 
bien  décrite , d’Lter  pour  cette  dame , est  sans  com- 
paraison la  partie  la  plus  intéressante  de  la  com- 
position, et,  quoiqu’on  y trouve  le  merveilleux 
partout,  l’ouvrage  n’est  pas  cependant  porté  à cette 
longueur  interminable,  défaut  marquant  des  his- 
toirès  de  la  Table-Ronde  qui  lui  succédèrent.  Il 
est  écrit  en  français  très-ancien , remarquable  par 
sa  beauté  et  sa  simplicité  : il  est  incontestable  que 
ce  roman  présente  partout  des  indices  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  a été  généralement  attribué  à 
Robert  de  Borron , qu’on  a regardé  comme  auteur 
de  tant  d’autres  productions  du  même  genre.  Il  vi- 
vait au  temps  de  Henri  III  et  d’Édouard  1er;  ce  qui 
est  confirmé  par  le  témoignage  de  Rusticien  de  Pise, 
qui  vivait  lui-mèrae  sous  le  règne  de  ces  deux  sou- 
verains, et  qui  l’appelle  son  compagnon  d’armes, 
dans  le  prologue  de  Méliadus. 
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Mais,  malgré  cette  antiquité,  fort  reculée  sans 
contredit,  l’auteür  ne  peut  prétendre  qua  une 
bien  faible  part  d’originalité  d’invention  ; on  trouve 
la  plupart  des  incidents  dans  la  Chronique  de  Geof- 
froy de  Monmouth,  d’où  ils  passèrent  dans  le  ro- 
man par  l’intermédiaire  de  celui  intitulé  le  Brut , 
traduction  en  vers  de  cette  histoire  fabuleuse,  écrite 
par  Wace. 

L’idée  de  démons  devenus  pères,  qui  forme  la 
base  du  roman,  et  explique  les  talents  surnaturels 
du  héros , semble  empruntée  à la  vie  de  l’Écossais 
Merlin  (yita  Merlini ),  par  Geoffroy  de  Monmouth; 
on  y trouve  ces  vers  ; 

« Et  sibi  multoties  ex  aere  corpore  sumpto 
« Nobis  apparent,  et  plurima  srcpè  sequuntur; 

• Quin  etiam  coïtu  muliere*  aggrcdiuntur , 

« Et  faciunt  gravidas , générantes  more  profauo.  • . . 

On  pourrait  supposer,  d’après  la  vie  de  saint  Ken- 
tegern , dont  la  naissance  ressemble  à celle  de  Mer- 
lin , que  nos  grand’mères  étaient  souvent  exposées 
à des  tentatives  nocturnes,  semblables  «à  celle  dé- 
crite dans  le  roman.  Voilà  ce  que  dit  Jocelin,  qui 
a écrit  la  vie  de  ce  saint  : « Audivimus , fréquenter 
a sumptis  transfigiis  puellarum  pudicitiam  expugna. 
« tain  esse , ipsamque  defloratam  corruptorem  suî 
«minime  nôsse.  Potnit  aliquid  hujusmodi  huic 
« puellnc  accidisse  *.  » Peut-être  cependant  serait- il 
possible  de  découvrir  à la  naissance  et  aux  pre- 

. 1 Pinkerton,  -vît<e  antiquæ,  pag.  aoo.  Ap. — EUis’s  specimen», 
jiag.  aii.tom.  i.  — Boetbius,  dans  l’histoire  d’Écosse  , rapporte 
une  tradition  carieuse  du  même  genre. 
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mières  années  de  Merlin , une  origine  encore  plus 
ancienne  et  plus  vénérable. 

L’histoire  de  Merlin  se  répandit  et  devint  popu- 
laire dans  plusieurs  pays  de  l’Europe;  dès  une 
époque  très-rccu)ée , le  roman  français  dont  nous 
venons  de  donner  un  extrait  fut  traduit  en  italien, 
par  Antonio  Tedeschi,  Vénitien,  qui  écrivit  sa  tra- 
duction dans  une  prison  de  Florence,  où  il  était 
détenu  pour  dettes.  L’histoire  de  Merlin  parut  aussi 
en  Angleterre,  sous  la  forme  poétique;  les  incidents 
y sont  à peu  près  les  mêmes  que  dans  le  français. 

Merlin  reparaît  souvent  dans  les  romans  de  che- 
valerie qui  suivirent  ; mais  c’est  principalement 
dans  les  grandes  occasions , et  toujours  à des  épo- 
ques postérieures  à sa  mort,  ou  à l’enchantement 
qui  le  fit  disparaître.  Il  s’est  aussi  glissé  dans  la 
version  anglaise  en  vers  des  Sept  Sages.  Ilérode, 
empereur  de  Rome , avait,  dans  son  conseil,  sept  sages 
qui  abusaient  de  la  confiance  de  leur  maître.  Cet 
empereur,  un  jour  qu’il  se  disposait  à partir  pour 
la  chasse,  fut  soudain  frappé  de  cécité;  on  con- 
voque aussitôt  les  sages , et  on  leur  ordonne  de  dire 
pourquoi  la  vue  de  sa  majesté  est  ainsi  obstruée. 
Ils  sont  obligés  d’avouer  qu’ils  ne  sont  pas  prépa- 
rés à répondre;  mais  un  vieillard  les  engage  à con- 
sulter l’invisible  Merlin;  deux  sont  chargés  de  cette 
mission,  et  ne  trouvent  qu’avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté l’enchanteur,  qu’ils  amènent  devant  le  roi. 
Merlin  avait  une  ordonnance  toute  prête;  il  apprend 
à sa  majesté  que,  pour  recouvrer  complètement  la 
vue , il  est  indispensable  de  faire  trancher  la  tète  à 
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ses  sept  sages.  Hérode , enchanté  de  ce  qu’il  peut 
obtenir  sa  guérison  à si  bon  marché,  fait  succes- 
sivement décapiter  ses  conseillers,  et  il  revoit  la 
lumière , à l'instant  précis  où  tombe  la  tète  du  der- 
nier de  ses  ministres. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  des  contes  frivoles, 
ou  dans  des  romans  de  clysvalerie,  que  l’on  retrouve 
des  fables  qui  se  rattachent  à Merlin  ; les  fables  de 
ce  genre  ont  embelli  les  plus  brillantes  produc-  , 
tions.  Dans  les  poèmes  romanesques  de  l’Italie , et 
dans  Spenser,  on  voit  surtout  Merlin  représenté 
comme  un  puissant  magicien.  Lafontaine  d’amour, 
dans  Roland  l’amoureux  (ch.  3),  est  citée  comme 
un  ouvrage  de  Merlin;  et,  dans  le  vingt-sixième 
chant  du  Roland  furieux,  on  trouve  la  description' 
d’une  des  fontaines  que  l’enchanteur  avait  con- 
struites en  France  au  nombre  de  quatre.  Elle  était 
formée  du  marbre  le  plus  pur,  sur  lequel  étaient 
sculptés,  avec  un  art  parfait,  des  événements  ave- 
nir. Dans  le  même  poème,  Bradamante  arrive  un 
soir  à la  forteresse  de  Tristan  (Rocca  diTristano), 
et  on  la  conduit  dans  une  salle  ornée  de  peintures 
prophétiques , exécutées  dans  une  seule  nuit  par 
les  démons,  sous  la  direction  de  Merlin. 

Dans  le  troisième  chant  de  Renaud,  ce  chevalier 
arrive  avec  Isolier,  près  de  deux  statues  équestres; 
c’étaient  celles  de  Lancelot  et  de  Tristan , toutes 
deux  produites  par  l’art  de  Merlin.  Spenser  dit  que 
ce  magicien  avait  fabriqué  le  bouclier  impénétrable 
et  les  autres  pièces  de  l’armure  du  roi  Arthus,  ainsi 
qu’un  miroir  dans  lequel  une  damoiselle  pouvait 
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voir  l’image  de  son  amant  (faery  queene,  b.  1. 
c.  7);  mais  il  s’en  est  bien  peu  fallu  que  Merlin 
11’obtint  une  distinction  encore  plus  éclatante,  et  il 
a été  sur  le  point  d’être  élevé  au  plus  haut  degré 
de  fabuleux  renom.  11  est  bien  certain  que  le  plus 
grand  de  nos  poètes,  avant  de  s’arrêter  à un  sujet 
plus  digne  de  son  génie , se  proposait  de  composer 
un  poème  épique  sur  l’iiistoire  des  temps  fabuleux 
de  la  Grande-Bretagne,  ainsi  qu’il  l’annonce  lui- 
même  dans  son  épitaphe  de  Damon  (Epitaphium 
Damonis)  : 

• Ipse  ego  Dardanias  Rutupina  per  æquora  p uppes 

• Dicam , et  Pandragidos  regnum  vêtus  Imogeniæ , 

• Brennumque  Arviragumque  duces,  priscumque  Belinum, 

• Tum  giavidam  Arturo  fatali  fraude  Iogeruen, 

• Mendaces  vultus  assumptaque  Gorlois  arma, 

• Mcrlini  dolus.  • 

J 

SAINT-CHAAI.  , ou  SANGRKAI. 

, Dans  l’extrait  que  l’on  vient  de  lire,  il  est  dit 
que  quand  Merlin  prépara  la  Table  Ronde  à Car- 
duel,  il  y laissa  une  place  vacante  pour  le  Saint- 
Graal,  vase  dans  lequel  on  supposait  que  notre 
Sauveur  avait  bu  à son  dernier  repas,  et  qui  plus 
tard  avait  été  rempli  du  sang  qui  coulait  de  ses 
blessures  au  moment  de  la  Crucifixion.  L’ancienne 
histoire  de  cette  relique , dont  la  recherche  est  la 

' L'histoire,  ou  le  roman  du  Saint-Gréal,  qui  est  le  fondemeut  et 
le  premier  de  la  Table-Ronde  ; lequel  traite  de  plusieurs  matières  ré- 
créatives, ensemble  la  Quette  dudit  Saint  - Créai  faite. par  Lancelot, 
Galaad,  lioort  et  Percerai,  qui  est  le  dernier  livre  de  la  Table-Ronde; 
translaté  do  latin  en  rime  française,  et  de  rime  en  prose. 
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plus  riche  source  d’aventures  pour  les  chevaliers 
de  la  Table-Ronde,  se  trouve  rapportée  dans  le  ro- 
man intitulé  XeSainl-GraalouSangréal,  ainsi  nommé 
du  mot  grasal,  qui,  en  vieux  français,  signifiait  une 
coupe,  ou  du  sang  réel  (Sanguis  rcalis)  dont  il  fut 
rempli,  suivant  la  supposition  déjà  citée.  Cet  ou- 
vrage est  l’un  des  plus  insipides  de  la  classe  dont 
il  fait  partie;  il  semble  écrit  dans  un  autre  but,  et 
sur  un  autre  plan , que  le  reste  des  romans  de  la 
Table-Ronde,  et  a tout  l’air  d’être  sorti  de  la  plume 
d’un  ecclésiastique.  Cependant  le  nom  de  l’auteur 
et  les  sources  d’où  fut  tirée  cette  composition , sont 
enveloppés  des  mêmes  ténèbres  qui  cachent  l’ori- 
gine du  plus  grand  nombre  des  productions  ana- 
logues. 

M.  Warton  a donné  l’extrait  d’une  histoire  rimée 
du  Sangréal,  fragment  qui  renferme  quarante  mille 
vers,  et  qui  fut  écrit  par  Thomas  Lonelich,  sous 
le  règne  de  Henri  IV.  Ce  n’est  ni  le  modèle,  ni  la 
paraphrase  du  Sangréal  en  prose  française,  mais 
bien  une  traduction  de  cette  partie  de  Lançplot  du 
Lac , qui  contient  les  aventures  de  cette  relique. 
Quant  à l’histoire  du  Sangréal  proprement  dite, 
nous  apprenons  dans  la  Bibliothèque  des  Romans 
quelle  fut  originairement  écrite  en  vers  par  Chré- 
tien de  Troyes,  vers  la  fin  du  douzième  siècle; 
qu’elle  fut  sur  cet  ouvrage  traduite  en  prose  latine 
dans  le  treizième;  puis  enfin,  dans  lequatorzième, 
reproduite  en  prose  française  par  Gautier  Map, 
conformément,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend,  aux 
ordres  de  son  seigneur  Henri;  comme  il  était  An- 
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glais,  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  supposent  que 
par  ce  nom  il  désigne  Henri  III , d’Angleterre.  Cette 
supposition  cependant  placerait  la  date  de  cette 
composition , non  dans  le  quatorzième  siècle , mais 
dans  le  précédent,  puisque  ce  monarque  mourut 
en  \iqi.  Tyrwhit  parle  d’une  tradition  d’après  la- 
quelle Gautier  Map  était  l’auteur  du  Sangréal 
français ; il  existe  aussi , dans  le  roman  de  Tristan , 
un  passage  qui  coïncide  avec  cette  hypothèse. 
« Quant  Boort  ot  conté  les  aventures  del  Saint- 
a Graal , teles  corne  eles  estoient  avenues , eles  fu- 
« rent  mises  en  escript,  gardées  en  la  mère  de  Sali- 
ve brères  dont  mestre  Galtier  Map  l’estrcst  a faict 
« son  livre  del  Saint-Graal , per  l’amor  du  roy 
« Herri,  son  senger,  qui  fist  l’estoire  tralater  del 
« latin  en  romanz.  » 

D’un  autre  côté,  un  passage  de  Lancelot  du  Ixic 
nous  porte  à croire  que  Map  écrivit  le  Sangréal 
en  latin , et  quelques  écrivains  modernes  ont  at- 
tribué l’ouvrage  français  à Robert  de  Borron  ; mais 
llitson,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  regarde  Bor- 
ron comme  un  personnage  imaginaire,  et  tourne 
en  ridicule  ceux  qui  prétendraient  que  Map  ait  ja- 
mais écrit  un  roman. 

Quels  qu’en  soient  et  l’époque  et  l’auteur , le  San- 
gréal fut , pour  la  première  fois,  imprimé  en  prose 
française,  l’an  i5i6,  en  deux  volumes  in-folio, 
par  Gallyot  du  Pré;  puis  en  i5a3,  aussi  in-fo- 
lio. Ces  deux  éditions  sont  si  peu  communes  que 
le  Sangréal  est  le  plus  rare  des  romans  de  la  Table 
Ronde. 
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Suivant  l'extrait  qu’a  donné  M.  fiarbazan,  du 
Sangréal  en  vers,  il  paraît  qu’il  commence  par  la 
généalogie  de  notre  Seigneur,  et  qu’il  entre  dans 
de  grands  détails  sur  l’histoire  sacrée.  Le  roman 
en  prose  ne  remonte  pas  si  haut.  Il  commence  à 
Joseph  d’Arimathie,  dont  on  croyait  dans  ce  pays, 
que  l’existence  s’était  prolongée  plusieurs  siècles 
après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Mathieu  Paris  rap- 
porte qu’un  évêque  arménien,  qui  vint  en  Angle- 
terre à cette  époque  , assurait  qu’avant  de  quitter 
l'Orient  il  avait  eu  à sa  table  ce  sénateur  Israélite. 
A la  fin  de  chaque  siècle  il  tombait  en  extase,  et, 
lorsqu’il  reprenait  ses  sens,  il  se  retrouvait  dans 
le  même  état  de  jeunesse  où  il  était  quand  son 
maître  avait  été  crucifié. 

L’auteur  du  Sangréal  a profité  de  cette  tradi- 
tion populaire.  Il  commence  par  raconter  que  le 
jour  du  supplice  de  Jésus,  Joseph  d’Arimathie  de- 
vint possesseur  du  hanap , ou  coupe  dans  laquelle 
le  soir  précédent  son  maître  avait  bu  avec  les  apô- 
tres. Avant  d’inhumer  le  corps  du  Sauveur,  il  rem- 
plit le  vase  du  sang  qui  coulait  de  ses  plaies  ; mais 
les  Juifs  furieux  lui  arrachèrent  bientôt  la  sainte 
relique,  et  le  jetèrent  dans  une  prison  près  de  Jé- 
rusalem. Là  son  défunt  maître  lui  apparut  et  le 
consola,  dans  sa  captivité,  en  lui  rendant  le  luinap 
sacré.  Enfin,  après  quarante-deux  ans  d’emprison- 
nement, il  lut  délivré  par  l’empereur  romain  Ti- 
tus.— Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté , il  parcou- 
rut le  pays  en  prêchant  l’Evangile,  et,  dans  ses 
courses,  il  convertit  au  christianisme  Enelach , roi 

!..  H.  VI.  ia 
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de  Sarraz,qui,  par  ce  moyen, devint  assez  puissant 
pour  soumettre  les  Égyptiens , auxquels  il  faisait  la 
guerre.  Après  l’arrivée  de  Joseph  en  Bretagne, 
avec  la  coupe  sacrée,  le  roman  ne  contient  plus 
que  les  miracles  opérés  par  le  Sangréal,  l’érection 
de  la  Table-ltonde,  par  Arthus,  qui  réserve  une 
place  pour  cette  relique,  et  enG'n  les  exploits  par 
lesquels  ses  chevaliers  se  distinguent,  en  cherchant 
à recouvrer  ce  trésor  tombé  au  pouvoir  du  roi 
Pécheur,  que  son  adresse  à la  pèche,  ou  peut-être 
la  publicité  de  ses  péchés  avait  fait  nommer  ainsi. 
L’auteur  a égayé  son  histoire  de  quelques  aven- 
tures arrivées  aux  chevaliers  de  la  Table-Ronde  du- 
rant cette  recherche;  mais  les  incidents  qu’il  rap- 
porte sont,  je  crois,  moins  intéressants  que  ceux 
contenus,  en  général , dans  l’espèce  de  fictions  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

PE&CEVAL  '. 

L 'Histoire  du  Sangréal  commence  une  série  de 
romans  dans  lesquels  la  conquête  de  cette  relique 
est  le  but  principal  de  l’action.  On  trouve  la  con- 
tinuation de  ces  recherches,  et  leur  succès  heu- 
reux, dans  Percerai,  roman  du  quinzième  siècle, 
dans  lequel  il  est  parlé  fort  au  long  de  l’utilité  du 
Sangréal,  et  de  sa  disparition  finale. 

Je  crois  que  l’unique  édition  imprimée  de  Per- 

1 Le  roman  de  Vaillant  Perce  val , chevalier  de  la  Tahle-Ronde, 
lequel  acheva  les  adveuturcs  du  Saint-Greal , avec  aucuus  faits  bel- 
liqueux du  chevalier  Gauvain  et  autres. 
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ceval  est  celle  qui  le  fut  à Paris,  eu  i53o.  Ou 
ignore  quel  était  l’auteur  du  roman  en  prose'; 
mais,  dans  sa  préface,  il  nous  apprend  que  Philippe 
de  Flandres  avait  ordonné  à son  chroniqueur  de 
compiler  X Histoire  de  Perceval ; or,  le  chroniqueur 
et  Philippe  étanT  morts  peu  de  temps  après, 
Jeanne,  comtesse  de  Flandres,  voulut  que  Menes- 
sier,  ungsien J umilier  orateur , continuât  ce  que  son 
prédécesseur  n’avait  que  commencé.  Sa  composi- 
tion rimée  fut  la  base  fondamentale  du  roman  en 
prose  ; mais  l’auteur  a aussi  tiré  parti  de  l’ouvrage 
en  vers,  sur  le  même  sujet,-  écrit  par  Chrétien  de 
Troyes  dans  le  douzième  siècle. 

Quoique  la  conquête  du  Sangréal  soit  le  sujet 
principal  de  la  dernière  partie  de  Perceval,  les 
chapitres  qui  le  commencent  ne  contiennent  que 
l’histoire  des  premiers  pas  dans  le  monde  d’un 
jeune  homme  simple  et  sans  expérience.  Le  père 
et  les  deux  frères  aînés  de  Perceval  étaient  morts 
dans  les  tournois  ou  dans  les  batailles;  et,  depuis 
ce  temps,  regardé  comme  le  dernier  espoir  de  la 
famille,  il  avait  été  élevé,  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
qui  habitait  le  pays  de  Galles,  dans  une  ignorance 
profonde  du  métier  des  armes  et  des  lois  de  la 
chevalerie. 

Enfin  pourtant  son  cœur  s’enflamme  du  désir 

' Pour  ce  qui  a rapport  à l’auteur  et  i l'origine  de  ce  roman, 
■voyez,  plus  haut,  page  i5fi.  Outre  les  ouvrages  sur  le  même  sujet  uni 
y sont  cités,  il  existe  un  roman  en  vers,  PercyreU  Je  Galles,  que 
l'on  conservait  daus  la  bibliothèque  de  la  cuthcdrnle  de  Lincoln  , et 
qu’on  suppose  écrit  par  Robert  de  Thornlon  , sous  le  règne  de 
lleuri  VI. 
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de  la  gloire  guerrière,  à la  vue  de  cinq  chevaliers 
armés  de  pied  en  cap,  qu’il  rencontre  dans  une 
forêt.  Lorsqu’il  eut  résolu  de  quitter  le  toit  pater- 
nel , sa  mère  lui  donna  quelques  instructions  cu- 
rieuses concernant  les  devoirs  d’un  chevalier.  Muni 
de  ces  conseils,  il  part  pour  la’ cour  d'Arthus,  et 
rencontre  en  chemin  des  aventures,  dans  le  cours 
desquelles  il  fait  de  fort  bizarres  applications  des 
leçons  de  sa  mère. 

A son  arrivée  à Carduel,  où  résidait  alors  Arthus, 
il  rencontre  un  chevalier,  couvert  d’armes  rouges 
qui  sortait  du  palais,  et  qui  lui  demande  où  il  va. 
Perceval  répond  : «Je  vais  près  du  roi  Arthus, 

« pour  lui  demander  votre  armure.  » Par  suite  de 
cette  équitable  prétention,  Perceval,  sans  plus  de  - 
cérémonie,  entre  à cheval  dans  la  salle,  où  Ar- 
thus était  assis  avec  ses  chevaliers.  Cette  ma- 
nière de  se  présenter  n’était  pas  rare  au  temps  de 
la  chevalerie.  Stow  rapporte  qu’au  moment  où 
Édouard  11 , royalement  assis  au  milieu  de  ses  pairs, 
solennisait  la  fête  de  la  Pentecôte,  une  femme, 
vêtue  en  ménestrel,  montée  sur  un  grand  cheval 
enharnaché,  entra  dans  la  salle,  et  fit  le  tour  de 
la  tahle,  en  déployant  son  adresse.  Dans  la  légende 
du  roi  Estmère,  le  prince  de  ce  nom  se  présente 
de  la  même  manière  : . 

• King  Estmcre  he  stable  ci  his  steede , 

« Sae  fayre  at  the  bel!  bord; 

« The  frotlâ  lliat  came  frotn  his  brydlc  bitte 
• Light  in  kyng  Bremor’s  bcard.  » 

Il  arriva  qu’à  cette  époque  Arthus  tenait  une  cour 
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plénière.  Au  temps  où  fut  écrit  ce  livre,  les  rois 
de  France,  dont  les  lisages  servent  fréquemment 
de  modèle  aux  mœurs  royales  décrites  dans  ces 
romans,  n’avaient  pas,  comme  dans  la  suite,  une 
cour  continuellement  en  représentation.  Ils  vi- 
vaient au  sein  de  leur  famille , entourés  des  seuls 
, officiers  de  leur  maison  ; et  ils  ne  déployaient  toute 
leur  magnificence  que  dans  certaines  circonstances 
qui  se  présentaient  trois  ou  quatre  fois  chaque 
année.  Ces  fêtes  devaient,  dit-on  , leur  origine  aux 
diètes  convoquées  par  Charlemagne,  pour  délibé- 
rer sur  les  affaires  d’état,  et  que  Hugues  Capet 
avait  rétablies.  Elles  étaient  proclamées  par  des 
hérauts , qui  désignaient  la  ville  ou  le  château  où 
elles  seraient  célébrées;  les  barons  y étaient  in- 
vités, et  les  divertissements  consistaient  en  festins 
et  en  danses  , sans  oublier  les  jeux  dans  lesquels 
les  ménestrels  déployaient  leurs  talents. 

Ce  fut  dans  une  pareille  solennité  que  Perceval 
se  comporta  avec  la  rudesse  qu’on  vient  de  voir. 
Arthus  cependant  promet  de  l’armer  chevalier,  s’il 
veut  bien  descendre  de  cheval,  et  offrir  ses  dévo- 
tions à Dieu  et  aux  saints.  Mais  Perceval  ne  veut 
recevoir  qu’à  cheval  l’honneur  qu’il  sollicite,  parce 
que,  dit-il,  les  chevaliers  qu’il  a vus  dans  la  forêt  . 
étaient  bien  certainement  en  selle.  11  ajoute  encore 
une  condition  à sa  réception  dans  l’ordre  de  la 
chevalerie,  c’est  que  le  roi  lui  permettra  de  con- 
quérir les  armes  du  chevalier  rouge,  qui  était,  à 
ce  qu’il  paraît,  l’ennemi  mortel  d’Arthus.  Quand  il 
fit  connaître  qu'il  prétendait  ne  les  devoir  qu’à  sa 
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valeur,  Lreux,  sénéchal  du  roi,  commença  à le  rail- 
ler. Ce  Lreux  , qu’on  retrouve  dans  plusieurs  ro- 
mans de  la  Table-Ronde , y est  toujours  représenté 
comme  détracteur,  lâche,  fanfaron,  et  presque 
semblable  au  caractère  que  Shakespeare  a tracé 
dans  un  si  grand  nombre  de  ses  pièces.  En  ce 
moment  une  damoiselie  qui,  à ce  qu’on  nous 
apprend,  n’avait  pas  souri  depuis  dix  ans,  s’ap- 
proche de  Perceval,  et  lui  dit  en  souriant  que, 
s’il  ne  meurt  pas,  il  sera  le  plus  brave  et  le  meil- 
leur des  chevaliers.  Le  sénéchal,  outré  de  la  voir 
si  gaie  et  d’entendre  quel  avenir  elle  prédisait  à 
Perceval , donne  à la  pucelle  un  soufflet  sur  la  joue, 
et,  voyant  le  fou  du  roi  assis  près  de  la  cheminée, 
il  le  jette,  d’un  coup  de  pied , entre  les  deux  che- 
nets, parce  que  le  fou  disait  souvent  que  la  damoi- 
selle  ne  sourirait  point  qu’elle  n’eût  vu  celui  qui 
devait  être  la  fleur  de  la  chevalerie.  Un  fou  était 
alors  un  accessoire  ordinaire  des  cours.  Cette  recher- 
che était  imitée  des  princes  asiatiques.  En  Europe 
un  fou  était  l’ornement  dont  on  faisait  le  plus  de 
cas,  après  un  nain.  Il  avait  la  tète  rasée,  était  vêtu 
de  blanc,  coiffé  d’un  bonnet  jaune,  et  portait  à la 
main  un  grelot  ou  une  marotte.  Toutefois,  si  la 
scène,  qui  se  passa  entre  le  fou,  le  sénéchal  et  la 
damoiselie,  est  une  peinture  exacte  des  mœurs 
d’une  cour,  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
il  est  clair  que  la  présence  d’un  roi  n’inspirait,  en 
ce  teraps-là,  que  fort  peu  de  respect. 

Enfin  Perceval,  ayant  été  fait  chevalier  aux 
conditions  qu’il  y mettait  lui-même  , part  à la 
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poursuite  du  chevalier  rouge , et  acquiert  les  armes 
qu’il  désirait,  en  le  tuant  en  combat  singulier; 
mais,  comme  il  ignorait  la  façon  d’ouvrir  et  de 
fermer  un  heaume,  et  qu’il  ne  connaissait  rien  à 
la  construction  des  autres  pièces  d’une  armure,  il 
se  serait  trouvé  dans  un  grand  embarras,  sans  l’as- 
sistance de  son  écuyer  Guyon,  qui  l’aide  à s’armer, 
et  qui  l’engage,  en  même  temps,  à changer  de 
pourpoint  avec  le  chevalier  mort.  « Non  , non , 
« réplique-t-il,  je  ne  quitterai  jamais  la  bonne  che- 
« mise  de  lin  que  ma  mère  m’a  faite.  » Ainsi  Perceval 
prit  seulement  l’armure,  et  l’écuyer  fut  obligé  de 
lui  chausser  les  éperons,  par-dessus  les  guêtres, 
qu’aucune  raison  ne  put  le  décider  à quitter.  Il  lui 
enseigna  alors  à placer  son  pied  dans  l’étrier,  car 
jamais  Perceval  ne  s’était  servi  d’étriers  ni  d’épe- 
rons, et  jusqu’à  ce  temps  il  avait  monté  sans  selle, 
animant  son  cheval  à coups  de  bâton.  Après  cela  , 
l’écuyer  va  porter  à la  cour  d’Artluis  la  nouvelle 
du  succès  de  son  maître,  à la  grande  joie  du  fou, 
et  au  grand  chagrin  du  sénéchal. 

Bientôt  le  hasard,  si  puissant  dans  tous  les  ro- 
mans de  chevalerie,  conduit  Perceval  chez  un  che- 
valier qui  l’instruit  dans  les  exercices  *et  les  dé- 
voirs  de  sa  profession,  et  qui  lui  persuade,  non 
sans  peine , de  renoncer  à son  accoutrement  cham- 
pêtre, pour  des  vêtements  plus  magnifiques  et  plus 
convenables  à un  guerrier. 

Le  roman  de  Perceval  est  presque  le  seul  qui  dé- 
crive la  première  entrée  dans  le  monde  d’un  campa- 
gnard novice  et  sans  expérience,  et  qui  suppose  sou 
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admission  immédiate  dans  l’ordre  de  chevalerie. 
Dans  les  autres  romans,  quand  nous  faisons  connais- 
sance avec  les  héros,  ils  sont  dans  la  plénitude  de 
leur  gloire,  ou  bien  nous  les  suivons  dans  la  route 
qui  les  conduit  graduellement  à l’initiation;  nous 
les  voyons  élevés  au  milieu  des  armes,  et  ne  par- 
venant à la  chevalerie  qu’en  passant  régulièrement 
par  les  grades  préparatoires.  Les  premières  pages 
de  Perceval sont  aussi,  sans  aucune  comparaison,  ce 
qu’il  y a de  plus  comique  dans  tous  les  romans  de 
la  Table-Ronde.  Dans  aucun  autre  chevalier  d’Ar- 
tluis,  nous  ne  retrouvons  cette  brusquerie  et  cette 
naïveté,  qui  font  remarquer  le  jeune  Gallois. 

Quand  Perceval  est  devenu  habile  aux  exercices 
de  la  chevalerie,  et  qu’il  a endossé  son  costume  de 
guerre , les  incidents  du  roman  reprennent  une 
parfaite  ressemblance  avec  ceux  des  autres  histoires 
fabuleuses  du  même  genre. 

Notre  héros,  ayant  quitté  son  instructeur,  arrive 
au  château  de  Beaurepaire.  11  y est  à peine  entré 
qu’un  ennemi  en  fait  le  siège  ; et,  dès  le  même  jour, 
le  chevalier  s’aperçoit  que  la  place  est  réduite  à 
l’extrémité  par  le  défaut  de  provisions.  Blanche- 
fleur,  la  dame  du  château,  fait  de  son  mieux  pour 
le  dédommager  de  la  mauvaise  chère  qu’elle  lui 
offre,  et  lui,  en  retour,  la  délivre  des  assiégeants, 
dont  il  renverse  les  chefs  en  combat  singulier.  11 
les  envoie  prisonniers  à la  cour  d’Arthus,  avec 
ordre  d’annoncer  à la  damoiselle  au  sourire  qu’il  la 
vengerait  du  soufflet  qu’elle  avait  reçu  du  sénéchal. 

Après  avoir  fait  lever  le  siège  de  Beaurepaire, 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  1 85 

Perceval  se  dirige  vers  la  résidence  de  son  oncle 
le  roi  Pêcheur,  à la  cour  duquel  il  voit  le  Sangréal 
et  la  lance  sacrée.  Ce  prince,  dans  sa  jeunesse, 
avait  reçu  des  blessures  qui  ne  s’étaient  jamais  ci- 
catrisées. Elles  se  seraient  guéries  si  son  neveu  eût 
jugé  à propos  de  faire  certaines  questions  relatives 
à ces  reliques;  par  exemple  : quelle  était  Futilité 
du  Sangréal,  et  pourquoi  du  sang  coulait  du  fer 
de  la  lance?  Mais  ces  questions  fort  convenables 
ne  lui  vinrent  pas  à l’esprit;  et,  par  ce  défaut  de 
curiosité,  il  encourut,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  le  déplaisir  de  la  Dame  Hideuse. 

Il  laisse  donc  son  oncle  sans  lui  faire  une  seule 
question,  et  se  met  en  route  pour  revenir  à la 
cour  d’Àrthus,  où  il  se  fait  précéder  par  bon  nom- 
bre de  chevaliers  qu’il  y envoie  prisonniers  après 
les  avoir  vaincus.  A son  arrivée,  il  tire  vengeance 
du  sénéchal  Lreux,  et  accompagne  Arthus  à Car- 
lion,  où  ce  prince  tient  une  cour  plénière.  Pen- 
dant son  séjour,  il  vit  un  jour  passer  la  Dame  Hi- 
deuse, qui  l’accabla  «le  malédictions.  Son  cou  et 
ses  mains,  dit  le  roman , étaient  de  couleur  de  fer, 
et  ce  n’était  que  la  moindre  de  ses  difformités; 
elle  avait  les  yeux  plus  noirs  que  ceux  d’un  More, 
et  pas  plus  grands  que  ceux  d’un  rat;  son  nez 
ressemblait  à celui  d’un  chat  ou  d’un  singe;  ses 
lèvres  à celles  d’un  bœuf;  et  ses  dents  étaient  rou- 
geâtres, à peu  près  comme  du  jaune  d’œuf;  elle 
était  barbue  comme  un  bouc,  bossue  derrière  et 
devant,  et  ses  deux  jambes  étaient  crochues.  Cette 
merveille  s’excuse  près  du  roi  Arthus  de  ne  pas 
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rester  plus  long-temps  à sa  cour;  elle  allègue  la 
nécessité  de  faire  un  long  voyage;  mais,  avant  de 
partir,  elle  lui  indique  un  château  où  570  cheva- 
liers, ctiacuu  avec  sa  dame,  sont  privés  de  la  li- 
berté. 

La  délivrance  de  ces  prisonniers  ouvre  un  vaste 
champ  aux  entreprises  ; il  en  résulte  de  longues 
histoires  des  aventures  de  plusieurs  chevaliers,  et 
particulièrement  de  Gauvain , neveu  du  roi  Arthus. 

Perceval  consacre  cinq  ans  à des  exploits  de  che- 
valerie, et  néglige  tous  les  exercices  de  piété.  Il  est 
enfin  rappelé  au  sentiment  de  ce  devoir  en  rencon- 
trant, dans  une  forêt,  une  procession  de  dix  dames 
et  trois  chevaliers,  qui  expiaient  par  cette  péni- 
tence leurs  fautes  passées,  et  qui  marchaient  pieds 
nus,  par  esprit  de  mortification.  Perceval,  très-édi- 
fié  par  leur  conversion,  va  se  confesser  à un  er- 
mite, qui  se  trouve  être  son  oncle,  frère  du  roi 
Pécheur. 

Il  part  de  l’ermitage  dans  le  dessein  d’aller  re- 
voir ce  monarque,  et  de  lui  faire  les  questions 
convenables  sur  le  Sangréal.  En  errant  de  forêt 
en  forêt,  il  se  retrouve  au  château  de  Beaurepaire, 
où,  malgré  sa  conversion  récente,  il  passe  trois 
jours  avec  lilanchefleur. 

Après  avoir  terminé  sa  visite  à son  oncle,  dont 
il  guérit  enfin  les  blessures  par  la  vertu  de  ses 
questions , Perceval  retourne  à la  cour  d’ Arthus. 
Bientôt  il  y reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
Pêcheur,  qui,  à ce  qu’on  pourrait  croire,  n’avait 
dù  la  vie  qu’à  ses  infirmités,  comme  les  gens  qui 
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mourraient  s’ils  n’avaient  la  goutte.  Arthus  et  toute 
sa  cour  partent  avec  Perceval  pour  le  royaume  du 
défunt , afin  d’assister  au  couronnement.  Le  nou- 
veau roi,  en  parvenant  au  trône,  hérita  aussi  d’un 
grand  nombre  de  curiosités  sacrées.  La  plus  re- 
marquable était  le  Sangréal , dont  les  prodiges  se 
manifestèrent  à la  grande  satisfaction  d’Arthus  et 
de  ses  barons.  Chaque  jour  il  apparaissait  à l’heure 
du  repas,  porté  par  unedamoiselle  qui  faisait  trois 
fois  le  tour  de  la  table , et  soudain  la  table  était 
couverte  de  tous  les  mets  délicats  que  pouvaient 
désirer  les  convives. 

Arthus  retourne  à sa  résidence  habituelle,  et 
Perceval,  peu  de  temps  après  son  avènement,  se 
retire  dans  un  ermitage,  emportant  avec  lui  le 
Sangréal , qui  pourvut  à sa  subsistance  jusqu’au 
jour  de  sa  mort.  Au  moment  où  il  expira , dit  le 
roman , le  Sangréal , la  lance  sacrée  et  le  plat  d’ar- 
gent furent  enlevés  au  ciel  à la  vue  des  assistants, 
et  depuis  ce  temps  on  ne  les  a jamais  vus  dans  au- 
cun lieu  de  la  terre  ‘. 

Perceval,  transporté  après  sa  mort  au  Palais 
aventureux , y fut  inhumé  à côté  du  roi  Pécheur, 
et  l’on  grava  cette  épitaphe  sur  sa  tombe  : Cy  gist 
Perceval  le  Gallois,  qui  du  Saint-Gréal  les  adven- 
tures  acheva. 

* Le»  Génois  se  vantaient  pourtant  d’étre  possesseurs  du  Sangréal , 
qui,  prétendaient-ils , s’était  trouvé  dans  leur  port  de  butin  à la  prise 
de  Jérusalem,  au  commencement  du  onzième  siècle.  Jehan  d'Autun 
nous  apprend  que  cette  relique  fut  montrée  à Louis  XII , lorsqu’il 
visita  Gènes  en  1 5oa.  (Chroniques  de  Louis  XII.) 
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De  nombreuses  circonstances  de  la  vie  de  Per- 
ceval  soqt  rapportées  dans  les  autres  romans  de 
laTable-Ronde.  Dans  Lancelot,  principalement, on 
trouve,  mais  avec  des  variations  considérables,  un 
récit  complet  des  premières  années  de  sa  vie.  Il 
est  amené  à la  cour  d’Arthus  par  un  de  ses  frères 
plus  âgé  que  lui;  et  une  dame  qui,  au  lieu  de  n’a- 
voir pas  souri,  n’avait  pas  parlé  depuis  dix  ans, 
lui  prédit  ses  brillantes  destinées,  et  meurt  en 
achevant  cette  prédiction. 

Mais  la  différence  essentielle  gît  dans  les  circon- 
stances relatives  à la  conquête  du  Sangréal,  qui  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi  les  événements  de 
Lancelot  du  Lac,  et  qui  remplit  une  grande  partie 
de  ce  roman.  De  là  vient  qu’on  l’a  classé  avec  les 
continuations  de  l’histoire  de  ce  vase  sacré,  quoi- 
que dans  l’ouvrage  cette  conquête  ne  soit  pas  la 
portion  la  plus  intéressante,  ni  celle  où  Lancelot 
se  distingue  le  plus.  Rien  dans  ce  livre  n’est  plus 
romanesque  que  le  récit  des  premières  années  du 
héros  , de  même  que  rien  n’y  est  plus  curieux  que 
son  intrigue  avec  la  reine  Genèvre. 

LANCELOT  DO  LAC. 

Ban,  roi  de  Bretagne,  fut  attaqué,  dans  sa  vieil- 
lesse, par  son  ennemi  Claudas,  prince  du  voisinage, 
et  assiégé,  après  une  longue  guerre,  dans  la  for- 
teresse de  Trible,  seule  place  qui  lui  restât,  mais 
qui  passait  pour  inexpugnable.  Réduit  enfin  aux 
dernières  extrémités,  il  quitte  le  château,  avec  son 
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épouse  Hélène  et  son  fils  Lancelot,  encore  au  ber- 
ceau, pour  aller  implorer  l’assistance  du  roi  Ar- 
thus,  son  suzerain,  après  toutefois  avoir  confié  la 
défense  de  Trible  à son  sénéchal.  En  poursuivant 
son  voyage , il  arrive  sur  une  montagne  du  sommet 
de  laquelle  il  découvre  son  château  tout  en  feu  ; 
car  il  avait  été  traîtreusement  livré  par  le  séné- 
chal, sorte  de  personnage  que  les  romans  repré- 
sentent en  général  comme  traître  ou  poltron.  A 
cette  vue  le  désespoir  brise  le  cœur  du  vieillard, 
et  il  expire  à l’instant.  Hélène , déposant  son  fils 
sur  le  bord  d’un  lac,  vole  près  de  son  mari  pour 
recevoir  son  dernier  soupir;  en  revenant  elle  aper- 
çoit le  petit  Lancelot  dans  les  bras  d’une  nymphe 
qui , à l’approche  de  la  reine , s’élance  dans  le  lac 
avec  l’enfant.  « Et , quand  la  Royne  approcha  des 
« chevaulx  qui  estoient  dessus  le  lac,  si  voit  son 
«fils  deslyé  hors  du  berceau,  et  une  darnoiselle 
« qui  le  tient  tout  nud  en  son  gyron,  et  le  estrainct 
« et  serre  moult  doulcement  entre  ses  deux  mara- 
a melles,  et  Iuy  baise  souvent  les  yeulx  et  la  bou- 
« che  : car  c’estoit  ung  des  plus  beaulx  enfants  de 
« tout  le  monde.  Et  lors  la  Royne  dist  à la  damoi- 
« selle  : — Belle  doulce  amye , pour  Dieu  laissez 
« mon  enfant  ; car  assez  aura  désormais  de  deuil 
« et  de  mésaise  : il  est  ch,eu  en  trop  grand’poureté 
« et  misère  ; car  il  a perdu  toutes  joyes.  Son  père 
« est  or  endroict  mort,  et  sa  terre  perdue  qui  n’es- 
« toitmye  petite  si  Dieu  la  Iuy  eust  gardée.  A chose 
« que  la  Royne  die  la  darnoiselle  ne  respond  ung 
« seul  mol.  Et  quant  elle  la  voit  approcher , si  se 
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<1  liéve  à tout  l’enfant,  et  s’en  vient  droictement 
« au  lac,  et  joinct  les  pieds  et  se  lance  dedans.  La 
« Roy  ne  voyant  son  fils  dedans  le  lac  se  pasme  in- 
« continent.  » ( Tom.  I , f°  4 » recto.  ) Cette  nymphe 
était  Viviane,  maîtresse  de  l’enchanteur  Merlin  , 
plus  connue- sous  le  nom  de  la  Dame  du  Lac. 

Lancelot  du  Lac  fut  ainsi  surnommé  parce  qu’il 
avait  été  élevé  à la  cour  de  cette  enchanteresse, 
dont  le  palais  était  situé  au  milieu  d’un  lac,  non 
réel,  mais  imaginaire,  semblable  à ces  apparences 
qui  trompent  l’œil  du  voyageur  dans  les  sables 
d’Afrique.  Cet  aspect  fantastique  servait  de  bar- 
rière à sa  résidence.  C’était  là  quelle  vivait  entou- 
rée d’une  suite  nombreuse  et  d’une  cour  brillante 
de  chevaliers  et  de  damoiselles. 

La  reine,  après  cette  double  perte,  se  retira  dans 
un  couvent,  où  bientôt  elle  vit  arriver  la  veuve  de 
Bobort  : ce  bon  roi  était  mort  de  chagrin  en  ap- 
prenant la  fin  malheureuse  de  son  frère  Ban.  Ses 
deux  fils,  Lyonel  et  Bobort,  sont  sauvés  par  un 
chevalier  fidèle  nommé  Farien,  qui  les  soustrait  à 
la  fureur  de  Claudas.  Ils  arrivent,  métamorphosés 
en  lévriers,  au  palais  du  Lac,  où  ils  reprennent 
leur  forme  naturelle  et  sont  élevés  avec  leur  cousin 
Lancelot. 

Lorsque  ce  jeune  prince  est  parvenu  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  la  dame  du  Lac  le  conduit  à la  cour 
d’Ar’thus,  pour  qu’il  soit  admis  à l’honneur  d’être 
armé  chevalier.  Dès  qu’il  y parut,  il  fit  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  Genèvre.  Les  amours 
de  cette  reine  avec  Lancelot  donnent  à l’histoire 
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d’Arthus  une  singulière  physionomie..  C’est  pour 
l’amour  d’ellé  que  le  jeune  chevalier  dépose  aux 
pieds  de  son  mari  les  nombreuses  couronnes  des 
rois  qu'il  a faits  tributaires;  pour  elle,  il  conquiert 
le  Northumberland,  où  il  s’empare  du  château  de 
Dou/oureuse-Garde  (Bervick),  qui  fut  depuis,  sous 
le  nom  de  Joyeuse-Garde , le  séjour  qu’il  préférait, 
et  enfin  le  lieu  de  sa  sépulture.  Pour  plaire  à Ge- 
nèvre,  il  attaque  et  défait  le  roi  Gallehaut,  qu’il 
choisit  pour  confident,  et  qui  parvient  à lui  pro- 
curer sa  première  entrevue  mystérieuse  avec  la 
reine.  C’est  même  encore  à la  suggestion  de  cette 
princesse  qu’il  détermine  Arthus  et  ses  chevaliers 
à une  longue  guerre  de  vengeance  contre  Claudas, 
usurpateur  de  ses  étals.  Lorsqu’Arthus , trompé 
par  les  artifices  d’une  femme  qui  parvient  à lui  per- 
suader qu’elle  est  la  véritable  Genèvre,  répudie  la 
reine  et  la  laisse  libre  de  satisfaire  sans  contrainte 
sa  passion  pour  Lancelot,  le  chevalier  ne  trouve 
pas  que  cela  suffise;  il  croit  nécessaire  à la  dignité 
de  sa  maîtresse  qu’elle  soit  rétablie  sur  le  trône  de 
Bretagne;  il  faut  que,  protégée  dans  sa  réputation 
par  le  manteau  du  mariage  et  par  l’épée  de  son 
amant,  elle  puisse  passer  sa  vie  dans  l’adultère, 
mais  pourtant  honorée.  De  là  vient  que  la  plupart 
des  exploits  de  Lancelot  sont  des  combats  singu- 
liers , destinés  à soutenir  l’innocence  de  sa  maî- 
tresse, et^lans  lesquels  il  obtient  des  succès  dont 
sa  cause  n’est  pas  digne.  Il  garde  aussi  à Genèvre 
une  fidélité  inviolable,  dans  les  circonstances  les 
plus  capables  d’y  porter  atteinte;  on  en  peut  ju- 


4 


1Q2  LITTÉRATURE 

ger  par  l’indignation  qu’il  exprime  quand  il  dé- 
couvre la  tromperie  d'une  damoisellê  qui  était  par- 
venue à obtenir  ses  embrassements,  en  feignant 
d’être  Genèvre.  — « Trop  durement,  damoyselle, 
a m’avez-vous  mocqué;  mais  vous  en  mourrez;  car 
« je  ne  vueil  pas  que  jamais  décevez  chevalier  en 
« telle  manière  comme  vous  m’avez  déceu.  Lors 
« dressa  l’espée  contremont,  et  la  damoyselle,  qui 
« grant  paotir  avoit  de  mourir,  lui  cria  mercy  à join’ 
« tes  mains,  en  lui  disant  : — Haa , franc  chevalier! 
« ne  m’occyez  mye  pour  celle  pitié  que  Dieu  eut  de 
a Marie-Magdalèue;  si  s’arresta  tout  pensif;  la  veit 
« la  plus  belle  que  oncques  avait  veu , et  trembloit 
«si  durement  d’yre  et  de  maltalent;  que  à peine 
« pouoit-il  tenir  son  épée,  et  pensoit  si  il  l’occiroit 
« ou  si  il  la  laisseroit  vivre  ; et  continuellement  la 
« damoyselle  lui  crioit  mercy , et  estoit  devant  luy, 
« toute  nue , en  sa  chemise , à genoulx  : et  luy  , en 
« regardant  sa  viz  et  sa  bouche,  en  quoi  il  y avoit 
« tant  de  beaulté,  luy  dist  : — Damoyselle , je  m’en 
« yral  tout  vaincu  et  tout  récréant , comme  celluy 
« qui  ne  s’ose  de  vous  venger;  car  trop  seroye  cruel 
« et  desloyal  si  grant  beaulté  destruisoye.  » On 
trouve  une  preuve  encore  plus  convaincante  de  sa 
fidélité  dans  sa  réponse  à une  damoiselle  qui  lui 
faisait  une  déclaration  d’amour.  — « Ma  volunté  y 
« est  si  bien  enracinée,  que  je  n’auroye  pas  le  cou- 
« raige  de  l’en  oster.  Mon  cueur  y est-nuyet  et 
«jour,  car  mon  cueur  ne  mes  yeulx  ne  tendent 
« tous  jours  fors  celle  part  , ne  mes  oreilles  ne 
« peuent  ouyr  bonnes  nouvelles  que  d’elle.  Que 
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« vous  diroye  ? mon  âme  et  mon  corps  sont  tous  à 
a elle.  Ainsi  suis-je  tout  à son  plaisir,  ne  je  ne  puis 
« rien  faire  de  moy,  non  plus  que  le  serf  peult 
« faire  autre  chose  que  son  seigneur  luy  corn- 
et mande.  » 

Lancelot,  pour  signaler  son  attachement,  ne  se 
borne  pas  à rester  fidèle  ou  à s’engager  dans  des 
entreprises  conformes  aux  inclinations  d’un  cheva- 
lier; il  se  soumet  en  outre  à des  humiliations  que 
nul  de  ses  égaux  n’aurait  voulu  souffrir;  ainsi, 
ne  pouvant  se  procurer  un  cheval , afin  d’aller  sur- 
prendre Genèvre,  il  monte  sur  une  charrette,  la 
plus  grande  infamie  qu’on  pût  infliger  à un  cheva- 
lier : « Eu  ce  temps  là  estoit  accoustumée  que  cliar- 
« rette  estoit  si  vile  que  nul  n’estoit  dedans  qui 
« tout  loz  et  tout  honneur  n’eut  perdu  ; et  quant 
««’invouloit  à aucun  tollir  honneur,  si  le  faisoit 
« s’en  monter  en  une  charrette  : car  charrette  ser- 
«£  vit , en  ce  temps  là,  de  ce  que  pilloris  servent  or- 
« endroict;  ne  en  chascune  bonne  ville  n’enavoit, 
« en  ce  temps  là,  que  une.  » 

Enfin  l’intrigue  de  Lancelot  et  de  Genèvre  est 
découverte  par  la  fée  Morgane,  sœur  d’Arthus. 
Elle  vient  la  révéler  à ce  prince,  accompagnée  d’A- 
gravain,  l’un  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde; 
car  un  vassal  serait  devenu  criminel  s’il  eut  caché 
quelque  secret  à son  seigneur.  Après  cette  dé- 
couverte, Lancelot  soutient  une  longue  guerre 
contre  Arthus  et  ses  chevaliers,  d’abord  dans  son 
château  de  Joyeuse  Garde , puis  dans  ses  états  en 
Bretagne.  Arthus  est  forcé  d’en  suspendre  les  opé- 
l.  n.  vi.  i3 
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rations  par  l’usurpation  de  Mordrec;  et,  comme 
il  disparaît  après  la  bataille  qu’il  livre  à ce  fils 
dénaturé  , on  suppose  qu’il  a succombé  avec 
toute  sa  chevalerie.  Genèvre,  comme  si  le  plaisir 
n’avait  eu  de  charmes  pour  elle  que  lorsqu’il  était 
criminel , se  retire  dans  un  couvent.  Lancelot , 
étant  arrivé  en  Bretagne,  après  la  bataille,  se  fait 
ermite  , et  est  rejoint  dans  sa  solitude  par  son 
frère,  Hector  de  Mares,  le  seul  autre  chevalier  de 
la  Table-Ronde  qui  eût  survécu  au  fatal  combat 
contre  Mordrec. 

Ainsi , quoique  Lancelot  du  Lac  ne  soit  pas 
exempt  d’une  imperfection  commune  à tous  les 
romans  de  la  Table-Ronde,  le  défaut  d’unité  dans 
l’action , on  y voit  cependant  une  passion  domi- 
nante qui  anime  l’histoire.  Les  aventures  épisodi- 
ques du  duc  de  Clarence,  celles  de  Lyonel  et  de 
Bohort,  cousins  de  Lancelot,  sont,  il  est  vrai , ra- 
contées tout  au  long,  et  la  conclusion  du  roman  est 
principalement  consacrée  à la  recherche  du  San- 
gréai , dans  laquelle  Lancelot  ne  joue  qu’un  rôle 
secondaire;  mais,  chaque  fois  que  l’intérêt  est  ra- 
mené sur  le  héros , sa  passion  pour  Genèvre  est  le 
mobile  de  toutes  ses  actions,  et  le  ressort  qui  met 
en  œuvre  les  incidents  de  l’ouvrage.  On  doit  recon- 
naître que  les  aventures  du  personnage  principal 
ont  toutes  un  trop  grand  air  de  ressemblance;  il 
est  trop  souvent  fait  prisonnier  et  trop  souvent  dé- 
livré; ses  accès  de  folie  se  renouvellent  trop  fré- 
quemment, et  néanmoins  Lancelot  est  peut-être, 
de  tous  les  romans  de  la  Table-Ronde,  celui  qui  a 
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obtenu  Ja  plus  grande  popularité.  Dans  les  cartes 
à jouer,  en  France,  l’un  des  valets  porte  le  nom  de 
Lancelot;  preuve  certaine  de  l’estime  dont  jouissait 
cet  ouvrage,  au  temps  où  ce  jeu  fut  inventé. 

Il  existe,  sur  le  même  sujet,  un  roman  en  vers 
intitulé  La  Charrette,  commencé  par  Chrestien  de 
Troyes,  au  douzième  siècle,  et  terminé  par  Geof- 
froy de  Ligny.  Cet  ouvrage  est  plus  ancien  que  le 
roman  en  prose  de  Lancelot;  mais,  comme  les  évé- 
nements ne  sont  pas  les  mêmes,  on  ne  peut  le 
regarder  comme  l’original  de  cette  composition. 
M.  Warton,  et  les  auteurs  de  la  Bibliothèque , s’ac- 
cordent à penser  que  l’ouvrage  dont  je  viens  de 
donner  l’extrait  fut  primitivement  écrit  en  latin; 
mais  Warton  attribue  la  traduction  française  à Ro- 
bert de  Borron  , sur  la  foi  d’un  Lancelot  manuscrit, 
dont  le  titre  porte  : Mis  en  françois  , par  Robert  de 
Borron  , par  le  commandement  de  Henry , roi  (F An- 
gleterre. Ce  manuscrit  cependant  diffère  de  l’ou- 
vrage imprimé.  Dans  un  passage  cfe  la  Bibliothèque, 
on  fait  honneur  de  cette  composition  à Gaultier 
Map,  cité  aussi  au  même  titre,  dans  la  préface  de 
Mèliadus:  « Ce  n’est  mye  de  Lancelot,  car  uiaistre 
« Gualtier  Map  en  parla  assez  suffisamment  en  son 
« livre.  » Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  ont  ailleurs 
attribué  Lancelot  à Gasse  le  Blond;  cette  méprise 
semble  avoir  pris  naissance  dans  la  fausse  interpré- 
tation d’un  passage  de  la  même  préface,  où  il  est 
dit  que  Gasse  le  Blond  était  l’auteur  des  Aventures 
de  Lancelot  ; ce  qui  ne  peut  désigner  que  celles  où 
ce  héros  eut  quelque  part,  que  l’on  trouve  dans 
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le  roman  de  Tristan.  Quel  qu’ait  été  l’auteur  du 
Lancelot  en  prose,  cet  ouvrage  est  certainement 
d’une  très-haute  antiquité;  il  est  évidemment  plus 
ancien  que  Tristan , que  l’on  regarde,  en  général, 
comme  l’un  des  premiers  romans  de  chevalerie  en 
prose.  On  ne  trouve  dans  1 Histowc  de  Lancelot , 
aucune  mention  des  prouesses  de  Tristan,  et  sans 
aucun  doute,  on  n’aurait  pas  manqué  de  parler 
d’un  chevalier  de  si  grand  renom,  si  l’ouvrage 
consacré  à ses  exploits  eût  été  composé  le  pre- 
mier. Le  livre  de  Tristan , au  contraire , est  rempli 
des  aventures  de  Lancelot,  dont  un  grand  nombre 
coïncident  avec  celles  rapportées  dans  le  roman  de 
ce  nom.  Lancelot  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois  k Paris,  en  i494 ; cette  édition  passe  pour  la 
meilleure.  Il  parut  plus  tard,  en  ii>i3,  et  enfin , 
en  1 533  ; cette  dernière  édition  est  beaucoup  plus 
estimée  que  celle  qui  la  précéda  de  si  peu. 

Quelquefois  Lancelot  est  divisé  en  trois  parties , 
dont  la  dernière  servit  de  modèle  au  célèbre  roman 
en  vers  de  la  Mort  d’Ar/hus.  L'ouvrage  anglais  de 
ce  nom , écrit  en  prose , et  aussi  nommé  Histoire 
ou  livre  d’Arlhus , fut'compilé  des  romans  de  Lan- 
celot, Merlin  et  Tristan , par  sir  Thomas  Malory,  au 
commencement  du  règne  d Édouard  IV , et  im- 
primé, par  Caxton , en  i485.  M.  Ritson  suppose 
que  le  roman  anglais  de  la  Mort  d Arthus  fut  mis 
en  vers  d’après  l’ouvrage  en  prose,  sous  le  même 
titre;  mais,  comme  il  diffère  essentiellement  de  la 
compilation  de  Malory,  et  qu’il  se  rapporte  exac- 
tement k la  dernière  partie  du  roman  français  de 
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Lancelot , il  est  plus  probable  que  cette  dernière 
composition  fut  prise  pour  modèle  par  le  versifi- 
cateur. Malory  a été  d’un  grand  secours  à Spenser, 
ainsi  que  le  démontre  Warton,dans  ses  Remarques 
sur  les  Imitations  des  Anciens  Romans , par  ce  poète, 
remarques  dans  lesquelles  il  tente  aussi  de  prou- 
ver que  TArioste  emprunta  à Lancelot  l’idée  de 
la  Folie  de  Roland , ainsi  que  celle  de  l’enchanteur 
Merlin  et  de  la  Coupe  enchantée. 

La  fée  Morgane,  l’un  des  principaux  person- 
nages de  ce  roman , et  qui  découvrit  à Arthus  l’in- 
trigue de  Genèvre  avec  Lancelot,  joue  également 
un  grand  rôle , non-seulement  dans  plusieurs  au- 
tres romans  de  chevalerie,  mais  encore  dans  les 
poèmes  italiens.  Dans  le  Roland  furieux,  elle  prouve 
au  roi  son  frère  l’infidélité  de  la  reine,  à l'aide 
d’une  coupe  magique.  La  fée  Morgane  occupe  la 
cinquième  partie  environ  de  Roland  /’ Amoureux  ; 
à partir  du  chant  36e,  elle  y est  représentée  comme 
disposant  de  tous  les  trésors  de  la  terre , et  habi- 
tant un  brillant  séjour  sous  les  eaux  d’un  lac  en- 
chanté. C’est  là  que  Roland  pénètre,  et  la  force 
à délivrer  les  chevaliers  qu’elle  retenait  captifs,  en 
la  saisissant  par  une  tresse  de  ses  cheveux,  et  en 
la  conjurant  au  nom  de  son  maître  Dcmagorgon. 
Elle  devint  ainsi  un  personnage  bien  connu  en  Ita- 
lie, où  l’on  donne  le  nom  de  fée  Morgane  k ce  spec- 
tacle étrange  et  presque  incroyable  qui,  dans  cer- 
tains états  de  l'air  et  de  la  mer,  se  fait  remarquer 
sur  les  côtes  de  Calabre.  Alors,  à Reggie,  tous  les 
objets  sont  réfléchis  mille  et  mille  fois  dans  un  rai- 
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roir  marin , ou  lorsque  les  vapeurs  se  condensent, 
sur  une  espèce  de  rideau  aérien  élevé  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux , et  qui  présente  le  tableau  mou- 
vant des  bosquets,  des  coteaux  et  des  tours  du  ri- 
vage. (Voyage  de  Swinburne,  tom.  Ier,  p.  365. — 
Houcl,  Voyage  pittoresque  des  Iles  do  Sicile,  etc., 
tom.  II,  pag  a.) 

Nous  avons  maintenant  terminé  l’examen  des 
romans,  considérés  comme  plus  particulièrement 
relatifs  au  sujet  du  Sangréah,  nous  allons  nous  oc- 
cuper do  V Histoire  (les  Princes  de  Léonnojrs , traitée 
dans  les  romans  de  Méliadus  et  de  Tristan , tous 
deux  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  ét  contempo- 
rains d’Artlnis,  et  dans  celui  d 'Isaïe  le  Triste,  leur 
descendant. 

Le  pays  de  Léonais,  ou  Léonnoys , sur  lequel  ré- 
gnait Méliadus,  et  qui  vit  naître  Tristan,  touchait 
autrefois  au  pays  de  Cornouailles  ; mais  il  a disparu 
depuis,  et  l’on  prétend  qu’il  est  recouvert  de  plus 
de  quarante  brasses  d’eau.  Carew  en  a parlé  dans 
sa  Topographie  de  Cornouailles , et  ce  qu’il  en  dit  a 
été  cité  dans  les  notes  jointes  aux  fabliaux  de 
Way.  Voici  ce  passage  : « La  mer,  envahissant  pro- 
gressivement les  terrains  du  rivage,  a enlevé  Cor 
nouailles  toute  l’étendue  de  pays  appelé  Lionncsse , 
ainsi  que  divers  autres  espaces  considérables;  et, 
si  l’on  doutait  qu’un  pays  du  nom  de  Lionnesse 
eût  jamais  existé,  voici  les  preuves  qui  en  res- 
tent encore  : l’espace  entre  Land’send  et  les  îles  de 
Scilley,  de  treize  milles  environ,  porte  encore  ce 
nom  de  nos  jours,  en  langage  du  pays,  Lethow- 
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sou>,  et  présente  partout  une  profondeur  de.  qua- 
rante à cinquante  brasses  (chose  peu  ordinaire 
aussi  près  de  terre),  si  ce  n’est  que  vers  le  milieu  se 
trouve  un  roc  dont  le  sommet  est  découvert  quand 
la  mer  est  basse.  Il  est  arrivé  quelquefois  que  des 
pêcheurs  en  ont  retiré)  avec  leurs  hameçons  des 
fragments  de  portes  et  de  fenêtres.  . 

MÉLIADCS  DE  LÉOXHOYS  '• 

De  tous  les  romans  relatifs  aux  héros  du  pays 
ainsi  inondé,  le  premier  dans  l’ordre  des  événe- 
ments, quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  anciennement 
écrit,  est  Méliculus  de  Lconnoys , imprimé  à Paris, 
en  i5a8.  Rusticien  de  Pise,  auteur  original  de  ce 
roman,  commence  son  prologue  par  des  actions 
de  grâces  à la  Sainte  Trinité,  qui  l’a  rendu  capable 
de  mettre  à fin  le  roman  de  Brut , et  de  se  conci- 
lier ainsi  la  faveur  du  roi  Henri  d’Angleterre , au- 
quel cet  ouvrage  avait  fait  «tant  de  plaisir,  qu’il 
avait  ordonné  à l’auteur  d’en  écrire  un  autre  du 
même  genre,  parce  que  le  premier  ne  comprenait 
pas  toutes  les  choses  relatives  au  sujet.  « Ce  livre, 
dit-il,  contiendra  donc  tout  ce  qui  manque  dans 
Brut , et  dans  les  autres  ouvrages  extraits  du  sujet 
du  Sangréal.  » Après  cette  formidable  déclaration , 

' Meliadus  de  Léonnoys  : • Du  présent  volume  sont  contenus  les 
nobles  faicts  d'armes  du  vaillant  roi  Meliadus  de  Léonnoys  : ensem- 
ble plusieurs  autres  nobles  proesses  de  chevalerie  Dictes  tant  par  le 
roy  Ai  tus,  palamédes,  le  Morlioult  d'Irlande,  le  bon  chevalier  Sans- 
Paour,  Galebault  le  Brun,  Segurades,  Galu.nl,  que  autres  bons  che- 
valiers estans  au  tems  dudit  roy  Meliadus.  ( Histoire  singulière  et  ré- 
créative, nouvellement  imprimée  à Paris , chei  Galliot-du-Pré.) 
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afin  de  donner  une  apparence  d’authenticité  à ses 
fables,  il  parle  des  difficultés  qu’il  a rencontrées 
en  les  traduisant  du  latin  ; il  nous  entretient  en- 
suite, longuement  et  avec  beaucoup  de  complai- 
sance, de  ses  écrits,  et  nous  apprend  qu’il  a reçu 
du  roi  Henri  deux  châteaux , à titre  de  récompense, 
pour  les  avoir  composés.  Il  annonce  alors  qu’il  ne 
veut  pas  s’occuper  des  aventures  de  Lancelot, 
parce  que  Gaultier  Map  en  a suffisamment  parlé, 
ou  de  celles  de  Tristan,  qu’il  a déjà  traitées  lui- 
même  dans  le  roman  de  Brut.  Le  roi  Henri  ayant 
fait  paraître  une  grande  prédilection  pour  Pala- 
mèdes,  qui  joue  nu  des  rôles  principaux  dans  le 
roman  de  Meliadus,  Rusticien  prit  le  sage  parti  de 
flatter  le  goût  d’un  monarque  qui  récompeiisait  la 
compilation  de  quelques  contes  de  vieilles  femmes 
par  le  don  d’une  couple  de  châteaux. 

Ce  souverain  prodigue  doit  avoir  été  Henri  III; 
car  Rusticien,  dans  Gyron-le- Courtois , nous  fait 
connaître  que  le  romnu  de  ce  nom  fut  extrait  du 
livre  de  son  seigneur  Édouard , lorsqu’il  partit  pour 
les  croisades.  Il  est  évident  qu’il  veut  parler  d’É- 
douard le4r,  qui  s’embarqua  pour  la  Palestine  en 
1270 , du  vivant  de  son  père  Henri  111.  Or,  si  Rus- 
ticien compila  d’après  un  livre  appartenant  à 
Édouard  Ier,  il  ne  peut  pas  être  né  sous  le  règne 
de  Henri  n , mort  en  1 1 89  ; et  il  n’est  pas  plus  pro- 
bable qu’il  ait  vécu  jusqu’à  l’avénement  d’Henri  1Y, 
qui  eut  lieu  en  1399. 

Le  prologue  de  Rusticien  est  la  seule  partie  de 
sa  composition  qui  soit  parvenue  jusqu’à  nous  dans 
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sa  forme  originale,  et  le  roman  de  Méliadus  n’existe 
plus  aujourd'hui  qu’avec  les  corrections  d’un  au- 
teur plus  moderne  , qui  doit  cependant  avoir  vécu  à 
une  époque  fort  éloignée.  C’est  ce  rédacteur, comme 
on  l’appelle,  qui  nous  apprend  dans  sa  préface  que 
son  prédécesseur  se  nommait  ltusticien  de  Pise.  Il 
nous  fait  aussi  connaître  qu’il  travaillait  lui-même 
par  ordre  d'Édouard,  roi  cF Angleterre;  mais  il 
laisse  à décider  quel  était  cet  Édouard,  et  c’est  sur 
le  quatrième  monarque  de  ce  nom  que  se  sont  fixées 
les  conjectures.  Il  prodigue  de  grandes  louanges 
à l’auteur  original,  tout  en  se  plaignant  avec  amer- 
tume de  ce  qu’il  ne  s’est  pas  suffisamment  étendu 
sur  le  sujet  de  la  généalogie  de  son  héros. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Méliadus  est  dépourvu  du 
principal  attrait  des  ouvrages  de  cette  nature,  c’est 
à-dire  de  cette  variété  d’enchantements,  de  géants 
et  de  monstres,  seuls  embellissements  capables  de 
compenser  le  défaut  de  régularité  et  l’infraction 
de  toutes  les  lois  de  la  composition.  Les  chevaliers, 
dans  ce  roman,  errent  sans  fin  et  sans  cesse  à tra- 
vers d’obscures  forêts;  et  l’on  y trouve  beaucoup 
plus  de  traits  de  la  sombre  mythologie  du  Nord , et 
beaucoup  moins  des  brillantes  conceptions  de  l’O- 
rient , que  dans  aucune  autre  histoire  de  cheva- 
lerie. 

Vers  la  conclusion,  une  partie  du  roman  est 
remplie  des  exploits  du  fils  de  Méliadus,  dont  les 
aventures  forment  le  sujet  d’un  ouvrage  séparé, 
sous  le  titre  de  Tristan . . . 
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Ce  roman , le  plus  populaire  de  tous  ceux  de  la 
Table-Ronde,  est  considéré  comme  l’ouvrage  qui 
caractérise  le  mieux  l’ancien  esprit  de  la  chevale- 
rie française;  il  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
à Rouen,  en  1 4^9 » en  un  volume  in-folio;  plus 
tard,  en  deux  volumes  in-folio,  à Paris,  par  Vérard , 
sans  date  ; et  il  le  fut  de  nouveau,  dans  la  même 
ville,  en  i5a2  et  i56q.  Cependant  l’époque  à la- 
quelle il  fut  composé  est  antérieure  de  plusieurs, 
siècles  à celle  de  sa  première  publication. 

Il  semble  que  l’histoire  de  Tristan  devint  popu- 
laire dès  les  plus  anciens  temps  ; elle  fut  le  sujet 
d’un  grand  nombre  de  récits  en  vers,  écrits  en 
langue  romance,'  et  composés  par  les  ménestrels 
français  d’après  d’anciennes  traditions  anglaises. 
Le  poème  de  Sir  Tristrem , attribué  à Thomas  d’Er- 
celdoune,  et  publié  dans  ces  derniers  temps  par 
sir  Walter-Scott,  fut  compilé  sur  ces  documents 
originaux,  ou  sur  les  romans  français  en  vers.  Il 
existe  en  outre  deux  fragments  de  traductions  en 
vers  que  l’on  suppose  avoir  fait  partie  d’un  corps 
d’ouvrage  écrit  par  Raoul  de  Beauvais,  qui  vivait 
au  milieu  du  treizième  siècle  : mais  on  pense  que 
l’original  immédiat  du  Tristan  en  prose  fut  l’his- 
toire de  Marck  et  Iscult,  écrite  en  vers  par  Chres- 
tien  de  Troyes , au  commencement  du  douzième 

* Roman  du  noble  et  vaillant  chevalier  Tristan  , fils  du  noble  roi 
Mcliadus  de  Léonnoys , Compilé  nar  Luce  Chevalier,  seigneur  du 
cliasteau  de  Gasl. 
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siècle.  Les  manuscrits  de  cet  ouvrage  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous,  et  la  composition  en  prose 
à laquelle  il  servit  de  modèle  est  d’une  date  bien 
postérieure.  Sir  Scott  croit  que  l’auteur  du  Tristan 
en  prose  est  le  même  que  le  premier  auteur  de 
Méliadus,  qui  fut  certainement  Rusticien  de  Pise, 
et  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  III.  Cependant 
l’auteur  de  Tristan  no*us  dit,  au  début  de  son  ro- 
man , qu’il  se  nomme  Luce,  sieur  de  Gast  r « Moi , 

« Luce,  seigneur  de  Gast,  ai  compilé  l’histoire  au- 
a thentique  de  Tristan,  qui,  après  Lancelot  et  Ga- 
« laad,  fut  le  plus  renommé  des  chevaliers  de  la 
a Table-Ronde.  » M.  Warton  l’attribue  au  même  au- 
teur, en  s’appuyant  de  l’autorité  du  titre  d’un  exem- 
plaire manuscrit  du  roman , ainsi  conçu  : a Le  ro-  • 
aman  dé  Tristan  et  Iscult,  traduit  de  latin  en 
« français  par  Lucas,  chevalier  de  Gast,  près  de  Sa- 
« risberi , Anglais.  » Nous  voyons  dans  la  préface  de 
Méliadus  qu’il  fut  commencé  par  ce  Lucas  de  Gast, 
ou  Lucas  de  Jau,  comme  on  l’y  nomme,  le  pre- 
mier qui  ait  extrait  des  matériaux  du  sujet  du  San- 
gréaf;  que  Gasse  Leblond  écrivit  ensuite  la  partie 
relative  à Lancelot,  après  quoi  l’histoire  fut  ache- 
vée par  Robert  et  Hélye  de  Borron.  « Aussi  Luces 
«de  Jau  translata  en  langue  françoise  une  partie 
« de  l’hystoire  de  monseigneur  Tristan , et  moins  as- 
« sez  que  il  ne  deust.  Moult  commença  bien  son 
« livre,  et  si  n’y  mist  tous  les  faicts  de  Tristan, 

« ains  la  greigneur  partie.  Après  s’en  entrémist 
« messire  Gasse  Leblond,  qui  estoit  parent  au  roy 
«Henry,  et  devisa  l’hystoire  de  Lancelot  du  Lac, 
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«et  d'autre  chose  ne  parla  il  mye  grandement- en 
«son  livre.  Messire  Robert  de  .Borron  s’en  entre- 
« mist,  et  Ilélye  de  Borron  par  la  prière  dudit  llo- 
« bert  de  Borron  ; et  pour  ce  que  compagnons 
« feusraes  d’armes  longuement,  je  commcnçay 
« mon  livre,  etc.  » Nous  avons  déjà  démontré  que 
Rusticien  de  Pise,  auteur  de  cette  préface  de  Mc-, 
liadns,  vivait  sous  Henri  III* et  Ëdouard  Ier,  puis- 
qu’il parle  de  l’expédition  du  dernier  à la  Terre- 
Sainte.  Or,  puisque  Rusticien  cite,  comme  ses 
contemporains , Robert  et  Hélye  de  Borron , qui 
terminèrent  'Tristan , ce  roman  célèbre  ne  pouvait 
avoir  été  achevé  avant  le  règne  de  Henri  III.  En  ef- 
fet, dans  le  manuscrit  de  la  portion  de  l’ouvrage 
traitée  par  Hélye  de  Borron , et  intitulée  la  Mort 
de  Tristan,  il  est  dit  qu’elle  fut  écrite  à la  de- 
mande de  Henri  III. 

/ ' y « • r - . • ‘ 

La  première  partie  du  roman  en  prose  de  Tristan 
est  consacrée  à l’énumération  des  ancêtres  du  hé- 
ros, et  l’on  y voit  plusieurs  générations  se  succé- 
der avant  la  naissance  de  Méliadus.  Ce  prince 
épousa  Isabelle,  sœur  de  Marc, roi  de  Cornouailles. 
Une  fée  devint  amoureuse  de  lui  et  l’enleva  par  en- 
chantement tandis  qu’il  se  livrait  à l’exercice  de 
la  chasse.  La  reine,  son  épouse,  se  mit  à sa  re- 
cherche, fut  saisie  par  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment, pendant  soii  voyage,  et  expira  peu  après 
qu’elle  eut  mis  au  monde  un  fils,  qu’avant  sa  mort 
elle  nomma  Tristan,  par  allusion  aux  tristes  cir- 
constances de  sa  naissance. 

Gouvernail , écuyer  de  la  reine , qui  l’avait  ac- 
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compagnie,  se  chargea  de  l’enfant,  et  le  remit 
aux  mains  du  roi , cpii  parvint  enfin  à triompher 
des  enchantements  de  la  fée,  et  revint  à sa  ca- 
pitale. 

Un  nain  ayant  prédit  à Marc,  oncle  de  Tristan, 
qu’il  serait  un  jour  détrôné  par  son  neveu,  ce 
monarque  jura  la  mort  de  ce  jeune  prince.  Les 
émissaires  qu’il  employa  surprirent  et  égorgèrent 
Méliadus,  pendant  une  chasse;  mais  Gouvernail 
sauva  son  fils , et  le  conduisit  à la  cour  de  Phara- 
mond.  Bientôt  le  jeune  prince  inspira  de  tendres 
sentiments  à Belindc  , fille  du  monarque  franc; 
mais,  celui-ci  ayant  découvert  la  passion  de  sa  fille, 
Tristan  jugea  nécessaire  d’abandonner  cette  cour. 

Ce  fut  alors  que  Tristan  se  réconcilia  avec  son 
oncle  Marc,  qui,  dans  ce  temps-là,  résidait  au  châ- 
teau de  Tintagel,  rendu  fameux  par  les  amours 
d’Utcr  et  d’Yguerne.  A cette  cour,  Tristan  se 
perfectionna  dans  tous  les  exercices  que  doit  con- 
naître un  chevalier,  et  il  ne  tarda  pas  à avoir  une 
occasion  de  déployer , en  champs  clos , son  adresse 
et  sa  valeur.'  Le  fameux  Morhoult,  frère  de  la 
reine  d’Irlande,  arriva  pour  .exiger  un  tribut  du 
roi  Marc.  Tristan  combattit  ce  champion , le  mit 
en  fuite  et  le  força  à se  rembarquer , après  l’avoir 
mortellement  blessé.  Ce  fut  le  premier,  et  peut- 
être  le  plus  glorieux  des  exploits  de  Tristan  ; mais 
la  lance  de  Morhoult  avait  été  empoisonnée,  et 
une  blessure , que  son  adversaire  avait  reçue  , de- 
vint de  jour  en  jour  plus  envenimée.  Il  partit 
donc  de  Cornouailles  dans  le  dessein  de  chercher , 
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dans  quoique  contrée  étrangère,  la  guérison  qu'il 
ne  pouvait  trouver  dans  sa  patrie.  Une  brise,  qui 
se  soutint  quinze  jours , le  transporta  sur  le  ri- 
- vage  d'Irlande.  Il  ignorait  sur  quelle  terre  il  abor- 
dait , car  il  semble  avoir  vogué  à l'aventure;  il 
débarqua  cependant  sur  cette  terre  inconnue,  ac- 
corda sa  harpe, et  commenta  à en  jouer.  C'était  un 
soir  d’été,  et  le  roi  d’Irlande  avec  sa  fille , la  belle 
Yseult,  étaient  à uue  fenêtre  qui  dominait  la  mer. 
Le  musicien  étranger  fut  conduit  au  palais,  et 
Yseult  guérit  ses  blessures.  Mais  apres  sa  guérison, 
on  découvrit  que  c’était  lui  qui  avait  tué  le  Mor- 
hoult,  parce  qu'il  portait  l’épée  de  ce  chevalier, 
et  il  fut , en  conséquence , obligé  de  quitter  le 
pays. 

A sou  retour  en  Cornouailles,  Tristan  devint 
amoureux  de  la  femme  de  Ségurades,  homme 
noble  de  ce  pays , et  la  suivit  dans  les  états  d’Ar- 
thus , ou  Btiombéns  l avait  emmenée.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  vainquit  un  chevalier 
» nommé  Blaanor , qui  avait  accuse  le  roi  d'Irlande 
fie  trahison , devant  la  cour  dTArthus.  Le  roi . ainsi 
absous  de  cette  accusation,  engagea  Tristan  a le 
suivre  en  Irlande  , ou,  cédant  enfin  aux  prières 
de  son  champion,  U promit  d'accorder  sa  tille 
Yseult  en  mariage  au  roi  de  Cornouailles.  La  mere 
de  cette  princesse  remit  à Brangian.  confidente 
de  sa  fille  . une  potion  amoureuse  . qu  elle  devait 
faire  boire  anx  époux  le  soir  du  jour  du  mariage. 
Malheureusement  pendant  le  voyage  vers  Cor- 
nouailles, Tristan  et  Y seult  se  partagèrent  ce  breu- 
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vage;  les  effets  en  furent  prompts  et  irrésistibles; 
son  influence,  aussi  durable  que  soudaine,  décida 
des  affeçtions  et  du  destin  des  amants,  pendant  le 
reste  de  leur  vie.  On  dit  qu’on  a souvent  composé 
une  potion  médicale  capable  de  produire  un  amour 
passager,  ou  plutôt  un  accès  de  passion;  mais  le 
pouvoir  du  breuvage  , pris  par  Tristan  et  Yseult, 
ne  se  bornait  pas,  à ce  qu’on  croyait,  à ses  effets 
immédiats , et  ne  devait  pas  son  action  à des  ingré- 
dients stimulants  ; mais  on  supposait  que,  par  la 
force  de  la  magie,  son  influence  se  prolongeait 
durant  la  vie  entière  de  ceux  qui  en  buvaient  en 
commun.  La  croyance  en  de  semblables  philtres 
n était  pas  née  dans  le  moyen  âge:  on  peut  trou- 
ver des  règles.,  pour  les  composer,  dans  tous  les 
auteurs  qui  se  sout  occupés  des  drogues  , depuis 
Y Histoire  naturelle  de  Pline , jusqu’aux  ouvrages  du 
dix-septième  siècle. 

Dans  le  cours  d’un  voyage  délicieux , quoique 
rempli  d’obstacles,  Tristan  et  Yseult  arrivent  dans 
une  île  inconnue , ou  ils  sont  retenus  , comme  pri- 
sonniers, avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  et 
de  dames,  débarqués  avant  eux.  Mais  les  usages 
discourtois  de  ce  château  étant  destinés  à prendre 
Cn  quand  il  serait  visité  par  le  plus  vaillant  che- 
valier et  la  plus  belle  femme  du  monde,  Tristan 
parvient,  en  triomphant  d’un  géant,  à délivrer 
les  captifs,  et  devient  l’ami  de  Gallehault,  sei- 
gneur de  ce  manoir. 

Après  l’arrivée  de  Tristan  et  d’Yseult  en  Cor- 
nouadles,et  le  mariage  de  celle-ci  avec  le  roi  Marc, 
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les  amants  sont  cruellement  agités  par  la  crainte 
que  l’époux  ne  découvre  ce  qui  manque  à la  prin- 
cesse. Brangian,  confidente  d’Yseult,  qui  n’avait 
jamais  cédé  aux  faiblesses  qui  occasionnaient  l’em- 
barras de  sa  maîtresse,  consent,  par  une  décep- 
tion fréquemment  pratiquée  dans  les  romans  de 
chevalerie,  à occuper  sa  place  pour  une  nuit.  Les 
soupçons  de  Marc  étant  ainsi  écartés , la  pré- 
voyante Yseult,  pour  prévenir  toute  possibilité 
d’être  découverte,  livre  Brangian  à deux  scélérats, 
auxquels  elle  ordonne  de  l’assassiner  dans  un  bois. 
Les  meurtriers , un  peu  plus  compatissants  que  la 
belle  qui  les  emploie,  ne  s’acquittent  pas  de  la 
commission  , et  se  contentent  de  lier  à un  arbre 
la  confidente,  qui  bientôt  est  délivrée  par  Pala- 
mèdes. 

• J ^ . ’w  ' •« 

Après  ce  récit , une  grande  partie  du  roman  est 
consacrée  à rappeler  les  ruses  de  Tristan  et  de  la 
tendre  Yseult , pour  se  procurer  de  secrètes  entre- 
vues , qui  sont  considérablement  favorisées  par  Di- 
nas  , sénéclial  de  Marc. 

Tristan,  dans  une  circonstance  où  il  fut  forcé 
de  quitter  Cornouailles,  par  suite  des  méconten- 
tements de  son  oncle,  fut  blessé  un  jour,  tandis 
qu’il  dormait  dans  une  forêt,  par  une  flèche  em- 
poisonuée,  que  lui  lança  le  fils  d’un  homme  qu’il 
avait  tué.  Les  dames  de  ce  tems,  et  Yseult  en  par- 
ticulier, étaient  de  fort  habiles  médecins;  mais  le 
retour  eu  Coruouailles  était  impossible  dans  cette 
circonstance.  On  lui  conseilla  donc  de  se  rendre 
en  Bretagne,  où  Yseult  aux  blanches  mains  était 
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aussi  célèbre,  pour  scs  cures  merveilleuses,  qu’Y- 
seult  de  Cornouailles  elle-même.  Tristan  fut  guéri 
par  cette  nouvelle  Yseult,  et  l’épousa  plutôt  par- 
un  sentiment  de  reconnaissance  que  par  amour, 
si  nous  en  pouvons  juger  par  son  apathie  après 
la  cérémonie  nuptiale.  Il  s’occupa  uniquement  de 
construire  un  vaisseau  qui  put  le  porter  en  Cor- 
nouailles , et  s’embarqua  enfin  après  avoir  reçu  un 
message  de  la  reine  de  ce  pays;  mais  il  fut  jeté,  \ 
par  une  tempête,  sur  la  côte  d’Angleterre,  près 
de  la  forêt  de  Damant,  où  il  délivra  le  roi  Arthns 
du  pouvoir  magique  de  la  dame  du  Lac.  Après  une 
longue  suite  d’aventures,  il  arrive  en  Cornouailles, 
suivi  de  Phérédin,  son  beau-frère,  auquel  il  avait 
confié  le  secret  de  sa  passion , et  qui  l’avait  ac- 
compagné dans  tout  le  cours  de  son  expédition. 

Dès  que  les  deux  amis  sont  arrivés,  Phérédin  de- 
vient amoureux  de  la  reine;  Tristan,  saisi  d’un 
accès  de  jalousie , se  retire  dans  une  forêt  et  y 
perd  la  raison.  Après  plusieurs  actes  d’extrava- 
gance et  de  folie,  il  se  laisse  ramener  à la  cour, 
où  les  soins  d’Yseult  lui  rendent  bientôt  la  rai- 
son. Mais,  dès  qu’il  est  guéri,  la  jalousie  de  Marc 
se  rallume,  et  Tristan  est  forcé  de  jurer  solen- 
nellement qu’il  s’éloignera  de  Cornouailles  pour 
jamais. 

Notre  héros  s’achemine  vers  les  états  d’Arthus, 
qui  deviennent  de  nouveau  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits sans  nombre.  Cependant  l’absence  de  Tris- 
tan ne  sulfit  pas  pour  éteindre  la  jalousie  de  Marc; 
il  part  pour  l’Angleterre,  résolu  de  tuer  traitreu- 
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sement  son  neveu,et,touten  traversante  royaume, 
il  se  couvre  de  ridicule  par  cette  lâcheté,  dont  plu- 
sieurs chevaliers  de  Cornouailles  étaient  entachés. 
A la  courd’Arthus,il  devint  l’objet  des  railleries  de 
tous  les  chevaliers,  pour  avoir  fui  devant  Daguè- 
net,  le  fou  du  roi,  cju’il  prenait  pourLancelot  d il  Lac. 
Néanmoins  Arthus,  pendant  ce  séjour,  parvint  à 
le  réconcilier  avec  son  neveu;  et,  après  leur  retour 
en  Cornouailles,  Tristan  délivra  ce  royaume  de 
l’invasion  des  Saxons  , cpii  l’avaient  mis  à deux 
doigts  de  sa  destruction.  Malgré  ce  service  signalé, 
Marc  fit  preuve  de  la  plus  noire  ingratitude;  car, 
ses  soupçons  s’étant  réveillés,  il  fit  jeter  Tristan 
dans  un  cachot.  Il  en  fut  délivré  par  une  insurrec- 
tion du  peuple  de  Cornouailles,  et  renferma  à 
son  tour  le  roi  Marc  dans  la  même  prisou  d’où  il 
sortait.  Tristan  saisit  cette  occasion  de  s’enfuir 
avec  la  reiue  de  Cornouailles,  et  gagna  les  états 
d’Arthus,  où  il  habita  Joyeuse-Garde , château 
favori  de  Lancelot  du  Lac,  que  ce  chevalier  donna 
pour  asile  aux  amants,  jusqu’à  ce  qu’Arthur  eut 
opéré  une  nouvelle  réconciliation.  Marc  alors  fut 
délivré  de  prison,  et  remis  en  possession  de  son 
royaume  rebelle,  et  de  sa  fugitive  épouse. 

Après  ces  événements,  Tristan  revient  en  Bre- 
tagne, près  de  son  épouse,  si  long- temps  négli- 
gée. Dès  qu’il  est  arrivé,  il  apprend  que  le  comte 
de  Nantes  méconnaît  la  suzeraineté  de  Runalen , 
frère  d’Yseult  aux  blanches  mains,  qui  venait  de 
succéder  à son  père,  duc  de  Bretagne.  Tristan 
défait  les  rebelles;  mais,  tandis  qu’il  escalade 
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une  tour,  il  est  précipité  dans  le  fossé,  par  une 
pierre  lancée  des  remparts,  et  demeure  griève- 


ment blessé. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu’Yseult  soignait  Tris- 
tan qu’elle  devint  sa  femme  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot.  Le  comte  de  Tressan,  dans  son  ex- 
trait, a fait  considérer  ce  tardif  accomplissement 
de*  ses  devoirs  comme  la  cause  première  de  la  mort 
de  Tristan  ; mais  la  vérité  est  qu’il  se  rétablit  de  sa 
blessure  et  denses  suites,  et  oublia,  dans  les  bras 
d’Yseultde  Cornouailles,  Yseult  de  Bretagne,  qui 
alors  était  doublement  à lui.  Il  avait  pénétré  dans 
le  palais  de  Marc,  sous  le  déguisement  d’un  fou, 
et  obtenu  plusieurs  entrevues  secrètes  avec  la  reine,' 
mais  enfin  découvert,  il  fut  contraint  de  retourner 
en  Bretagne. 

Bnnalen,  beau-frère  de  Tristan,  se  trouvait,  en 
ce  temps-là engagé  dans  une  intrigue;  notre  hé- 
ros lui  avait  prêté  son  secours  pour  forger  de 
fausses  clçfs , afin  d’entrer  dans  le  château  du  che- 
valier dont  il  airaaitla  femme;il  consentit  mêmeà  l’ac- 
compagner  à un  rendez -vous  que  lui  avait  donné  sa 
maîtresse.  Tristan  s’était  déjà  retiré  quand  le  mari 
revint  de  la  chasse  à l’improviste.  Runalen  et  Tris- 
tan s’échappèrent  d’abord , mais  ils  furent  pour- 
suivis et  atteints  par  le  mari  et  ses  gens;  Runalen 
fut  tué , et  Tristan  blessé  par  une  arme  empoison- 
née. De  tous  les  médecins  qui  le  soignèrent,  un 
obscur  docteur  de  Salerne  fut  le  seul  qui  comprit 

1 Dans  le  moyen  âge,  un  grand  nombre  de  charlatans,  italiens 


14. 


a ia 


LITTÉRATURE 

Lien  son  état , mais  les  autres  insistèrent  pour  qu’il 
fût  renvoyé,  et  bientôt  leurs  remèdes  réduisirent 
le  malade  à l’extrémité.  Dans  cette  situation  il  dé- 
pêcha, pour  dernière  ressource,  un  homme  de 
confiance  vers  la  reine  de  Cornouailles,  si  fameuse 
par  ses  talents  en  médecine,  pour  qu’il  tentât  de 
lui  persuader  de  revenir  avec  lui  en  Bretagne.  S’il 
réussissait,  il  avait  ordre  de  déployer  à son  retôur 
une  voile  blanche,  et  une  noire,  si  ses  tentatives 
restaient  sans  succès;  idée  dont  chacun  peut  facile- 
ment découvrir  l’origine  classique  et  mythologique. 
Le  messager  arriva  dans  le  pays  de  Cornouailles, 
sous  l’habit  d’un  marchand.  Ainsi  déguisé , il  trouva 
bientôt  l’occasion  de  voir  la  reine,  et  lui  persuada , 
pendant  l’absence  de  Marc,  de  le  suivre  en  Bre- 
tagne. 

Cependant  Tristan  attendait  avec  tant  d’impa- 
tience l’arrivée  de  la  reine,  qu’il  chargea  une  des 
suivantes  de  son  épouse  de  rester  au  port,  en  sen- 
tinelle, et  d’accourir  l’informer  du  moment  où  la 
voile  noire  ou  blanche  se  montrerait  sur  les  flots. 
Yseult,  qui  n’était  pas  dans  le  secret,  demanda  la 
cause  de  cette  vigie  perpétuelle , et  fut  informée, 
pour  la  première  fois,  que  Tristan  avait  envoyé 
chercher  la  reine  de  Cornouailles.  Il  n’y  avait  pas 
long-temps  que  cette  épouse  aux  blanches  mains 
avait  appris  à connaître  tout  ce  que  vaut  un  mari, 

pour  la  plupart,  sortaient  de  l'université  juive  Je  Salërne;  ils  entre- 
prenaient ordinairement  le  tour  de  l’Europe , après  avoir  quitté  le 
collège,  accompagnés  d'un  bouffon , et  payaient  les  frais  du  voyage 
avec  le  salaire  qu’ils  recevaient  pour  leurs  consultations. 
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et  ln  jalousie,  à laquelle  jusqu’alors  elle  avait  été 
étrangère , s’empara  de  son  arae. 

Enfin  le  vaisseau  qui  porte  la  reine  de  Cor- 
nouailles est  poussé  vers  le  port  par  une  brise  fa- 
vorable, avec  toutes  ses  voiles  blanches  déployées. 
Yseult,  qui  était  aux  aguets  sur  le  rivage,  vole  vers 
son  époux,  et  lui  annonce  que  les  voiles  sont  noires. 
Tristan,  pénétré  d’une  mortelle  douleur,  s’écrie: 
« llaa  doulce  amye , à Dieu  vons  command  ; jamais 
« ne  me  veerez,  ne  raoy  vous:  A Dieu,  je  vous  sa- 
b lue.  Lors  bat  sa  coulpe , et  se  commande  à Dieu  , 
a et  le  cueur  luy  crève,  et  lame  s’en  va.» 

La  mort  de  Tristan  fut  la  première  nouvelle 
qu’apprit  la  reine  de  Cornouailles,  en  touchant  la 
terre.  On  la  conduisit,  presqu’évanouie , dans  la 
chambre  de  Tristan , et  elle  y expira , en  le  serrant 
dans  ses  bras.  « Lors  l’embrasse  de  ses  bras  tant 
« comme  elle  peut,  et  gette  ung  soupir , et  se  pasme 
« sur  le  corps  ; et  le  cueur  luy  part , et  lame  s’en  va.  » 

Tristan  , avant  sa  mort,  avait  demandé  que  son 
corps  fût  transporté  en  Cornouailles,  et  que  son 
épée  fùf  remise  au  roi  Marc,  avec  une  lettre  qu’il 
lui  avait  écrite.  Les  restes  de  Tristan  et  d’Yseult 
furent  embarqués  sur  un  vaisseau, avec  l’épée,  qui 
fut  remise  au  roi  de  Cornouailles.  Ce  prince  fondit 
en  larmes  en  revoj^int  cette  arme  qui  avait  donné 
la  mort  au  Morhoult  d’Irlande,  qui  lui  avait  si  sou- 
vent k lui-même  sauvé  la  vie,  et  qui  avait  recon- 
quis l'honneur  de  so^ royaume.  Tristan,  dans  sa 
lettre,  demandait  pardon  à son  oncle,  et  lui  ra- 
contait l’histoire  de  la  potion  amoureuse. 
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Marc  ordonna  que  les  amants  fussent  inhumés 
dans  sa  propre  chapelle.  De  la  tombe  de  Tristan , 
il  sortit  une  plante  qui  se  prolongea  le  long  du 
mur  et  descendit  dans  celle  de  la  reine.  Trois  fois 
on  la  coupa  par  ordre  do  Marc  ; mais,  chaque  ma- 
tin, l’opiniâtre  végétal  renaquit  plus  vert  _qu’ au- 
paravant, et  cette  plante  miraculeuse  a toujours 
depuis  ombragé  les  tombeaux  d’Yseult  etilcTristan. 

De  telles  plantes  ne  sont  pas  rares  dans  les  an- 
ciennes ballades.  Celle  d'Écosse,  sur  lord  Thomas 
et  la  belle  Annette,  se  termine  ainsi  : 

«Lord  Thomas  fut  inhumé  hors  des  murs  de  l’è- 

• » '•  * . • • * . * * . 4 v ' 

«glise,  la  belle  Annette  dans  L’enceinte  du  choeur; 
a sur  l’une  des  tombes  il  s’éleva  un  bouleau , sur 
«l’autre  une  gentille  bruyère,  et  .ces  plantes  en 

«croissant  s’élancaient  l’üuâ  vers  l’autre,  comme 

• • * • 

si  elles  eussent  désiré  se  rapprocher1.  » Des  vers 
semblables,  à quelques  mots  prés,  terminent  la 
ballade  du  prince  Robert , publiée  dans  la  Mins- 
trelsy  of  the  Bordes;  et  nous  retrouvons,  dans  la  bal- 
lade romantique  de  la  tragédie  de  Douglas,  des 
plantes  douées  des  mêmes  forces  de  sympathie  et 
de  végétation. 

Eu  général , l’histoire  fabuleuse  de  Tristan  a été 
considérée  comme  le  plus  beau  des  romans  de  la 


Lord  Thomas  rras  huried  without  kirk  \va’ , 

Pair  Anaet  within  the  qniere  ; 

And  e’the  tane  thair  grew  a birk,  •»  % 

The  other  a buany  brierc: 

And  »y  they  grew,  and  ay  tlMj  threw, 

As  they  would  fain  be  near. 

( Pcroy's  relira.  ) 


:’,.ï 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  ÀGÇ.  ai5 

Table -Ronde.  « Le  caractère  de  Palamèdes,  dit 
« sir  Scott,  de  cet  adorateur  sans  espoir  de  la  belle 
« Yseult,  forme  un  admirable  contraste  avec  celui 
«de  Tristan,  son  rival  favorisé;  et  l’on  trouve  la 
«peinture  la  plus  üdèle  du  cœur  humain  , dans  la 
«lutte  entre  la  haine  inspirée  par  la  rivalité  et  les 
«généreuses  inspirations  de  l’esprit  de  chevalerie, 
« qui  tour-à-tour  dominent  les  deux  guerriers.  Di- 
te nadan,  galant  et  brave,  mais  faible  de  corps, 
« malheureux  tlans  ses  entreprises,  mais  supportant 
«ses  mésaventures  avec  une  admirable  égalité,  et 
« réussissant  plus  d’une  fois,  par  des  ruses  bien  con- 
« duites,  à se  venger  de  ses  persécuteurs , présente 
« un  caractère  tracé  avec  un  art  infini.  L’amitié  de 
«Tristan  et  de  Lancelot,  celle  de  leurs  maîtresses, 
«et  mille  détails  qui  prouvent  une  grande  connais- 
«sance  de  la  nature  humaine,  rendent  Tristan  in- 
« téressant  même  de  nos  jours , en  dépit  de  ces 
«interminables  combats  auxquels,  peut-être,  l’ou- 
«vrage  fut  redevable  de  sa  popularité  primitive. 
«Le  caractère  du  roi  Marc  est  singulier  et  origi- 
«nal;  il  ressort  bien  sur  le  fonds  de  l’ouvrage,  et 
« l’on  ne  pourrait  en  trouver  un  semblable  dans 
«aucun  autre  roman  de  chevalerie.  Dans  les  an- 
«cicns  contes  en  vers,  il  est  représenté  comme 
« faible  et  soumis  à sa  femme;  les  traits  plus  som- 
« bres  de  son  caractère  ont  été  ajoutés,  dans  le  ro- 
« man  en  prose,  pour  excuser  la  fragilité  d’Yseult.  » 
Je  ne  suis  pas  bien  certain  que  l’idée  de  la  po- 
tion amoureuse,  grande  excuse  d’Yscult  et  fonde- 
ment de  l’ouvrage,  soit  une  heureuse  conception  ; 
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car, si  d’un  côté  elle  pallie  la  conduite  des  amants, 
de  l’autre  elle  diminue  notre  admiration  pour  leur 
constance  ; il  est  difficile  que  le  caractère  de  la  reine 
de  Cornouailles  excite  en  nous  des  sentiments  d’a- 
mour ou  de  compassion,  lorsqu’à  chaque  instant 
l’atrocité  de  sa  conduite  envers  Brangian  se  re- 
présente au  souvenir  du  lecteur.  La  pitoyable  ma- 
lice d’Yseultaux  blanches  mains,  qui,  sans  aucun 
lmt  utile,  annonce  une  fausse  nouvelle  à son  époux 
mourant,  la  rend  aussi  méprisable,  que  l'héroïne 
principale  est  odieuse  et  la  cause  peu  honorable 
de  la  mort  de  Tristan  affaiblit  la  commisération 
que,  sans  cela,  nous  inspirerait  son  triste  destin. 

Quels  que  puissent  être  ses  beautés  ou  ses  dé- 
fauts, ce  roman  était  connu  et  fort  populaire  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe;  il  fut  imprimé  plusieurs 
fois  en  France  dans  sa  forme  originale,  et  rajfeuni 
dans  la  langue  de  ce  pays  par  Jean  Mangin,  dit  le 
petit  Angevin,  eu  i554,  sous  le  titre  de  Nouveau 
Tristan. 

Une  traduction  en  fut  imprimée  en  Espagne,  à 
Seville,  i5a8;  et  un  roman  où  les  aventures  que 
celui-ci  renferme  étaient  légèrement  altérées,  fut 
imprimé  en  italien,  en  1 55a , sous  le  titre  des  deux 
Tristans  (i  due  Tristani1). 

Nul  roman  de  la  Table -Ronde  n’a  fourni  un 

1 Ce  roman  coïncide,  dans  scs  circonstances,  avec  un  poème  italien 
extrêmement  rare,  par  Nicolo  Agostini,  continuateur  de  Boiardo, 
imprimé  à Venise,  eu  i5ao,  et  intitulé  : Il  seconJo  e terzo  Ubro  Je 
VritlUno  , nel  cjualc  si  tratta  corne  re  Marco  de  Cornuaglia  trovan- 
dolo  un  giorno  con  ïsotta , l’uccise  a tradimento,  c corne  la  delta 
Isotla,  vedendolo  morto,  di  dolorc  mon  supra  il  suo  corpo. 
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aussi  vaste  champ  d’imitation  aux  nouvellistes  et 
aux  poètes  italiens.  L’histoire  des  lévriers,  ces 
chiens  favoris  du  moyen  âge,  copiée  successive- 
ment par  la  réine  de  Navarre,  et Bonayenture  Des- 
perriers,  se  retrouve  dans  Tristan  ; on  y voit  Dinàs, 
sénéchal  du  roi  Marc,  poursuivant  sa  femme,  qui 
avait  été  enlevée  par  yn  chevalier  et  avait  emmené 
les  lévriers  de  son  mari.  Le  sénéchal  atteint  les  fu- 
gitifs; et,  plein  de  confiance ‘dans  l’amour  de  sa 
femme  x il  consent  à ce  qu’elle  choisisse  elle-même 
l’objet  de  ses  préférences.  La  dame  suit  le  cheva- 
lier, mais  bientôt  les  amants  reviennent  et  deman- 
deut  les  lévriers,  à l’égard  desquels  on  fait  un  ac- 
cord pareil  au  premier  ; mais,  plus  fidèles  que  leur 
maîtresse,  et  sourds  à La  voix  de  l’étranger,  ils  de- 
meurent avec  leur  ancien  maître.  La  même  histoire 
est  racontée  dans  le  fabliau  du  chevalier  à F épée % 
attribuée  à Gauvain,  dans  le  roman  en  vers  de  Per- 
ceval,  sans  figurer  cependant  dans  celui  en  prose 
du  même  nom;  et  on  la  retrouve  encore  dans  le 
Lancelot  imprimé,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  de  ce  roman. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  frénésie  de  Roland  ait 
été  imitée  de  celle  de  Tristan;  elles  offrent  pour- 
tant quelquefois  une  ressemblance  frappante.  Dans 
les  deux  cas  la  jalousie  en  est  la  cause,  et  les  trans- 
ports de  fureur  sont  les  mêmes.  Mais  certainement 
ÏArioste  doit  à ce  roman  l’idée  des  fontaines  de 
l’amour  et  de  la  haine,  qui  occasionent  de  si 
grandes  vicissitudes  dans  les  amours  d’Angélique 
et  de  Renaud,  quoique  peut-être  cette  idée  lui 
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soit  parvenue  par  l’intermédiaire  de  son  prédé- 
cesseur Boiardo.  Tristan  ligure  également  dans  le 
3a'  chant  du  Boland  furieux,  où  se  trouve  une 
histoire  qui  lui  est  relative,  et  qui  est  empruntée 
du  roman.  Bradamante,  surprise  par  la  nuit,  se 
dirige  vers  un  édifice  qui  portait  encore  le  nom 
de  Tour  de  Tristan  (Roccîi  di  Tristano.)  Dans 
cette  retraite,  Clodion,  fils  de  Pharamond,  avait 
jadis  enfermé,  une  beauté  dont  il  était  jaloux. 
Tristan  y était  arrivé  un  soir,  et  avait  obtenu  par 
la  force  des  armes , l’entrée  qu’on  lui  avait  refusée 
d’abord.  Après  cet  événement , il  fut  établi 
en  usage  qu’un  chevalier  n’obtiendrait  l’entrée 
qu’après  avoir  vaincu  ceux  qui  auraient  été  admis 
avant  son  arrivée,  et  qu’une  dame  ne  serait  reçue 
que  si  elle  surpassait  en  attraits  celles  qui  occu- 
peraient déjà  le  château.  C’est  aussi  du  roman  de 
Tristan  que  l’Arioste  a emprunté  l’histoire  de  la 
Coupe  enchantée , au  moyen  de  laquelle  un  mari 
découvre  l’infidélité  de  sa  femme , par  la  manière 
dont  il  boit,  et  qui  dit-on  fut,  dans  l’origine,  donnée 
par  Morgane  à Arthus  pour  le  convaincre  de  l’infi- 
délité de  Genèvre. 

* '**  • * • • » , * , * . « 

• Quai  già  per  tare  accorto  il  suo  fratello 

« Del  fallo  di  Ginevra  fè  Morgana  ; • - 

• Clii  la  moglie  ha  pudica,  bec  cou  quello,  ■ 

,•  • Ma  non  vi  pua  già  ber  chi  l’ha  puttana , 

• Che  ’l  vin,  quando  lo  crede  in  bocca  porre , 

• * « Tutto  si  sparge , e fuor  nel  petto  scorre.  » 

(Chap.  suit.) 

Dans  Tristan  néanmoins  la  découverte  a lieu  par 
la  manière  dont  boit  la  prévenue.  Durant  un  des 
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accès  dejalousie  du  roi  Marc,  tm  chevalier,  ennemi 
de  Tristan , conduit  à la  cour  une  dame  qui  possède 
* une  coupe  enchantée,  fabriquée  par  tel  art  que 
les  femmes  qui  avaient  manqué  de  fidélité  à leurs 
maris,  répandaient,  en  essayant  d’y  boire,  la  li- 
queur dont  elle  était  remplie.  Elles  s’en  servent 
toutes  si  maladroitement  que  Marc,  dans  le  pre- 
mier transport  de  colère , ordonne  de  préparer 
un  bûcher  pour  y brûler  toutes  les  dames  de  sa 
cour. 

Cette  coupe  réparai t^dans  le  roman  de  Pcrceval; 
mais  là  aussi  c’est  le  chevalier  qui  est  soumis  à' 
l’épreuve.  Dans  le  livre  anglais  de  la  mort  d’Ar- 
thus,  on  fait  passer  à une  semblable  épreuve  les 
dames  de  la  cour  de  ce  roi.  On  peut  cependant 
chercher  l’origine  de  cette  fiction  dans  des  temps 
antérieurs  à la  composition  du  roman  de  Tristan. 
Legrand  pense  qu’elle  a été  imitée  du  Manteau 
court  dans  un  des  fabliaux  qu’il  a publiés.  Ce 
manteau  était  trop  court  ou  trop  long  pour  les 
dames  qui  avaient  manqué  de  foi  à leurs  époux  ou 
à leurs  amants.  Dans  l’origine,  cette  histoire  por- 
tait dans  les  fabliaux  le  nom  du  Court  Manlel  ; mais 
elle  fut  traduite  en  prose,  dans  le  sixième  siècle, 
sous  le  titre  du  Manteau  mal  taillé.  Il  existe  cepen- 
dant un  lay  breton , qui  ressemble  davantage  à l’his- 
toire de  Tristan.  Durant  un  festin  somptueux  donné 
par  Arthus, un  jeune  garçonapportedanslasalleune 
coupe  magique  qui  fait  découvrir  les  mêmes  secrets 
que  dans  Tristan,  et  de  la  même  manière.  Les  histoi- 
res du  Manteau  et  delà  Couoc  ont  été  réunies  dans 
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une  ballade  anglaise  du  règne  de  Henri  VI , publiée 
par  Percy , intitulée  le  Jeune  homme  et  le  Manteau , 
(The  boy  and  the  mantle)et  dans  laquelle  la  coupe 
découvre  le  déshonneur  des  maris,  et  le  manteau 
l’infidélité  des  femmes.  On  trouve  fréquemment, 
dans  les  romans  et  les  poèmes  postérieurs,  diffé- 
rentes épreuves  de  la  même  nature.  Dans  Perce- 
foresl,  c’est  une  rose;  dans  Amadis  de  Gaule , une 
guirlande  de  fleurs  qui  s’épanouissent  sur  la 
tète  de  celle  qui  est  fidèle , et  se  flétrissent  sur  le 
front  de  l’inconstante.  Les  lecteurs  deSpenser  con- 
naissent assez  la  ceinture  de  Florimeî. 

Il  semble  en  effet  que  dès  les  premiers  âges  du 
monde  on  a eu  recours  à diverses  expériences  pour 
s’assurer,  à défaut  de  preuves,  de  la  fidélité  des 
femmes.  La  loi  lévitique  (Nombres,  ch.  V.)  pres- 
crivait une  épreuve  de  chasteté  qui  consistait  à 
' faire  boire  à la  personne  soupçonnée  de  l’eau  dans 
le  tabernacle.  On  doit  probablement  chercher, 

• dans  quelques-unes  des  institutions  primitives  de 
la  Grèce  et  de  l’Égj  pte.,  l’origine  de  la  fable  my- 
• thologique  de  l’épreuve  de  la  fontaine  Stygienne , 
qui  faisait  connaître  les  coupables  , en  élevant  ses 
•.  eaux  de  manière  à en  couvrir  le  feston  de  laurier  de 
la  femme  criminelle  qui  osait  braver  cet  examen. 
De  là  l’idée  passa  dans  les  romans  grecs,  dont  les 
héroïnes  étaient  invariablement  soumises  à une 
épreuve  magique  du  même  genre.  C’est  un  des 
traits  peu  nombreux  qui  présentent  quelque  res- 
semblance entre  les  romans  grecs  et  ceux  de  chevale- 
rie. Les  héroïnes  grecques  , cependant,  subissaient 
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l 'épreuve  clans  une  grotte , ou  dans  quelqu’autre 
lieu  retiré,  quoiqu’elles  eussent  pu  le  faire  hono- 
rablement à découvert;  tandis  que  les  dames  de 
la  chevalerie  sont  toujours  exposées  aux  yeux  du 
public , au  milieu  d’une  cour  plénière  ou  d’une 
nombreuse  assemblée.  On  doit  aussi  remarquer 
que  les  premières  u 'étaient  soumises  aune  épreuve 
que  pour  constater,  leur  virginité,  et  que,  pour 
les  autres,  l’épreuve  était  plus  souvent  destinée  à 
prouver  la  fidélité  conjugale. 

ysaïe-le-thiste 

Nous  nous  sommes  assez  long-temps  occupés 
de  Tristan  et  d’Yseult;  Nous  allons  maintenant 
passer  au  roman  A'Ysaïe-le-tristc , dans  lequel  est 
racontée  l’histoire  dé  leur  fils.  Ce  fils  était  le  fruit 
des  entrevues  que  le  complaisant  Dinas  savait 
ménager  à ces  amants. 

Cet  ouvrage  doit  son  plus  grand  mérite  au  ca- 
ractère original  du  nain  Tronc , écuyer  d’Ysaïe,  à 
son  attachement , à son  esprit  subtil  et  à ses  iné- 
puisables ressources. .11  est  également  fidèle  â Ysale 
et  à son  fils  Marc,  quoique  la  conduite  de  ces 
deux  chevaliers  envers  lui  soit  entièrement  diffé- 
rente. Le  premier , guerrier  plus  poli  , le  traite 
avec  un  respect  et  une  tendresse  invariables;  tandis 
que  l’autre,  plus  impétueux,  le  chasse  souvent  de 

' Le  roman  du  vaillant  chevalier  Ysaïe-le-Triste,  fils  de  Tristan 
de  Léonnoys,  chevalier  de  la  Table-Ronde,  et  de  la  princesse  Yscult, 
Royne  de  Cornouailles;  avec  les  nobles  prouesses  de  Marc-PExilé, 
fils  dudit  Ysaïe;  réduit  du  vieil  lauguage  françois. 
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sa  présence  en  lui  répétant  qu’il  « est  trop  défi- 
«guré,  trop  hideux  à voir,  et  plus  laide  créature 
. u du  monde.  » . - - ••  * ; 

• i * " ~'L  L*  * • v'  « ' L: 

Ysaïerle-Trùtte  emprunte  aussi  un  charme  tout  . r-  • 
nouveau- des  fées  qui  composent  la  famille  de  - 
Tronc , en  ce  que  c’est  la  première  histoire  de  che*  'jp?, 
•valerie  où  elles  jouent  un  rôle  prononcé.  Ce  mer-  ? ,• 
veilleux  d’un  nouveau  genre  a donné  naissance  à 
de  pompeuses  descriptions,  et  à la  peinture  dé  .’  - * 

magnificencesinconnuesjusqu’alors.Celledujardin 
des  fées,  que  Tronc  et  Ysaïe  visitent  dans  le  cours 
de  leurs  aventures  -,  est  peut-être  la  plus  riche  et 
la  plus  brillante  qui  se  trouve  dans  aucun  roman. 
tcJït  ainsi  qu’ils  partaient,  voyt  Marc  une  grande 
«rvalée,  et  aufons  du  val  avoit  tant  d’arbres  que 
«.■merveilles;  et  y chantoient  oiseaulx  taqt  doul- 

- . * r ^ «f  • - • 

ccceroent  que  c’estoit  plaisauce  à ouyr.  Et  Marc  f*'  . 

« s’a  rr  es  ta  üng  petit,  si  entend  chaussons  de  da- 
«•moyselles  chantans  tant  doulcement  que  tout 
« esbahy  en  étoit»  car  oncques  tels  choses  ouy 
«u’avoit;  et  avec  ce  s’accordoient  divers  instru- 
« ments  de  mùsic  tant  et  si  mélodieusement  que 
« tous*  cueurs  s’en  pouoient  esjouyr.....  Mais  ne 
« veyrent  ne  dames,  ne  damoysellcs,  ne  créature 
- « nulle;  et  y avoit  ung  si  beau  pré  que  c’estoit  sou- 
cias à veoir,car  toutes  manières  de  bonnes  fleurs 
'«  et  herbes  aromatiques  y estaient,  et  si  y fleuroit 
« tant  souef  que  tous  cueurs  y debvoient  prendre 
« plaisance.  Si  chevgulcha  ung  petit  avant , et 
« trouva  ung  moult  beau  verger  enclos  et  ad  vironné 
« d’ung  petit  mur  tout  de  diverses  manières  de 
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« pierres  précieuses , et  tout  entour  y avoit  une 
a vigne  qui  estoit  toute  d’or  et  y avoit  grapes  toutes 
ad’esmeraudes;  et  en  ce  verger  avoit  une  table 
omise,  et  estoient  les  trétaulx  de  jayet,  et  la  table 
o de  jaspe,  et  lanapede  blanche  soye  si  subtillement 
o ouvrée  que  c’estoit  merveilles  à veoir  : et  assez 
o prèsdela  table  avoitungbeaudresèouer  qui  estoit 
a tout  chargé  de  pierres  précieuses  et  de  grant 
a planté  de  joyaulx  précieux;  au  près  avoit  une 
«petite  fontaine  plate  qui  estoit  d’une  topaze,  et 
«y  venoit  l’eaue  par  ung  couloir  de  rubis,  qui 
« estoit  si  clore  que  autre  eaue  ne  s’y  pouoit  com- 
« parer;  et  yssoit  l’eaue  de  la  fontaine  quant  elle 
« estoit  plaine  par  ung  conduit  qui  estoit  de  crystal, 
« et  entroit  en  terre  tant  subtillement  que  on  ne  le 
«pouoit  appercevoir  : et  à l’autre  costé  du  verger 
«avoit  ung  lyt  dont  la  châlit  d’yvoire  entaillé  en 
« grans  ymages  eslevez  moult  subtillement;  et  là 
« estoit  contenue  l’bystoire  de  Lancelot  et  de  la 
«dame  du  Lac , et  estoit  couvert  d’ung  grant 
« drap  de  diverses  couleurs  moult  subtillement  en- 
« trelacé , et  y avoit  tant  d’hystoires  que  les  yeulx 
« en  estoient  tous  éblouis.  » , -> 

L’introduction  des  fées  et  les  fréquentes  descrip- 
tions des  merveilles  qu’elles  créent , ou  qui  les  envi* 
ronnent,  me  portent  à placer  la  composition  de 
ce  roman  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  ou  le 
commencementdu  quinzième,  époque  postérieure 
d’un  siècle  et  demi  à la  date  de  Tristan:  Etons  ce 
dernier  ouvrage,  ainsi  que  dans  Lancelot  duWhc, 
et  les  autres  romans  de  la  Table-Ronde,  on  voit 
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bien  à la  vérité  figurer  des  fées;  mais  elles  diffèrent 
essentiellement  des  protectrices  d’Ysaïe.  Ce  ne 
sont,  comme  Morgane  ou  Viviane,  que  de  simples 
femmeé,  savantes  dans  l’art  de  la  magie.  Elles  ont, 
il  est  vrai,  tout  l’enfer  à leurs  ordres;  elles  peuvent 
opérer  les  plus  grands  miracles,  et  accabler  un 
homme  des  plus  cruels  malheurs;  mais  tout  cela 
s’accomplit  par  des  agents  intermédiaires,  et  elles 
ne  sont  formidables  que  par  l’intervention  des  dé- 
mons , avec  lesquels  elles  se  sont  mises  en  rapport. 
La  seconde  classe  de  fées,  au  contraire , telles  que  ' 
celles  du  roman  dlYsaîe,  sont  des  êtres  qui  n’ont . 
pas  besoin  de  secours  étrangers.  C’est  une  espèce 
de  nymphes  ou  de  divinités  douées  d’une  puis- 
sance qui  leur  est  inhérente.  Ces  créatures  n’étaient 
pas  simplement  le  produit  de  l’imagination  des 
romanciers  ; on  croyait  à leur  existence  à l’époque 
où  ils  écrivaient.  Dans  un  temps  bien  postérieur 
à la  composition  d’ Ysaïe,  la  première  question 
adressée  à la  pucelle  d’Orléans,  durant  le  procès 
instruit  contre  elle,  fut , si  elle  avait  aucune  fami- 
liarité avec  ceux  qui  se  rendaient  au  sabbat  des 
fées,  ou  si  jamais  elle  avait  assisté  aux  assem- 
blées tenues  par  les  fées  au  bord  de  la  fontaine 
de  Domremi , autour  de  laquelle  dansaient  les 
esprits  immondes;  et  le  journal  de  Paris,  sous 
le  règne  de  Charles  VII,  rapporte  qu’elle  avoua 
que,  malgré  son  père  et  sa  mère,  elle  avait  fré- 
quenip  la  belle  fontaine  des  fées  en  Lorraine, 
(juwle  appelait  la  bonne  fontaine  des fées  de  JVotre- 
Sçigneur.  . 
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Il  existe  d’autres  circonstances,  outre  le  mer- 
veilleux de  la  féerie,  qui  peuvent  nous  déterminer  à 
placer  la  composition  d'ï'sàte  à une  époque  rap- 
prochée. Telle  est,  par  exemple,  l'introduction  des 
Sarrazins,  au  lieu  des  Saxons,  comme  ennemis  des 
héros  du  roman.  Le  français  en  est  évidemment 
beaucoup  plus  moderne,  plus  facile,  mais  aussi 
moins  énergique  que  celui  de  Tristan  et  de  Lance- 
lot. Il  est  vrai  que  l’ouvrage , tel  qu’il  existe  au- 
jourd’hui, est  annoncé  dans  le  titre  comme  « Rédigé 
« et  réformé  en  commun  langaige  vulgaire.  » Le 
prétendu  rédacteur  assure  qu’il  ne  s’est  pas  écarté 
de  l’histoire,  « Selon  l’intention  du  premier  hysto- 
« riographe;  » mais,  dit-il,  « l’original  estoit  en  si 
« estrange  et  maulvais  langaige  mis  et  couché  que 
« à grant  peine  en  ay  peu  entendre  le  sens  et  élu- 
« cider  la  forme  de  la  matière.  » Il  n’en  est  pas 
moins  probable  que  toutes  ces  assertions  étaient 
destinées  à donner  à l’ouvrage  un  caractère  d’au- 
thenticité, et  je  ne  doute  pas  que  le  langage  et 
l’histoire  ne  soient  exactement  du  même  temps. 
Le  roman  d’ Ysaie  selon  les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que desromans , est  aussi  inférieur  à ceux  qui  l’ont 
précédé  pour  les  caractères,  les  sentiments  et  les 
incidents,  que  pour  le  langage.  Cependant  cette 
histoire  offre  plusieurs  situations  intéressantes,  et 
présente  plusieurs  coups  de  théâtre.  Mais  ce  qui 
en  fait  le  principal  mérite,  c’est  qu’elle  nous  in- 
struit de  la  différence  qui  existait  entre  les  mœurs 
du  commencement  du  douzième  siècle  et  celles 
de  la  fin  du  quatorzième.  Le  monde,  qu’on  est  si 
L.  H.  vi.  i5 
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disposé  à accuser  de  devenir  tous  les  jours  plus 
méchant,  a considérablement  dégénéré  sans  aucun 
doute  en  fait  de  chevalerie,  au  moins  dans  le  cours 
de  ces  trois  siècles.  A la  fin  de  cette  période  l’igno- 
rance répandait  d’épaisses  ténèbres,  et  le  genre 
humain  était  étranger  à toute  délicatesse  de  senti- 
ment. Les  chevaliers,  il  est  vrai,  combattaient 
toujours  bravement,  et  de  là  vient  que  les  roman- 
ciers continuèrent  à décrire  les  plus  terribles 
combats.  Les  principes  d’honneur  n’étaient  pas 
éteints  dans  le  cœur  du  chevalier , mais  ils  se  ca- 
chaient sous  un  extérieur  plein  de  rudesse.  La  dé- 
votion était  fervente  et  sincère,  mais  elle  était  mal 
entendue,  et  plus  mal  dirigée.  C’est  ce  qu’on  pourra 
facilement  remarquer  dans  V Histoire  (fi'saïe. 

Ce  roman  est  un  des  plus  rares  de  la  classe  à 
laquelle  il  appartient,  et  cela  peut  passer  pour 
une  preuve  de  l’infériorité  qu’on  lui  attribue.  Si  je 
ne  me  trompe  pas,  c’est  un  des  romans  peu  nom- 
breux qui  n’ont  jamais  été  mis  en  vers.  Il  n’en 
existe  point  de  manuscrit,  et  il  n’a  eu  que  deux 
éditions;  l’une  imprimée  à Paris,  en  i5aa,  petit 
in-folio,  par  Gallyot  du  Pré,  et  l’autre  in-quarto, 
sans  date,  par  Philippe-le-Noir. 

...  y % * . . . x.  ' : ' 

ARTHUS  "... 

Le  roman  d ’Jtrthus  contient  peu  de  chose  au- 
delà  des  événements  dont  nous  avons  déjà  rendu 

1 La  roman  du  roy  Arthus  et  des  compagnons  de  la  Table- 
Ronde  , etc.  . . 
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compte,  en  analysant  plus  haut  les  histoires  fabu- 
leuses des  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Cependant 
les  incidents  sont  dans  un  meilleur  ordre,  et  for- 
ment un  ensemble  mieux  lié.  Ce  livre  renferme 
l’histoire  de  la  Table -Ronde,  dont  Arthus  fut  le 
fondateur,  ou  au  moins  le  restaurateur;  et  il  suit 
ce  monarque  depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort  tragique. 

Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  romans  nous 
informent,  avec  une  crédulité  fort  risible,  que  ce 
roman  fut  écrit  par  un  des  sires  clercs  ou  anna- 
listes de  la  Table-Ronde  : ils  vont  jusqu’à  fixer  le 
nom  de  l’auteur  d 'Arthus , et  assurent  qu’il  s’appe- 
lait Arrodian  de  Cologne,  qui,  disent-ils,  se  retira 
avec  Lancelot  du  Lac,  dans  son  ermitage,  après 
la  défaite  d’Arthus.  Ils  veulent  prouver  qu’on  ne 
peut  assigner  à cet  ouvrage  une  plus  ancienne  ori- 
gine , parce  qu’il  rend  compte  de  la  catastrophe 
de  presque  tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde. 
« selon  toute  apparence , disent-ils,  ces  chroniqueurs 
« sont  les  sires  clercs,  ou  officiers  historiens  et  an- 
« nalistes  de  cette  première  chevalerie  du  monde. 
« Nous  savons  même  leurs  noms,  Von  peut  conjec- 
« turer  que  c’est  ici  l’ouvrage  du  premier  d’entre 
« eux,  nommé  Arrodian  de  Cologne.  On  croit  qu’il 
a se  retira  avec  Lancelot  du  Lac,  dans  un  même 
«ermitage,  après  la  terrible  défaite  où  périrent 
« le  roi  Arthus  et  la  plus  grande  partie  de  ses  che- 
« valiers.  La  preuve  que  cette  Chronique  ne  fut 
« terminée  qu’après  cette  catastrophe,  c’est  qu’on 
« y voit  la  fin  de  presque  tous  ces  héros.» 

i5. 
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Dans  le  corps  même  de  l’ouvrage , on  trouve 
qu’il  a été  écrit  par  l’équivoque  Gaultier  Map.  11  fut 
imprimé  à Paris,  en  1488,  in-folio,  par  Jehan  de 
Pré. 

• 

Il  existe  deux  romans  qui  se  rattachent  à l’his- 
toire imaginaire  de  la  Grande-Bretagne,  antérieu- 
rement au  temps  d'Arthus;  et  deux  autres  qui 
rapportent  les  événements  fabuleux  postérieurs  à 
son  règne. 

Les  premiers,  dans  l’ordre  des  événements  se 
trouvent  aussi  les  plus  anciennement  composés. 
L’un  de  ceux-ci  traite  des  aventures  de  Gyron  le 
Courtois. 

CYROX  LE  COURTOIS  '. 

Ce  roman  roule  en  grande  partie  sur  l’amitié 
désintéressée  de  Gyron  pour  Danayn  le  Roux,  et 
sur  l’ingratitude  de  celui-ci.-  > 

Cet  ouvrage  fut  écrit  par  Rusticien  de  Pise,  au- 
teur de  M cl  indus , et  qui  vivait  sous  les  règnes  de 
Henri  III  et  d'Édouard  Ier  d’Angleterre.  Il  nous  ap- 
prend qu’il  a traduit  Gyron,  d’après  le  livre  d’É- 
douard Ier,  lorsque  ce  prince  partit  pour  la  con- 
quête de  la  Palestine  : « Et  saichez,  tout  vraiment, 
« que  cestuy  livre  fut  translaté  du  livre  de  monsei- 
« gneur  Édouart,  le  roi  d’Angleterre,  en  celluy  temps 

■ • ' V ’•  y " • -v 

‘ Le  roman  de  Gyron  le  Courtois , translaté  de  Branor  le  Brün  , 
le  vieil  chevalier  qui  avoit  plus  de  cent  ans  d’âge,  lequel  vint  à la 
cour  du  roy  Arllius  accompagné  d’une  dainoiselle , pour  s’éprouver 
à l’encontre  des  jeunes  chevaliers,  etc; et  traite  ledit  des  plus  grandes 
adventurcs  que  jadis  advinrent  aux  chevaliers  errants; avec  la  devise 
et  les  armes  de  tous  les  chevaliers  de  la  Table-Bonde. 
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« que  il  passa  oultre  la  mer,  au  service  de  nostre  sei- 
« gneur,pourcouquester  le  saiuctsépulchrectmais- 
« tre  ltusticien  de  Puise  compila  ce  rornant;  car,  de 
« celluy  livre  au  roi  Edouart  d’Angleterre  transla- 
te ta-il  toutes  les  merveilles  qui  sont  en  cestuy  livre.  » 

Il  est  impossible  de  conjecturer  quel  était  l’auteur 
original  d’après  lequel  compila  Rusticicn , ou  de 
quel  genre  pouvait  être  ce  livre  du  roi  Édouard , 
dont  il  se  servit.  Le  roman  de  Gjron,  tel  que  l’é- 
crivit Rusticicn  de  Pise,  fut  imprimé , pour  la  pre- 
mière fois,  par  Vérard,  Paris , i 4q4 » in-folio,  et 
de  nouveau,  en  i5tg. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  présente  un  in- 
térêt peu  ordinaire,  et  le  styleest  peut-être  plus  beau 
que  celui  d'aucune  autre  histoire  fabuleuse  de  la  • 
Bretagne.  Il  du  t à ces  avantages  l’extrême  popularité 
dont  il  jouit  dans  ce  pays  et  en  France;  et  ce  fut 
aussi  par  la  même  raison  qu’il  fut,  presqu’à  son 
origine  , traduit  en  plusieurs  langues  d’Europe.  Il 
devint  le  modèle  d’un  poème  italien,  du  seizième 
siècle,  intitulé  Girvnc  Cortese , divisé  en  octaves, 
et  contenant  vingt-quatre  chants.  Ce  poème,  écrit 
par  le  célèbre  Àlamanni , auteur  de  la  Colttvazio/ic, 
ne  fut  jamais  très-recherché,  et  l’on  en  peut  trou- 
ver la  cause  dans  l’imitation  peu  judicieuse  des  an- 
ciens poèmes  épiques,  adaptée,  par  l’auteur,  à un 
sujet  romanesque.  * 

La  partie  du  roman  relative  aux'  aventures  de 
Gy  ton  avec  la  dame  de  Maloane,  a été  admirable- 
ment traduite  en  vers  par  le  poète  allemand  Wic- 
land,  auteur  bien  connu  d’Obéron.  . .._i. 
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PERCKFOREST 

Le  second  roman  qui  traite  des  événements 
antérieurs  au  règne  d’Arthus , et  qui  met  en  scène 
des  héros  différents  de  ceux  de  la  Table -Ronde, 
est  celui  de  Pcrccjbresl , qui  renferme  Fhistoire  fa- 
buleuse de  l’Angleterre,  avant  le  siècle  où  vivait  ce 
monarque.  C’est  le  roman  le  plus  long  et  le  mieux 
connu  de  la  classe  à laquelle  il  appartient.  Sainte- 
Palaye  et  autres  écrivains  du  même  genre  y ont 
puisé  des  preuves  et  des  éclaircissements  à l’appui 
de  ce  qu’ils  ont  publié  sur  les  moeurs  de  ce  temps 
et  sur  les  institutions  de  chevalerie. 

Il  est  étrange  que  Pcrceforest,  qui  confond 
plus  hardiment  qu’aucun  autre  roman  toutes  les 
notions  de  chronologie  et  de  géographie  , com- 
mence par  des  recherches  profondes  et  rien  moins 
qu’absurdes,  sur  la  topographie  de  l’Angleterre , et 
sur  les  premières  époques  de  son  histoire.  On  y 
cite,  avec  une  grande  ostentation  de  savoir,  Jules 
César,  Pline,  Bède  et  Sol  in. 

La  variété  infinie  d’enchantements  qu’il  contient 
fait  peut-être  de  ce  roman  l’un  des  plus  amusants 

1 La  très-élégante,  délicieuse,  metliflue,  et  très-plaisante  histoire 
du  très-noble,  victorieux,  et  excellentissùne  roy  Perceforest,  roy  de 
la  Grant-Bretaigne , fondateur  du  franc  palais  et  du  temple  du  sou- 
verain Dieu  ; avec  les  merveilleuses  entreprinses,  faits  et  adventures 
du  très -belliqueux  Gaddifer,  roy  d’Éscosse , lesquels  l’empereur 
Alexstndre-le-Grant  couronna  roys  soubz  son  obéissance  : en  laquelle 
hyatoire  le  lecteur  pourra  veoir  la  source  et  décoration  de  toute 
chevalerie,  culture  de  vrsye  noblesse,  prouesses  et  conquêtes  infi- 
nies accomplies  dès  le  temps  de  Julius  Cscsar , avecques  plusieurs 
prophéties,  comptes  d’amants,  et  leurs  diverses  fortunes. 
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du  genre  dans  lequel  on  le  classe,  et  l’en  a rendu, 
dans  les  temps,  le  plus  populaire.  Il  est  aussi  plus 
instructif  qu’aucun  autre , en  raison  des  documents 
qu’il  renferme,  touchant  les  moeurs  de  l’époque  à 
laquelle  il  fut  écrit,  surtout  en  ce  qui  a rapport 
aux  solennités  des  tournois  et  au  costume  de  nos 
ancêtres.  M.  de  Sainte -Palaye,  et  les  autres  écri- 
vains qui  se  sont  livrés  à des  recherches  sur  l’his- 
toire et  les  usages  du  moyen  âge,  y ont  puisé 
comme  dans  un  ouvrage  entièrement  original.  On 
dit  que  Perceforest  était  un  des  livres  dont  la  lec- 
ture occupait  le  plus  Charles  IX , dans  le  cours  de 
son  éducation,  et  que  cette  lecture  lui  était  pre- 
scrite (je  ne  vois  pas  trop  pourquoi)  par  sa  mère, 
Catherine  de  Médicis. 

M.  Warton  nous  apprend  que  Perceforest  fut 
d’abord  écrit  en  vers,  en  l’année  iaao,  ou  environ. 
Il  est  difficile  de  fixer,  avec  quelque  exactitude, 
l’époque  à laquelle  il  fut  mis  en  prose;  mais  ce  fut 
probablement  après  la  réunion  du  Dauphiné  à la 
couronne  de  France;  car  le  fils  du  roi  de  Galles 
(Wales)  y est  appelé  le  Dauphin;  ce  qui  prouve 
également , je  crois , que  l’auteur  était  français. 
Quant  à son  nom,  il  m’est  impossible,  à cet  égard, 
de  donner  aucun  renseignement,  fut-il  aussi  peu 
satisfaisant  que  ceux  que  j’ai  recueillis  sur  les  au- 
tres écrivains  de  ce  genre.  On  ne  trouve  rien  sur 
ce  sujet  dans  la  préface,  qui  n’est  rien  autre  chose 
qu’une  dédicace  à la  noblesse  française,  remplie 
des  plus  extravagants  éloges,  et  présentant  une 
analyse  sommaire  de  l’ouvrage.  L’auteur  donne  à 
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peine  à entendre  qu’il  a puisé,  dans  un  ouvrage 
antérieur,  les  incidents  de  Perceforest.  Il  raconte, 
dans  le  second  chapitre,  l’histoire  fabuleuse  de  la 
découverte  du  livre.  U prétend  que  Philippe,  comte 
de  Hainault,  accompagna  en  Angleterre  la  fille  du 
roi  de  France,  afin  d’assister  à son  mariage  avec 
Édouard,  qui  fut  célébré  en  ia86.  Pendant  le  sé- 
jour du  comte  en  Angleterre,  il  fit  une  excursion 
daus  le  nord  du  royaume,  et  arriva  un  jour  à un 
monastère  situé  sur  les  bords  de  l’IIumber.  L’abbé 
le  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  lui  fit  vi- 
siter les  appartements  du  couvent.  Ils  entrèrent, 
entre  autres  lieux,  dans  une  vieille  tour  qu’on  ré- 
parait alors,  et  l’abbé  fit  remarquera  son  hôte 
une  voûte  pratiquée  dans  l’épaisseur  des  murs  , 
que  les  ouvriers  avaient  récemment  découverte. 
Il  lui  apprit  qu’on  avait  trouvé  dans  cette  voûte 
une  vieille  chronique  que  personne  n’avait  pu’lire, 
jusqu’à  ce  qu’un  clerc, grec  de  naissance,  qui  était 
venu  en  ce  pays  étudier  la  philosophie,  la  traduisit 
du  grec  en  latin.  Le  comte  demanda  instamment 
, qu'on  voulût  bien  lui  prêter  la  traduction  latine; 
et,  à son  retour  dans  ses  domaines,  il  l’emporta 
en  Ilainault,  oû  il  la  fit  copier.  L’auteur  nous  dit 
encore,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  que  la  pre- 
mière partie  de  ce  manuscrit  fut  écrite,  dans  l’o- 
rigiuu,  par  Cressus  , maître-d’hôtel  d’Alexandre-le- 
Grand.  Les  chevaliers  lui  racontaient,  chaque 
année,  leurs  exploits,  après  avoir  juré  d’être  sin- 
. céres.  C’est  ainsi  qu’il  lui  devint  possible  de  rédi- 
ger une  compilation , qui  fut  conservée  par  le  mé- 
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nestrel  Paustouuet,  et  lue,  par  son  fils  Pousson  , 
au  couronnement  du  roi  Gallafer.  La  cour  fut  si 
charmée  de  cette  lecture,  que  le  roi  ordonna  à 
Pousson  de  continuer  à écrire  les  aventures  des 
chevaliers  de  son  temps,  et  la  dernière  partie  du 
roman  de  Perceforest  fut  le  résultat  de  ses  travaux,' 

L’ouvrage  entier  forme  trois  volumes  in-folio, 
imprimés,  pour  la  première  fois,  en  i5a8,  par 
Gallyot-du-Pré,  à Paris,  et  de  nouveau,  dans  la 
même  ville , en  1 53 1 . 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  existe  deux  romans 
qui  racontent  des  événements  postérieurs  à ceux 
qui  concernent  Arthus  et  ses  chevaliers.  Us  sont 
intitulés  Arthus  de  Bretagne  et  Clèriadus.  On  peut 
les  regarder  comme  des  continuations  4e  l’his- 
toire imaginaire  de  la  Table -Ronde.  Les  auteurs 
de  ces  ouvrages  ne  fixent  point  l’époque  à la- 
quelle vivaient  ces  deux  descendants  du  gtaml 
Arthus;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  les  romans 
furent  composés  long -temps  après  ceux  de  Lan- 


celot et  de  Tristan. 


ARTI1US  DE  nCETACXE. 


Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  sup- 
posent que  cet  ouvrage,  le  plus  ancien  des  deux, 
selon  moi,  fut  écrit  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
roi  de  France,  mort  en  i4 aa.  Ils  ont  adopté  cette 
opinion  , d’abord,  parce  que  les  parures  attribuées 
aux  chevaliers  et  aux  dames  sont  les  mêmes  que 
celles  en  vogue  au  temps  où  Charles  régnait;  et  en 
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second  lieu , parce  que  le  langage  est  à peu  près 
aussi  ancien  que  celui  de  Froissart,  qui  était  con- 
temporain de  ce  monarque.  Les  historiens  s’ac- 
cordent à dire  que  la  splendeur  et  la  galanterie 
régnaient,  en  dépit  des  désordres  et  des  proscrip- 
tions, à la  cour  de  la  reine  Tsabeau  de  Bavière, 
son  épouse.  Elle  fit  revivre  les  fêtes  et  les  tournois 
pour  égayer  la  sombre  humeur  de  son  époux , ou 
pour  distraire  son  attention  lorsque  quelque  lueur 
de  raison  venait  lui  dévoiler  les  misères  de  son 
royaume.  Ces  représentations  servirent  à ranimer 
cet  esprit  romanesque  de  chevalerie  qui  avait  brillé 
d’un  si  vif  éclat  en  France  dans  de  plus  heureux 
temps,  et  qui  n’était  pas  étranger  au  caractère  de 
ce  prince  infortuné. 

Je  soupçonne  cependant  qu’on  a assigné  à ce 
roman , comme  à plusieurs  autres  ouvrages  de  che- 
valerie, une  date  trop  ancienne;  et  l’on  peut  avec 
raison  supposer  qu’il  ne  fut  écrit  que  quelques 
années  après  l’avénement  de  Charles  VIII,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1 483.  Le  roman  a pour  sujet 
les  aventures  d’un  duc  de  Bretagne,  et  la  disgrâce 
de  Péronne,  princesse  d’Autriche,  dont  l’alliance, 
sollicitée  d’abord,  fut  enfin  rejetée  par  l’héritier 
de  ce  duché,  avec  des  circonstances  peu  honora- 
bles pour  cette  dame , après  qu’elle  fut  arrivée  dans 
cette  cour.  Or  il  est  bien  connu  qu’en  1489,  le 
conseil  de  France  décida  qu’on  renverrait  la  prin- 
cesse Marguerite  d’Autriche,  fille  de  Maximilien, 
à laquelle  le  jeune  monarque  avait  été  fiancé  de- 
puis long-temps,  et  qui  était  arrivée  à Paris,  où 
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elle  portait  le  titre  de  madame  la  Dauphine.  Eu 
même  temps  le  conseil  arrêta  qu’on  demanderait 
à sa  place  Anne  de  Bretagne,  et  le  mariage  qui 
réunit  ce  grand  fief  à la  couronne  de  France  fut 
célébré  en  i < • Le  roman  d'Arthus  de  Bretagne 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  i4g3,  et  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’eut  été  écrit  immédiatement 
avant  la  publication,  tandis  qu’on  s’occupait  de 
ces  importantes  transactions  à la  cour  de  France, 
et  dans  le  dessein  de  flatter  la  nouvelle  reine,  en 
célébrant  les  exploits  de  ses  ancêtres,  et  en  expo- 
sant la  disgrâce  de  sa  rivale.  J’avoue  que  le  lan- 
gage du  roman  semble  un  peu  trop  ancien  pour 
la  fin  du  quinzième  siècle;  mais  il  était  naturel 
qu’un  auteur  de  roman  de  chevalerie  adoptât  la 
phraséologie  qui  tombait  en  désuétude,  plutôt  que 
d’affecter  un  style  récemment  mis  à la  mode.  ■ 

Le  rôle  distingué  qu’Anne  de  Bretagne  joua  sur 
le  théâtre  politique  de  la  France , durant  les  règnes 
de  Charles  VIH  et  de  Louis  XII,  dont  elle  fut  suc- 
cessivement l'épouse;  et  la  grande  popularité  de 
son  caractère,  purent  contribuer  au  succès  d 'Ar~ 
thus  de  Bretagne , dont  trois  éditions  furent  pu-  ’ 
bliées  après  celle  de  ï4g3  : l’une  in-4°  en  i5oa , la 
seconde  en  J 53g,  et  la  dernière  en  1 584- 

CLÉRIADUS. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  roman  qui  ait  été 
rangé  parmi  ceux  de  la  Table-Ronde.  Il  n’appar- 
tient pas  rigoureusement  à ce  genre  de  composi- 
tion, mais  on  l’y  rattache,  parce  que  l’Angleterre 
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est  le  théâtre  d’une  grande  partie  des  aventures 
qu’on  y trouve,  et  parce  que  le  héros  devint  l’é- 
poux d’une  princesse  qui  descendait  du  grand 
Arthus. 

Cléricidus  servit  de  modèle  à un  roman  écossais, 
écrit  en  vers  sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  et 
intitulé  Clariodus.  Il  s’en  trouve  un  exemplaire  ma- 
nuscrit, dans  la  bibliothèque  des  avocats,  à Edim- 
bourg. 

Il  existe  encore  un  autre  roman  en  prose  des 
chevaliers  dé  la  Table-Ronde;  c’est  l 'Histoire  de  Gi- 
glan  (fils  de  Gauvain)  et  de  Geoffroy  de  Mayence  ; 
il  fut  traduit  de  l’Espagnol,  par  Claude- Platin, 
et  imprimé,  suivant  de  Bure,  en  i53o.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  ce  roman  ; mais, à en  juger  pardes  extraits, 
il  n’est  pas  plus  inconnu  qu’il  ne  mérite. 

Outre  les  romans  en  vers,  desquels  furent  imi- 
tées les  compilations  en  prose,  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  de  Sainte-Palaye  en  avait  réuni,  dans 
sa  bibliothèque  un  grand  nombre  d’autres.  Au- 
cun d’eux  n’a  été  imprimé  dans  son  entier,  mais 
Le  Grand , dans  son  excellente  collection , a donné 
• une  traduction  abrégée  de  ceux  composés  par  les 
Trouveursd u nord  delà  France. Chrestien  del’royes 
écrivit,  dans  le  douzième  siècle , une  grande  partie 
des  romans  en  vers  qui  s’occupent  d’Arthus  et  de 
ses  chevaliers.  Iluon  de  Méry  en  continua  plusieurs 
dans  la  suite.  Quelques-uns  de  ceux-là  rapportent 
de  nouvelles  aventures  achevées  par  des  chevaliers 
de  la  Table-Itonde  ; d’autres  mettent  eu  scène  de 
nouveaux  héros. 
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i°  L’une  des  plus  belles  de  ces  histoires  en  vers 
est  celle  d ’Érec  et  Ênide , par  Chrestien  de  Troycs. 

Érec,  ayant  vaincu  un  chevalier  qui  avait  insulté, 
à une  chasse  nationale , un  serviteur  de  la  reine 
Genèvre,  rencontre,  après  le  combat  et  sur  les 
domaines  de  son  antagoniste , la  belle  nièce  de  ce- 
lui-ci , nommée  Enide.  Elle  demeurait  près  du  châ- 
teau de  son  oncle,  qui  la  laissait  vivre  dans  la 
dernièré  pauvreté.  Érec  épouse  cette  dame,  et 
oublie  bientôt,  dans  ses  bras,  tous  les  devoirs  de 
la  chevalerie.  Ses  vassaux  se  plaignent  amèrement 
de  son  inaction,  et  Énide  parvient  à ranimer  son 
courage.  Suivi  de  sa  seule  épouse,  il  part  pour 
chercher  des  aventures,  qui  sont  en  grand  nombre 
racontées  au  lecteur.  Un  jour  la  fatigue  le  prive 
de  ses  sens,  et  Énide  le  croit  mort.  Un  baron  du 
voisinage  vient  à passer  en  ce  moment,  et  il  épouse 
Énide  tandis  que  son  mari  est  encore  évanoui.  On 
prépare  le  banquet  nuptial  dans  l’appartement  où 
gît  Érec;  mais  , une  querelle  étant  survenue  entre* 
le  baron  et  sa  nouvelle  épouse,  qui  s’obstine  à re- 
fuser toute  nourriture,  le  bruit  réveille  Érec;  et,  se 
trouvant,  à ce  qu’il  parait,  fort  soulagé  par  son 
évanouissement,  il  fait  sauter  la  cervelle  à son  ri- 
val, et  disperse  sa  suite;  Comme  le  repas  s’était  re- 
froidi, pendant  ce  temps -là,  il  part  avec  Énide  et 
arrive  sain  et  sauf  à son  château,  après  une  aven- 
ture fort  curieuse  dans  un  labyrinthe  souterrain  , 
d’où  il  délivre  une  dame  qu’un  enchantement  y 
retenait  captive. 

Im  Charrette,  dont  la  première  partie  fut 
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composée  par  Chrcstien  deTroyes,  et  la'eonelusion 
j>ar  Geoffrey  de  Ligny , rapporte  les  aventures  de 
la  jeunesse  de  Lancelot,  et  le  commencement  de 
ses  amours  avec  la  reine  Genèvre. 

3°  Le  Chevalier  au  Lion  a été  généralement  at- 
tribué à Chrestien  de  Troyes;  mais  l’abbé  de  La 
Rue  croit  que  Wace  en  est  l’auteur.  On  ne  doit  pas 
confondre  ce  roman  avec  un  autre  du  même  nom, 
dont  Perceval  est  le  héros.  Dans  celui  dont  nous 
parlons  Yvain  est  le  personnage  principal,  et  il  a 
servi  de  modèle  à un  vieux  poème  anglais  publié 
par  M.  Ritson,  sous  le  titre  d 'Twain  and  Gaivain. 
Un  chevalier  de  la  cour  d’Artlius  raconte  qu’on 
l’avait  engagé  à tenter  l’aventure  d’une  fontaine, 
près  de  laquelle  il  avait  soulevé  un  effroyable  orage 
en  répandant  de  ses  eaux  sur  une  pierre  de  marbre  ; 
et  que  ce  bouleversement  avait  fait  paraître  en  ce 
lieu  un  vaillant  chevalier  par  lequel  il  avait  été 
vaincu.  Ce  récit  décide  Yvain  à s’engager  dans  cette 
orageuse  épreuve,  et  bientôt  il  voit  paraître  le 
guerrier  qu’il  est  venu  chercher.  Notre  héros  tue 
son  adversaire  et  épouse  sa  veuve,  qui  habitait  un 
château  du  voisinage,  et  qui  jugea  qu’il  lui  fallait 
un  chevalier  pour  défendre  ses  domaines  et  ré- 
pondre aux  ouragans  de  la  fontaine.  Yvain , après 
quelque  temps  passé  près  de  son  épouse,  part 
pour  chercher  de  nouvelles  aventures,  et  lui  pro- 
met d’être  de  retour  dans  un  an.  Comme  il  avait 
laissé  passer  le  terme  fixé,  une  demoiselle  dépé- 
èhée  par  son  épouse,  arrive  à l’improviste  à la 
cour  d’Arthus,  et  reproche  au  chevalier  son  infi- 
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délité.  Yvain,  sans  plus  tarder,  devient  fou,  et  par- 
court le  pays,  se  livrant  à mille  extravagances, 
qui  ressemblent  beaucoup  plus  à celles  de  Roland 
que  les  transports  de  Lancelot  et  de  Tristan  en 
pareille  circonstance.  Ce  fut  après  sa  guérison  de 
cette  frénésie  qu’il  délivra  un  lion  engagé  dans  un 
périlleux  combat  contre  un  dragon.  L’animal  re- 
connaissant l’accompagna  toujours  dans  la  suite  , 
et  lui  fut  d’un  grand  secours  dans  toutes  ses  aven- 
tures. Yvain  songe  enfin  à se  réconcilier  avec  sa 
femme,  et,  pour  préliminaire  de  ce  raccommode- 
ment, il  va  exciter  les  tempêtes  de  la  fontaine.  La 
dame,  qui  avait  résolu  d’être  inflexible,  est  ébran- 
lée par  ce  nouveau  genre  d’éloquence,  d’autant 
qu’elle  voit  bien  qu’il  lui  faut  se  réconcilier  avec 
son  mari , ou  se  résoudre  à passer  sa  vie  au  milieu 
d’un  éternel  ouragan.  Cette  idée  d’un  chevalier  qui 
rend  service  à un  lion,  et  qui  en  est  accompagné 
par  reconnaissance,  forme  l’incident  principal  de 
cette  histoire,  et  semble  une  fiction  commune  à 
toutes  les  nations.  Tout  le  monde  connaît  Andro- 
clès;  et  dans  le  roman  teutonique  intitulé  le  Livre 
des  Héros , écrit  au  commencement  du  treizième 
siècle,  on  voit  que  Wolf-Dietrich , ayant  secouru 
un  lion , qui  combattait  avec  un  dragon , fut  tou- 
jours dans  la  suite  escorté  par  cet  animal  recon- 
naissant. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  fabliaux  relatifs 
aux  chevaliers  d’Arthus,  et  desquels,  en  général, 
Gauvain  est  le  héros;  mais  ils  parlent  aussi  fort  au 
long  de  Queux,  sénéchal  d’Arthus. 
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4°  Le  Chevalier  h l’Épée  a été  attribué  par  quel- 
ques écrivains  à Chrestien  tle  Troyes;  mais  cette 
opinion  est  erronée.  On  y voit  Gauvain , admis 
dans  un  château  magnifique  où  cetait  la  règle  de 
mettre  à mort  quiconque  trouvait  quelque  chose  à 
blâmer  dans  ce  qu'il  y voyait  ; un  avis  indirect , qu’il 
a reçu  d’un  paysan  avant  d’entrer  dans  cette  cérémo- 
nieuse résidence,  l’engage  à s’abstenir  de  toute  cri- 
tique ; mais  il  n’était  pas  instruit  d’une  seconde  règle, 
par  laquelle  il  était  établi  qu’une  épée  enchantée 
coupait  la  tête  à ceux  qui  prenaient  quelques  liber- 
tés avec  la  fille  du  châtelain.  Dès  la  seconde  nuit 
• de  son  séjour,  le  père  le  renferme  dans  une  cham- 
bre avec  sa  fille  ; mais  la  dame,  ayant  pris  du  goût 
pour  lui,  l’avertit  du  danger,  et  il  en  est  quitte 
pour  une  légère  blessure  au  bras.  Gauvain  l’épouse 
ensuite  ; et  c’est  d’elle  qu’on  raconte  cet  exemple 
d’infidélité,  mis  en  opposition  avec  l’attachement 
des  chiens,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’extrait 
de  Tristan. 

5°  La  Mule  sans  frein  a été  attribuée  par  quel- 
ques auteurs  à Paysans  Maisiriers,  et  par  d’autres 
à Chrestien  de  Troyes.  Une  dame  désolée,  montée 
sur  une  mule  sans  bride,  arrive  à la  cour  d’Arthus, 
et  requiert  qu’un  de  ses  chevaliers  se  mette  à la  re- 
cherche de  cette  bride,  déclarant  que  la  mule  con- 
naît le  chemin  du  lieu  où  ce  harnais  se  trouve. 
Le  sénéchal  Queux  offre  ses  services;  mais  il  re- 
vient bientôt,  épouvanté  des  dangers  qu’il  a ren- 
contrés. Alors  Gauvain  part  à son  tour,  et,  après 
nombre  de  combats  avec  des  géants  et  des  mons- 
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très,  enlève  le  trésor  à une  sœur  aînée  de  la  dame, 
qui  l'avait  dérobé  à collenu.  Dans  le  romau  origi- 
nal, on  ne  voit  pas  qu’il  doive  résulte/ lé  plus  lé- 
ger avantage  de,la  possession  de  cette  bride;  mais, 
dans  un  extrait  de  la  Bibliotlieque  lies  romans , qn 
trouve  la  supposition  qu’ell promet  au  possesseur 
une  jeunçssépl«rnelleet  une  beauté  inaltérable,. ce 
qu^ donne  une  apparence  de  probabilité  aux  con- 
testations c\e  ces  «ipricjèti^és  soeurs.  Ce  conte  a.été 
nus  en  vers  par  M.  Wtfÿ,  et  par  le  poète  allemand 
Wieland. 

6"  L 'Histpire  bien  connue  du  Court  Maniel , 
imprimée  dans  le  seizième  siècle,  a été  analysée 
par  Le  Grand , sous  le  titre  du  Manteau  mal 
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1?  L'Histoire  des,  quatre  Frères,  Ageavain , Gué- 
ret, Galheret  et  Couvain , qui  vont,  chacun  de  son 
côté , à la  recherche  de  la  dame  du  Lac. 

Agravain,  pour  son  coup  d’essai,  tue  un  formi- 
dable géant  nommé  Douas;  mais  il  est  à son  tour 
vaincu  par  Sornehan,  frère  du  mort.  Il  obtient  la 
vie,  à la  prière  de  la  nièce  du  vainqueur,  et  est 
renfermé  dans  un  cachot,  où  sa  protectricp  lui  ap- 
porte en  secret  des  aliments.  Guéret  termine  une 
longue  suite  d’aventures,  en  combattant  aussi  S6r- 
nehan  , par  Ieqyel  il  est  vaincu  et  renfermé  dans  le 
mémo  cachot  que  son  frère.  Galheret,  le  troisième 
frère,  arrive  à un  château  où  il  est  invité  à jouer 
aux  échecs  avec  la  dame  châtelaine,  à condition 
que,  s’il  gagne,  il  deviendru.possésseur  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  domaines  ; mais  que,  è’ihperd,  il  sera 
l.  u.  vl.  16 
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l’esclave  delà  belle.  Les  pièces  8u  jeu , rangées  sur  le 
plancher  à compartimenls  d’une  superbe  salle,  sont 
de  grandeur  naturelle,  et  resplendissent  d’or  et  de 
diamants  ; chacune  d’elles  est  fée  y et  se  meut  dès 
qu’elle  est  touchée  par  un  talisman.  Galheret  perd 
la  partie , et  est  empftonné  avec  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers,  victimes  comme  lui  du  fatal 
échec  et  mat.  Bientôt  cependant  Gauvain  arrive, 
et  bat  la  dame  avec  ses  propres  armes;  mais  il 
n’exige,  pour  prix  de  la  victoire,  que  la  liberté  des 
prisonniers , parmi  lesquels  il  trouve  son  frère.  In- 
struit, par  un  lutin  de  la  suite  de  cette  dame,  du 
sort  des  deux  autres  membres  de  la  famille,  il  se 
' couvre  des  ornements  du  roi  d’échecs.  Ainsi  paré, 
il  attaque  Sornehan , qui , ébloui  par  l’éclat  dont 
brille  Gauvain,  est  facilement  vaincu;  et  ce  triom- 
phe met  un  terme  à la  captivité  d’Agravain  et  de 
Guéret. 

Cette  histoire,  avec  de  légers  changements,  se 
retrouve  dans  le  roman  en  prose  de  Lancelot  du 
Lac,  dont  l’auteur  l’avait  probablement  empruntée  /. 
au  conte  en  vers  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  maintenant  passé  en  renie  les  ro- 
mans de  la  Table-Bonde , qui  forment  la  plus  an- 
cienne classe  de  ' compositions  chevaleresques. 
Nous  espérons  que,  d’après  le  petit  nombre  d’ex, 
traits  .que  nous  en  avons  donné,  le  lecteur  a pu 
se  faire  une  idée  du  genre  habituel  des  incidents 
de  ces  ouvrages  ; on  les  trouvera  extrêmement  dé- 
fectueux dans  la  plupart  des  accessoires  que  l’on 
considéré  comme  indispensables  à la  perfection  de 
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ce  genre  de  composition.  Il  est  rare  que  les  aven- 
tures en  soient  nouvelles,  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  événements  qu’on  y raconte,  est  tirée 
de  ces  romans  en  vers,  qui  avaient  précédé  ceux 
en  prose.  Mais,  si  nous  voulons  considérer  à la 
fois  et  les  originaux  et  les  imitations,  nous  y 
voyons  des  incidents  tels  qu’on  n’en  offrit  jamais 
aux  lecteurs,  à aucune  époque, et  qùi  présentent, 
a tous  egardsj  un  parfait  con  traste  avec  les  romans 
grecs.  Comme  les  fictions  relatives  à la  Table- 
Ronde,  ainsi  que  toutes  les  autres  histoires  de  che- 
valerie, sont  remplies  d’aventures  de  géants  et 
d enchanteurs , elles  n’ont  aucune  apparence  de 
probabilité % dans  un  des  sens  de  ce  mot;  et  l’on 
peut  encore  remarquer  que  cette  espèce  même  de 
vraisemblance  que  nous  pouvons  espérer  de  ren- 
contrer dans  les  actions  et  les  projets  d’étres  sur- 
naturels; y est  plus  souvent  violée  qu’observée. 

Un  lecteur  moderne  ne  peut  manquer  d’être 
choqué  par  les  grossiers  anachronismes  et  les  bé- 
vues géographiques  qui  défigurent  les  romans  de 
chevalerie.  C’est  toujours  l’sftiteurqifi  raconte  l’his- 
toire;  et,  eu  cela,  les  romanciers  ont  peut-être 
ag.  fort  judicieusement.- Comme  il  fallait  raconter 
les  prouesses  de  tant  de  chevaliers,  il  n’aurait  nas 
ete  convenable  d’en  mettre  le  récit  dans  la  bouche 
e u personnage  principal , qui  ne  pouvait  connaître  ’ 
dans  toits  leurs  détails  des  aventures  auxquelles 
souvent  il  n’avait  pris  aucune  part.  Jamais  la  nar- 
ration ne  prend  la  forme  du  poème  épique,  comme 
dans  les  romans  grecs,  qui  débutent  par  le  milieu 
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de  l’action;  ici  elle  commence  al  ovo,  c’est-à-dire 
par  les  aventures  du  père  ou  de  l’aïeul  du  héros. 
Après  avoir  refracé  une  longue  époque  de  vingt 
ou  trente  «ans , le  roman  se  termine  par  la  mort  du 
personnage  principal,  ou  par  sa  retraite  dans  un 
ermitage,  à moins  qu’il  ne  nous  traîne  à travers 
une  longue  suite  de  ses  descendants.  Dans  ces  com- 
positions”, l’intérét  se  divise  entre  un  trop  grand 
nombre  de  personnages;  et  souvent  ce  n’est  pas 
le  héros  en  titre  qui  en  obtient  la  plus  grande  part; 
il  parait  et  disparaît  comme  un  fantôme,  et  nous  le 
perdons  trop  souvent  de  vue,  pour  le  considérer 
.comme  le  personnage  le  plus  important  de  l’ou- 
vrage. Dans  les  romans  grcts , toutes  lçs  aventurés 
sont  calculées  pour  accélérer  ou  retarder  le  dénoû- 
ment;  mais,  dans  les  histoires  dé  chevalerie,  on 
remarque  une  absence  totale  d’unité  de  plan , qui 
détourne  notre  attention  dç  la  marche  de  l'action , 
par  les  distractions  qui  ‘en  sont  la  suite.  Je  pense 
même  que,  dans  les  romans  en  vers,  -et  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  furent,  d’origine^  -écrits 
en  prose,  l’auteur  ne  sb  doutait  pas  du  pqiut  où  il 
s’arrêterait;  il  ne  traçait  d’avance  .aucun  plan,  et 
ne  se  proposait  aucune  conclusion  vers  laquelle 
dussent  marcher  ses  aventures  décousues. 

Quant  à ce'genre  cfe  beautés  qu’on  appelle  or- 
nements des  récits  imaginaires,  on  en  peut  dire 
que  les  caractères  des  héros  ne  sont  ni  bien  con- 
trastés, ni  bien  distincts.  Cependant  le  chevalier 
est  toujours  plus  intéressant  que  l’héroïne;  ce  qui 
peut  sembler  étrange  , si  nous  considérons  que  ces 
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romans  ôtaient  composé»  à une  époque  où  Te  dé- 
vouement aux  thunes  était  l’ame  de  la  chèvalerie, 
et  qu’il  en  est  tout  autrement  dans  les  romans 
greès,  quoique  les-femmes , au  temps  où  ils  furent 
écrits,  n’pccupasseftt  dans  la  soejété  qu’un  rang 
trés-iuférieûr.  Dans  le  roman  de  Pcrceval,  ce  che- 
valier est  toujours  en  scène , et  Blanche-Fleur  pres- 
que jamais.  Quelques  romans,  comme  Mêliadus , 
n’ont  même  pas.d’héroïue  ; et  les  arrfantes  de  Lan- 
celot et  de  Tristan  sont  des  femYnes  perdues  de 
mœurs. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  les  sentiments  tiennent 
fort  peu  de  fïlace;  et  peut-être  que  ce'  genre  de 
composition  nattait  pas  susceptible  d’en  admettre 
davantage.  Dansées  temps  chevaleresques,  comme 
l’a  très-bien  remarqué  madame  de  Staël , « l’hon- 
« neur  et  l’amour  agissaient  sur  le  cœur  de  l’homme 
«comme  la  fatalité  chez  les  anciens,  sans  qu’on 
«réfléchit  aux  motifs  des  actions,  ni  que  l’incerti- 
« tude  y fût  admise.  » 

Le  charme  du  stylé  et  la  beaûté  des  descrip- 
tions forment  le  trait  le  plus  agréable  des  romans 
de  chevalerie;  il  y a,  dans  la  simplicité  du  vieux 
langage  français , quelque  chose  qui  le  rend  pré- 
férable à toutes  lés  autres  langues  du  même  temps. 

M.  de  Sainte-Palaye  professe  une  haute  estime 
pour  ces  ouvrages,  qu’il  regarde  comme  très-pro- 
pres à jeter  une  vive  lumière  sur  les  travaux  des 
généalogistes,  et  à nous  fournir  des  éclaircissements 
sur  les  progrès  des  arts  parmi  nos  ancêtres.  Cet 
^écrivain  poussait,  jusqu’à  l’enthousiasme,  son  goût 
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pour  ce  genre  de  traditions;  et,  comme  tous  les  en- 
thousiastes , il  était  disposé  à exagérer  l'importance 
et  le  mérite  de  l’objet  de  ses  préférences.  On  peut 
accorder,  il  est  vrai,  que  les  romans  de  chevalerie 
sont  curieux  comme  tableaux  de  mœurs,  et  inté- 
ressants comme  effort  de  l’imagination , dans  itn 
temps  où  l’esprit  humain  n’avait  encore  fait  que 
des  progrès  très-bornés;  mais,  en  exceptant  ces 
considérations  et  le  plaisir  que  procure  la  naïveté 
du  langage,  le  roman  le  plus  insipide  de  notre 
temps  les  égale,  comme  objet  d’amusement,  et  ne 
leur  est  guère  inférieur  , comme  source  d’in- 
struction. 

JJ 

Ceux  qui  ont  été  habitués  à Associer  l’idée  de 
la  plus  pure  morale  avec  celle  des  mœurs  de  la 
chevalerie,  se  trouveront  désagréablement  dé- 
trompés. En  effet,  plusieurs  de  çes  romans  sont- 
très-répréhensibles  par  leur  tendance  morale.  Dans 
quelques-uns , comme  Perce/urest , certains  passa- 
ges seulement  sont  blâmables;  mais  l’intention  gé- 
nérale est  coupable  dans  plusieurs  autres,  dont  le 
principal  personnage  est  un  chevalier  engagé,  sans 
que  personne  le  désapprouve,  dans  une  intrigue 
amoureuse  avec  la  femme  de  son  ami  ou  de  son  sou- 
verain. Dans  l’un  des  meilleurs  romans  du  genre, 
l’ouvrage  entier  est  rempli  desamours  deTristan  et 
de  la  femme  du  roi , son  bienfaiteur  et  son  oncle. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  les  galanteries  de  * 
Lancelot  et  de  Genèvre,  ni  la  cruelle  infidélité 
commise  de  sang-froid  par  Arthus  de  Bretagne.'’ 

« Tout  le  plaisir  qu’on  puise  dans  ces  livres , dit 
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« Aschatn , avec  autant  de  vérité  que  de  naï- 
“ veté,  consiste  en  deux  points  principaux:  le 
« meurtre  commis  ouvertement,  et  un  audacieux 
« libertinage.  On  y présente  toujours,  comme  les 
«plus  nobles  chevaliers,  ceux  qui  tuejit  le  plus 
« d’hommes,  sans  motifs  raisonnables,  et  qui  corn- 
et mettent  d’infamçs  adultères  avec  le  plus  d’a- 
« dresse;  comme  sir  Lancelot  avec  la  femme  du 
« roi  Àrthus,  son  maître;  sir  Tristri^n  avec  celle 
«du  roi  Marke , son  onclfe  ; sir  t amei  ocke  avec 
« celle  du  roi  Lote,»laquelle  était  sa  propre  tante. 
« Voilà  ce  qui  doit  faire  rire  les  sages,  ou  divertir 
« les  honnêtes  gens.  » 


SECTION  IV. 


Roman»  de  chevalerie  relatifs  A Charlemagne  et  à scs  pairs.  — Chro- 
nique de  l'urpin.  — Huon  de  Bordeaux.  — Guérin  dcMontglave. 
— - Gallien-le-Restc^-i.  — Milles  et  Amy9.  — Jourdain  de  Blaves. 
— Ogier  le  Danois,  etc. 


Nous  avons  démontré  précédemment  que  les 
romans  sur  Arthus  dt  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  avaient  été  extraits,  en  grande  partie,  de 
l’Histoire  de  Geoffrey  de  Monmouth  ; il  nous  reste 
maintenant^  recherchcr  quelle  influence  la  Chro- 
nique faussement  attribuée  à Turpin  ou  Tilpin , 
archevêque  de  Reims,  et  contemporain  de  Charle- 
magne, a exercée  sur  les  récits  fabuleux  relatifs  à 
ce  prince  et  à ses  paladins. 

La  Chronique  de  Turpin  est  fictivement  adres- 
sée, de  Vienne  en  Dauphiné,  à I/éopraudus,  doyen 
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d'Aix-Ia-^hapelle;  mais  elle  ne  fut  écrite,  en  réa- 
lité, qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  douzième.  Son  véritable  auteur  n’est  pas 
cdnnu  d’une  manière  ■ certaine  ; cependant  quel- 
ques écrivains  ont  supposé  que  c’était  un  chanoine 
de  Barcelone , qui  mit  son  ouvrage  sur  le  compte 
de  Turpin.' 

Cette  production,  comme  on  sait,  roule  sur 
l’expédition  flécha rlèmagne  r dans  la  Péninsule. 
Quelques  auteurs  frafieais  ont  nié  que  Charle- 
magne fût  jamais  allé  en  Espagne;  mais  l’autorité 
d’Eginbart  suffit  pour  étabfir  ce  fait.  Il  paraît  cer- 
tain que,  vers  l’année  777,  un  de  ces  nombreux 
souverains  qui  se  partageaient  alots  les  provinces 
d’Espagne,  sollicita  les  secours  de  çe  prince,  qui, 
sous  prétexte  de  protéger  ce  nouvel  allié  contre 
les  agressions  de  ses  voisins,  éjteudit  scs  conquê- 
tes sur  une  grande  partie  de  la  NuVarre  et  de  l’Àr- 
ragon ; et  qu’enfui,. à son  retour  en  France,  traî- 
treusement attaqué  par  un  ennemi  dont  il  ne  se 
défiait  pas  , il  essfiya  une  défaite  partielle*  Ces 
événements  fort  simples  ont  fourni  l’idée  de  la 
bataille  de  ltoncevàux , et  des  autres  fictions  ex- 
travagantes , consignées  datis  la  Chronique  de 
Turpin.  f..  ,♦ 

Cet  ouvrage  a été  tellement  répandu,  et  a ob- 
tenu une  si  grande  popularité  1 qu’il  exerça  pro- 
bablement quelque  influence  «ur  les  romans  de 
Charlemagne,  ou  au  moins  sur  les  contes  en  vers 
qui  leur  servirent  de  modèles.  II  était  fort  recher- 
ché par  toutes  les  classes  de  lecteurs,  durant  le 
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quatorzième  siècle,  et  fut  plusieurs  fois  traduit  en- 
français  avec  des  changements  et  des  additions. 
La  première  de  ces  traductions  est  de  Michel  de 
Haines,  qui  vivait  sous  Philippe  Auguste,  et  la 
seconde  est  de  Gaguin,  bibliothécaire  de  Char- 
les VIII.  Il  existait  également  un  grand  nombre 
d’imitations  en  vers,  presque  aussi  anciennes  que 
la  Chroniqué  originale. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis , un  auteur  in- 
connu fit  paraître  uu  roman  en  vers  sur  les  ex- 
ploits de  Charlemagne,  dans  lequel  il  parlait  prin- 
cipalement des  guerres  de  ce  monarque  avec  les 
Saxons  et  leur  illustre  chefGuitichens  ( Witikind  ). 

Vers  le  temps  de  Philippe-le-Hardi , Girard  ou 
Girardin,  d’Amiens,  composa  un  roman  en  vers 
sur  les  hauts  faits  de  Charlemagne,  et  divisé  en 
trois  livres.  Le  premier  rend  compte  d’une  expé- 
dition que  Charles,  jeune  encore, et  sous  le  nom 
de  Maine,  entreprend  en  Arragon  , pour  secourir 
le  sarrazin  Galafre,  dont  il  épouse  la  fille,  après 
avoir  vaincu  ses  ennemis;  histoire  qu’un  roman 
beaucoup  moins  ancien  attribue  à Charles  Martel. 
Le  second  livre  renferme  ses  guerres  en  Italie, 
contre  Didier,  roi  des  Lombards,  et  diffère  peu 
des  histoires  authentiques  relatives  à Charlemagne. 
Le  troisième  livre  est  une  traduction  en  vers  de 
la  Chronique  de  Turpin. 

Vers  la  même  époque,  parut  un  autre  roman  en 
vers,  fort  volumineux,  qui  décrivait  les  prépara- 
tifs de  Charlemagne  pour  son  expédition  à la 
Terre-Sainte,  et  les  aventures  de  quelques-uns  de 
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ses  chevaliers,  qui  le  précédaient  dans  cette  con- 
trée. Il  ne  parle  pas  cependant  de  la  conquête  de 
la  Palestine,  et,  dans  le  fait,  tous  les  historiens 
authentiques  ont  nié  la  réalité  de  cette  entreprise, 
quoiqu’elle  ait  trouvé  place  dans  plusieurs  des 
Chroniques  fabuleuses  des  treizième  et  quator- 
zième siècles. 

Il  existe  un  autre  ouvrage  semblable , en  quel- 
ques points,  à la  Chronique  de  Turpiri , et  qui,  selon 
les  autedrs  de  Y Histoire  littéraire  de  la  France , fut 
écrit  en  ioi5;  tandis  que  le  comte  de  Caylus 
place  l’époque  de  sa  composition  sous  le  règne 
de  Louis  IX.  Il  est  intitulé  Plùlumena , nom  dérivé 
de  celui  d’un  prétendu  secrétaire  de  Charlemagne; 
mais  on  est  certain  qu’il  fut  écrit  par  un  moine  de 
l’Abbaye  de  Grasse.  11  contient  le  récit  des  exploits 
de  l’empereur  contre  les  Maures  d’Espagne,  quoi- 
qu’il soit  plus  particulièrement  consacré  à l’his- 
toire et  aux  miracles  de  l’abbaye , dont  l’auteur 
attribue  la  fondation  à Charlemagne. 

Dans  les  Rcali  di  Francia , ancienne  Chronique 
italienne,  nous  trouvons  une  histoire  fabuleuse 
de  la  monarchie  française  , antérieurement  au  siè- 
cle de  Charlemagne  ; puis  les  premiers  exploits  de 
ce  souverain,  et  les  amours  de  Milon,  père  de 
Roland,  avec  Berthe,  sœur  de  Charlemagne. 

Il  y eut  aussi  un  grand  nombre  de  romans  fran- 
çais, en  vers,  dont  les  paladins  de  Charlemagne 
étaient  les  héros.  Les  bardes  du  Nord,  qui  suivi- 
rent Rollon  en  France,  y introduisirent  leurs  tra- 
ditions nationales,  telles  que  celles  relatives  à 
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Ogier-le-Danois,  et  à d’autres  héros  du  Nord,  qui, 
par  la  suite,  furent  misfcn  scène , dans  les  histoires 
de  cfievalerie.  Les  premiers  romans  français  en 
vers,  comme  nous  l’avons  vu , se  rapportaient  à Ar- 
tlms  ; mais,  lorsque  la  Normandie  fut  réunie  aux 
domaines  des  rois  de  France,  et  que  cette  puis- 
sance commença  à jeter  sur  l’Angleterre  un  œil  de 
jalousie , pour  préluder  à des  hostilités  plus  mani- 
festes, les  ménestrels  français  cessèrent  de  chanter 
les  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  et  trouvèrent 
dans  les  paladins  de  Charlemagne  un  sujet  plus 
agréable  à la  nation.  Au  treizième  siècle,  Adenez, 
qui  était  une  sorte  de  poète  lauréat  de  Henri  III, 
duo  de  Brabant , écrivit  le  roman  en  vers  intitulé 
l 'Enfance  d Ogieide-Danois  ; et,  versdemême  temps, 
Iluon  de  Villeneuve  composa  Regnaud  de  Mon- 
tauban , Doolin  de  Mayence , Maugis  d' Aigremont 
et  les  Quatre  Fds  d’Aymon  , productions  qui  ob- 
tinrent encore  plus  de  succès  que  l’ouvrage  d’À- 
denez. 

On  peut  considérer  les  anciennes  chroniques, 
et  les  romans  en  vers  que  nous  venons  de  citer, 
comme  autant  de  sources  où  puisèrent  les  pre- 
miers écrivains  des  romans  en  prose  relatifs  à Char- 
lemagne; mais,  quoiqu’ils  y aient  peut-être  trouvé 
l’idée  de  ses  expéditions  en  Espagne  et  à la  Terre- 
Sainte,  ainsi  que  plusieurs  autres  circonstances, 
ces  auteurs  semblent  avoir  plus  suivi  leurs  propres 
inspirations,  et  s’être  moins  asservis  à imiter  les  his- 
toires en  vers,  composées  précédemment,  que  ne 
l’ont  fait  les  compilateurs  des  fables  sur  Arthus. 
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Ils  ajoutaient  des  incidents  que -créait  leur  imagi- 
nation , et  embellissaient  leurs  rèvéries  de  ces  bril- 

A 

lantos  merveilles  qu’ils  tiraient  des  contes  de  l’A- 
rabie, ou  de  la  mythologie  classique,  et  de  celle 
des  peuples  du  Nord.  11  n’est  pas  rare,  non  plus^ 
de  leur  voir  attribuer  à des  héros  tle  roman 
les  actions  de  leurs  prédécesseurs  ou  de  leurs 
descendants  : plusieurs  événements  rapportés  dans 
Y Histoire  romanesque  de  Charlemagne  sont  his- 
toriquement vrais,  relativement  à Charles  Mar- 
tel. Lorsque  la  renommée  .de  ce  dernier  fut  éclip- 
sée par  celle  de  Charlemagne,  les  ménestrels,  dans 
leurs  chants,  et  les  moines,  dans  leurs  légendes, 
attribuèrent  les  exploits  du  héros  de  l’Armorique 
à son  descendant,  plus  fameux. 

C’est  ainsi  que  les  anciennes  chroniques  et  les 
premiers  romans  en  vers,  aidés  de  la  réunion  des 
exploits  de  plusieurs  héros  sur  la  tète  d’un  seul , 
des  embellissements  ajoutés  par  l’imagination  des 
auteurs,  et  des  charmes  particuliers  de  la  fiction 
romanesque,  donnèrent  naissance  aux  volumi-  * 
ueuses  compilations  dont  nous  allons  parler,  et 
qui  forment  la  seconde  division  des  romans  de 
chevalerie. 


HUOX  DE  BORDEAUX  '. 

• ;■  • • f 

Il  est  encore  plus  difficile  de  fixer  les  dates  des 
récits  fabuleux  relatifs  à Charlemagne , que  celles 
des  romans  de  la  Table-Ronde.  ’ ' 

. • . * 

1 Les  prouesses  et  faicts  merveilleux  «lu  noble  Huon  de  Bordeautx, 

Per  de  France,  duc  de  Guyenne. 


/• 
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Huon  de  Bordeaux , quoique  déjà  écrit  en  vers 
paffüuon* de  Villeneuve,  dès  le  treizième  siècle, 
ne  doit  pas  être,  dans  sa  forme  actuelle,  antérieur 
de  beaucoup  à -la  .découverte  de  l’imprimerie;  et 
cette  supppsitiou  £e  fonde  sur  ce  qu’il  n’en  existe 
aucun  manuscrit.  On  trouve  bien  , à la  fin  de  l’ou- 
vrage , qu’il  fut  composé  à là  demande  de  Charles , . 
seigneuf  dq  Rochefort,  et  tefrniné  le  29  janvier 
i454;  mais  on  soupçonne  que  la  conclusion  est 
d’une  date  |>lus  récente  que  la  première  partie  du 
roman.  La  plus  ancienne  édition  est  in-folio,  sans 
date;  et  la  seconde,  in -4°,  i5i6.  Il  en  existe,  en 
outre,  différentes  éditions  dans  le  langage  origi- 
nal, mais  d’une  date  plus  rapprochée.  Il  paraît  que 
ce  roman  fut  fort  recherché,  non-seulement  en 
France,  mais  chez  d’autres  nations.  La  traduction 
anglaise,  faite  par  lord  Berners,  sous  le  règne 
d’Henri  VIII,  n’a  pas  en  moins  de  trois  éditions, 
et  a fourni , dans  les  derniers  temps , l’idée  du  plus 
beau  poème  que  possède  la  langue  allemande. 

La  partie  la  plus  anciennement  écrite  dé  Huon 
présente  une  ressemblance  frappante' avec  les  aven- 
tures d’Otnit,  roi  de  Lombardie,  rapportées  dès  le 
début  du  rOman  teutonique  en  vers  intitulé  le  Livre 
des  Héros,  et  composé  par  le  chevalier  Wolfram  de 
Bavière,  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Nous  y lisons  qu’Otnit , avant  de  partir  pour  la  Sy- 
rie, afin  d’obtenir  la  main  de  la  princesse  de  ce 
pays,  rencontre  le  nain  Elbcric,  revêtu  d’une  ar- 
mure brillante  d’or  et-  de  diamants;  ce  nain  lui 
donna  divers  objéts  dôués  d’un  pouvoir  magique, 
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qui  lui  furent  d’un  grand  secours  à son  arrivée  en 
Syrie.  Dans  la  suite,  il  vint  en  persouriie  à l’tide 
d’Otnit,  pendant  ses  débats  avec  le  mécréant, *père 
de  sa  future  épouse;  et  certain  jour,  s’étant  rendu 
invisible,  il  arracha  une  poigrfée  de  la  barbe  du 
païen,  et  déracina  plusieurs  des  dents  de  la  reine. 
La  princesse  devint  amoureuse  du  chevalier,  et  fut 
enfin,  de  son  plein  gré,  remise  entre  ses  mains 
par  le  nain , qui  cependant  avertit  Otnit  dè  bien 
se  garder  de  toute  indiscrétion  amoureuse,  jusqu’à 
ce  que  sa  fiancée  eût  reçu  le  baptême. 

Il  existe  aussi  quelque  analogie  entre  la  seconde 
partie  de  Huon , et  les  second  et  sixième  voyages  de 
Sindbad  le  marin  ; mais  sa  ressemblance  avec  les 
voyages  d’Aboulfaouaris , dans  les  Contes  persans , 
est  beaucoup  plus  remarquable.  Judas  nageant 
dans  l’abîme,  correspond  à l’histoire  de  cet  homme 
que  l’aventurier  persan  retire  des  flots  dans  son 
premier  voyage,  et  qui,  par  forme  d’expiation, 
avait  erré  trois  ans  à.  la  nage,  sur  la  mer  qui  avoi- 
sine Java.  Ce  marin  renommé  s’échappe  aussi  d’une 
île,  sur  laquelle  il  avait  fait  naufrage,  par  un  pas- 
sage souterrain  que  la  mer  avait  creusé  à travers 
une  montagne,  et,  avec  l’assistance  d’un  ror  du 
voisinage,  il  parvient  à secourir  sa  femme,  dont 
un  songe  lui  avait  fait  connaître  la  périlleuse  situa- 
tion. L’histoire  de  Caïn  et  du  démon  qui  suit  par- 
tout Huon,  est  le  modèle,  ou  l’imitation  de  l’ilc 
d’ Airain,  sur  laquelle  le  vaisseau  d’Aboulfaouaris 
est  poussé  par  un  courant  irrésistible,  et  où  ce 
voyageur  est  témoin  du  châtiment  de  l’Afrite,  ou 
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génie  rebelle.  On  doit  remarquer  que  les  fables  de 
l’Orient  sont  pleines  de  traditions  sur  les  châti- 
■ ments  de  Caïn , dont  l’un,  est-il  dit  quelque  part, 
consistait  en  ce  qu'il  ne  pouvait  être  tué  par  de 
longs  clous  qui  lui  perçaient  le  corps.  L’auteur 
de  la  collection  arabe  de  commentaires  orientaux 
sur  l’écriture,  connus  sous  le  titre  de  Catenn , le  re- 
présente comme  invulnérable  aux  atteintes  de  tous 
lçs  éléments.  Il  ne  pouvait  être  blessé  par  l’épée,' 
brûlé  par  le  feu,  noyé  par  les  eaux , ni  frappé  de  la 
foudre  (cbap.  vm);  malédiction  qui  ressemble  à 
celle  prononcée  par  Kehama. 

' * % . 

GUÉRIN  DE  MONTGLAVE  *, 

*"  • • § .*L 

Le  roman  de  Il  non  fut  suivi  de  celui  de  Guérin 
île  Montglave , relatif  également  aux  chevaliers  con- 
temporains de  Charlemagne,  et  qui  commence 
ainsi  : « A l’issue  de  l’yver  que  le  joly  temps  d’esté 
«commence,  et  qu’on  voit  les  arbres  florir  et  leurs 
« fleurs  espanyr , les  oysillous  chanter  en  toute  joye 
«et  doulceur  tant  que  leurs  tons  et  doulx  chants 
« retentissent  si  mélodieusement  que  toute  joye  et 
« lyessc  est  de  les  escouter  et  otiyr  ; tant  que 
«cueairs  tristes,  pensifs  et  dolens  s’en  esjouisscnt 
«èt  esmeuvent  à délaisser  dueil  et  toute  tristesse, 

« et  se  perforcent  de  valoir  mieux  ; en  celuy  temps 

«*  . % » ^ * 

' Histoire  du  très-preux  et  vaillant  Guérin  de  Montglave , lequel 
fit  en  sou  temps  plusieurs  nobles  et  illustres  faits  en  armes;  et  ausji 
parle  des  terribles  et  merveilleux  faits  de  Aobastrc  et  Perdigou  pour 
secourir  ledit  Guérin  et  ses  eufauls.  Paris , sans  date,  iu-4°. 
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«estait  à Môntglave  le  noble  dfic  Guérin,  qui  tant 
. « fut  en  son  temps  preux  et  vaillant  chevalier.  » 

On  lit  à la  fin  de  cet  ouvrage  que,  dans  un  com- 
bat fen  champ  clos,  que  se  liv,rém  Olivier  et  Ro- 
land, pour  terminer  les  différends  survenus  entre 
Charlemagne  et  Gizard,  duc  d’Aquitaine,  le  mo- 
narque français,  voyant  son  neveu  en  grand  péril, 
fit  vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage  à Jérusqjeçn. 

On  trouve  le  récit  de  cette  expédition  au  commen- 
cement du  roman  de  Galycn-le-Rcstore. 

. ' | • * * ' >v 

**>  , * * • , . • • - « 

GALYEW-LE-RESTORE 

• ■ *. 

• *.*:  f * h * % * 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  lois 
à Paris,  en  i5oo. 

MILLES  ET  AMYS  , 

On  croit  que  les  deux  romans  connus  sous  lés 
titres  de  Milles  et  Amys , et  de  Jourdain  de  Blases, 
furent  composés  au  commencement  du  quinzième 
siècle;  mais  la  première  édition  de  chacun  d’eux 
ne  porte  aucune  date. 

On  lit,  dans  le  prologue  de  Milles  et  Amys , dont 
nous  parlerons  d’abord,  que  l’ouvragé  a été  ex-  . 
trait  d’anciennes' chroniques.  «J  ai  voulu,  dit  1 au- 
« teur,  extraire  leurs  faicts  et  gestes,  et  les  fortunes 

. ' Nobles  prouesses  et  vaillances  de  Galycn-le-Restoré,  fils  du  noble 
Olivier  le  marquis,  et  de  1a  belle  Jacqueline,  fille  du  roi  Hugues, 
qui  fut  empereur  de  Constantinople. 

1 Le  roman  des  vaillants  chevaliers  Milles  et  Amys,  lesquels  eu 
leur  vivant  firent  de  grandes  prouesses. 
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«à  eux  advenues,  ain^i  comme  je  les  ay  trouvées 
« en  histoires  anciennes  jadis  trouvées  et  enregis- 
trées en  plusieurs  livres  faisant  mention  d’eux 
« par  manière  de  chroniques.  » Il  dit  encore  dans 
le  cinquante -huitième  chapitre:  « lh  est*  assavoir 
« que  cqste*  hystoire  ici  a esté  extraicte  de  l’une  . 
a des  trois  gestes  du  royqume  de  France,  et  ne  fu- 
irent que  trois  gestes  audit  pays  qui  ont  eujioo- 
«neur  et  renommée,  de  quoy  la  première  a esté 
«Dooliu  de  Mayence,  l’autre  Guérin,  la  tierce  si 
«a  estera  Pépin,  de  quy  est  issu  le  roy  Charle- 
« magne.  » Ce  détail  sur  les  anciennes  histoires  et 
sué  les  T/vix  Gestes,  était  probablement  destiné  à 
donner  à l’ouvrage  un  caractère  d’authenticité. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Milles  et  Amys  sont  cités  dans 
la  Chronique  d’Alberic  de  Trois  Fpntaines,  auteur 
dix  treizième  siècle,  qui  raconte  qu’ils  périrent  en 
774»  dans  une  expédition  de  Charlemagne  contre 
Didier,  roi  des  Lombards  : on  trouve  aussi  leur 
hjstoire  dans  le  Spéculum  Uistorialc , de  Vincent 
de  fieauvâis,  qui  en  fixe  l’époque  au  règne  de 
Pépin. 

JOURDAIN  DK  SLAVES 

ün  peut  regarder  cet  ouvrage  cQmmc  une  conti- 
nuation d e Milles  et  Amys;  Jourdain,  qui  donne  son 
nom  au  roman , étant  fils  de  Gérard  de  Blaves,  qui 

' I.rs  fait*  et  prouesse*  du  uoble  et  vaillant  chevalier  Jourdain  de 
Btave» , lequel  conquesta  plusieurs  royaume*  barbare*  ; le*  peine* 
qu'il  eut  à obtenir  l’amour  de  la  belle  Driabelle,  fille  au  fort  roy 
Richard  de  Garde*. 

l.  n.  vi.  17 
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l’était  lui-même  d’Amys.  L’autçur  préteud  que  l’his- 
toire «est  extraicte  d'uug  vieil  livre  moult  ancien 
« qu’estait  en  rymê  et  viel  picart.  » C’est  sous  cette 
forme  que  Ducange  le  cite  souvent  dans  son  Glos- 
saire ; ayant  été  mis  eu  prose,  il  fut  imprimé  à Pa- 
ris, in-4°,  sans  date,  et  dans  la  même  ville,  in-fo- 
lio, en  i5ao. 


*. 


*L’événemen^  principal  de  cet  ouvrage  ressemble 
beaucoup  à V Histoire  (Apollonius  de  Tyrt-  où  la 


reine,  pour  calmer  une  tempête , est  jetée  à la 
mer  dans  un  coffre,  qui  vogua  avec  elle  jusqu’au 
rivage  d’Éphèse.  * „ . 


DOOLIlf  PE  MAYENCE 

» 


On  suppose  que  Doolin  de  Mayence  fut  écrit  sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  c’est-à-dire  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle.  Cette  supposition  s’appuie  et  sur 
le  langage  du  roman,  et  sur  le  caractère  et  les  ac- 
tions attribués^  Charlemagne.  Les  romanciers  qui 
écrivirent  dans  les  premiers  siècles  après  sa  mort 
rendirent  justice  à ses  talents  et  à ses  vertus;  mais 
leurs  successeurs  l’ont  représenté  comme  un  mo- 
narque peu. sage  et  quelquefois  même  comme  un 
chevalier  sans  cœur.  Quelle  que. soit  l’époque  de  la 
ècfmposition  de  cet  ouvrage,  il  fut  publié,  pour  la 
première  fois,  à Paris,  en  i5oi,  par  Vérard;  cette 
édition  fut  suivie  d’une  seconde,  in-quarto,  en  i54q, 


1 L’histoire  du  preux  et  raillant  Doolin  de  Mayence,  en  son  temps 
la  fleur  des  chevaliers  français , contenant  ses  faits,  gestes,  bataille» 
et  aventures  admirables;  ensemble  les  pruuesses  et  hauts  faits  d’armes 
de  Charlemagne  et  autres  chevaliers.  * 


; , 
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dans  la  même  ville,  et  d’une  troisième  qui  parut  à 
Lyon feu  16Ô4. 

Les  exploits  de  Doolin  ont  fourni  le  sujet  d’un 
poème*allemand  dans  le  style'  A' O bu  ron , composé 
par  Alxinger,  et  qui,  après"  l'ouvrage"  de 'Wifeland,' 
passe  pour  le  meilleim  morceau  de  poésie  héroï- 
comique.  Malgré  tout  le  mérite' de  ce  poème,  l’his- 
toire de  Doolin  n’estpas\in  roman  intéressant,  et 
le  Irëros  n’^n  est  guère  remarquable  que  parce 
qu’il  fut  l’ancêtre  d’une  longue  race  de  paladins, 
parmi  lesquels  brilla  son  petit-fils  Ogier-le-Danois , 
si  soient  cité  par  les  poètes  italiens. 

• 

OGIKH  I.K  DANOIS 

* ’ * - -i 

Quoique  cette  histoire  fabuleuse  n’ait  été  impri- 
mée que  vers  le  temps  où  le  fut  celle  de  Doolin , 
elle  fut  composée  à une  époque  fort  antérieure, 
du  moins  paraît-il  certain  que  les  événements  en 
furent  imaginés  plus  anciennement.  Oïi  ne  peut 
guère  douter  qu’un  héros  du  npm  d’Ogier  du  IJul- 
ger  n’ait  existé  réellement  du  temps  de  Charlema- 
gne. Dans  son  ouvrage  intitulé  : Dissertât io  liîsto- 
rica  de  Htdgero  Dano,  qui  Cnrvli  magni  (empare 
//omit,  Bartholin  cite  un  grand  nombre  de  vieilles 
chroniques  françaises  et  allemandes,  comme  ga- 
rants de  son  existence  et  de  ses  exploits  guerriers, 
de  son  voyage  à Paris,  en  qualité  (Potage,  de  sa 
fuite  en  Lombardie  et  de  son  mariage  avec  une 
princesse  anglaise.  Les  traditions  relatives  à ce  hé- 

* Roman  du  preux  et  raillant  chevalier  Ogier  le  Danoi< , duc  de 
Dauemarck , etc. 
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ios  furent  probablement  communiquées  d’abord 
à la  nation  française  par  les  conquérant»  nor- 
mands, puis  incorporées  dans  un  grand  nombre 
de  romans  en  vers,  écrits  sous  le  règne  de  bhi- 
• lippc-le-IIardi.  Le  plus  Volumineuse  de  ces  ouvrages, 
intitulé  : les  Enfances  (POgier  le  Danois1,  fut  corn-  . • 
posé  par  Adenez,  ou  Adans,  comme  on  l’appelle 
quelquefois,  héraut  de  Henri  III , duc  de  Brabant, 
et  qui  portait  le  surnom  de  Boy,  pour  avoir  été 
couronné  dans  un  concours  de  poésie.  Il  nous  dit 
que  les  matériaux  de  son  roman  lui  furent  com- 
muniqués par  un  moine  nommé  Savarÿ , d’après 
certaines  légendes  du  Nord,  conservées  dans  Unb- 
baye  de  Saint-Denis.  Cet  ouvrage  poétique  d’Ade- 
nez , ainsi  que  d’autres  du  même  genre,  servit 
de  base  au  roman  en  prose  qui  parut  peu  de  temps 
après  ses  modèles  en  vers.  Le  caractère  infâme  et 
perfide  attribué,  dans  ce  roman,  aux  chevaliers 
du  Temple,  rend  probable  l’idée  qu’il  fut  écrit  au 
temps  de  Philippe-le-Bel , sous  le  règne  duquel  cet 
ordre  fut  supprimé,  en  punition  de  crimes  réels 
ou  supposés. 

L’histoire  d’Ogicr-le-Danois  est,  sans  contredit, 
Tune  des  plus  intéressantes  de  cette  classe,  et  a 
obtenu  un  grand  nombre  d’éditions,  dont  la  pre- 
mière, in-folio,  fut  imprimée  à Paris  par  Yérard, 
sans  date,  et  la  seconde  à Lyon , en  1 5a5. 

* Icy  endroit  est  cil  livre  finoz , 

Qui  des  enfances  d’Ogicr  est  «peler.  ; 

Or  rueillc  Diex  qu’il  soit  parachevez , 
fia  tel  manière  qu’estre  n’en  puisse  blâmez 
Li  /(■’/  Adans , par  ki  il  est  rimez. 
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Le  héros  île  cet  ouvrage  est  devenu,  en  Italie, 
celui  de  deux  poèmes  intitulés,  l’un  il  Danese  Ug- 
gieriy  et  l’autre  la  Morte  dêl  Danese.  L’Arioste  et 
Ëoiardo  le  ■ciffiiit  aussi  fort  souvent.  Pidci,  dans 
son  Morggnte  Maggiore,  plaisante  sur  la  fiction  qui 
a rapport  à l’existence  si  long-temps  prolongée  du 
Danois  : 

E del  Daneic  clie  aucor  vivo  sia 

DL'ono  alcun  , ( ma  non  la  IstOrik  mia)  ' 

E clic  si  trova  in  certa  grotta  oscnra , 

E spcsso  armato  a caval  par  clic  stia , 

Si  clie  clii’l  vede  gli  mette  paura. 

(Morg.  mag. , cli.  a3.) 

Il  existe  un  roman  qui  raconte  les  exploits  du  * 
fds  d’Ogier  et  de  Morgane,  appelé  Meurvin  , et 
qui  fait  descendre  Godefroy  de  Bouillon  de  ce 
chevalier.  Cet  ouvrage  semble  entièrement  dé- 
pourvu d’intérêt,  quoiqu’il  ait  eu  plusieurs  édi- 
tions. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’Pgièr-le-Danois  était  petit- 
fils  de  Doolin  de  Mayence.  Ce  Doolin  ntfus  paraît 
avoir  été  Je  patriarche  de  la  chevalerie;  car,  outre 
son  fils  aîné  Geoffroy,  père  d’Ogier,  il  eut  encore 
un  fils  qui  porta  son  nom , hérita  du  territoire  de 
Mayence,  et  fut  l’un  des  ancêtres  de  Gan,  qui  joue 
un  si  vilain  rôle  dans  les  poèmes  italiens.  Les  ex- 
ploits d’un  troisième  de  ses  fils  font  le  sujet  du 
roman  de  Gérard  d Euphrate , dont  la  traduction 
de  la  Rime  Tf  'allone  occupa  trente  ans  de  la  vie 
de  fauteur, si  nous  l’en  croyons,  et  qui  fut  publié, 
in-folio,  en  i5/|Ç).  La  plupart  des  aventures  se  pas- 
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sent  dans  l’Orient , et  l’ouvrage  entier  est  libérale- 
ment parsemé  d'enchantements  et  de  machinations 
de  magiciens  et  de  féfcs,  les  uns  amis,  les  autres 
ennemis  de  Gérard,  héros  du  romaq.  Beuves,  qua- 
trième fils  de^Doolin,  fut  père  de  Vivian  et  de 
l’enchanteur  Chrétien’ Maugis , que  FArioate  ap- 
pelle Malagigi.  Enfin  Aymon,  comte  de  Dordogne 
et  dernier  fils  de  Dooliq , laissa  une  postérité  plus 
brillante  encore,  puisqu'il  fut  père  de  Renaud  de 
Montauban  et  de  ses  trois  frères,  dont  les  noms 
rappellent  tout  ce  que  lü  poésie  et  la  fiction  ont 
d’éclatant  et  de  romanesque.  Un  grand  nombre 
d’autres  romans  français, en  prose  et  en  vers,  par- 
lent des  aventures  et  des  exploits  des  quatre  fils 
d’Aymoîi,  Comme  les  mêmes  circonstances  se  re- 
trouvent dans  tous  ces  ouvrages , nous  nous  dis- 
penserons de  parler  de  chacun  d’eux  en  particu- 
lier. *.  * 

Lï Histoire  de  Maugis  et  de  son  frère  Vivian  doit 
Une  grande  partie  dè  l’iptcrèt  qu’elle  inspire  à la 
nouveauté  du  caractère  du  héros  et  aux  singu- 
liers enchantements  qu’il  emploie1.  Maugis,  dans 
son  enfance,  fut  dérobé  par  un  esclave  maure,  qui 
voulait  l’emmçner  chez  les  païens.  U fut  délivré 
cependant  par  les  efforts  réunis  d’un  lion  et  d’un 

1 La  très-plaisante  histoire  de  Maugis  d'Aigremont  et  de  Vivian  A 

son  frère,  en  laquelle  est  contenu  comme  le  dit  Maugis,  à l’aide  de 
Oriandc  la  fée  sa  mye,  alla  en  fisle  de  Boucaulqoù  il  s'habilla  en 
diable,  et  comment  il  enchanta  le  diable  Raouart  et  occist  le  ser, 
peut  qui  gardait  la  roche,  par  laquelle  chose  il  conquist  le  bon  che- 
val Bayard , et  aussi  conquetta  le  grant  Sorgalant. 

(Paris,  1337  , iu-4°.  ) . 
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léopard,  et  recueilli  par  une»bonne  fée,  qui,  fort 
heureusement,  trpvérsait  alors  le  désert.  Un  nain  , 
que  cette  fée  avait  à ses  gages,  lui  fit  bientôt  con- 
naître quelle  était  la  naissançp  de  Fenfant.  Dès 
qi/elle  en  fut  instruite,  elle  lui  aijrainistra  le  bap- 
tême, et  l’envoya  à son  frère,  pour  qu’il  l’initiât 
aujf  mystères  de  la  ma^iè,  doi>t  il  apprit  les ‘élé- 
ments avec  unermerveilleuse  facilité.  Sa  première 
tentative  en'  magie  fut  extrêmement  téméraire  : il 
sé  donna  l’apparenoe  du  diable*,  et  passa  sous  ce 
déguisement  dans  l’île  ^pJBoucault,  où  il  do^npta 
et  apprivoisa  le  ch<#al  Bayard  ; exploit  que  le  Tasse 
at'tribue  à Renaud.  Ce  fougueux  Coursier  habitait 
une  caverne,  gardée  par  un  affreux  dfagon  , dans 
le  voisin&ge  d’un  volcai^,  qui  forgpait  une  des  bou- 
ches principales  de  -Ben  fer.  Il  existe  une  ressem- 
blance frappante^ntre  cette  aventure  etll 'Histoire 
orientale  du  Rakshe.' C’était  un  cheval  ailé  qui  dé- 
solait -File  Sèche,  jusqu’au  jour  où  il  fut  dompté 
par  le  roi  de  Perse,  ftoushacn^ , qui  le  monta  en- 
suite dans  toutes  ses  guerres  contre  lés  Dives.  Mau- 
gis, après  s’être  signalé  parlajcohquête  de  Bayard, 
fut  adntis^à  L’université  nécromancienne  de  Tolède, 
014  il  termina  &s  études,  et,  si^l’on  en  croit  quel- 
ques récits,  il  occupa  La  chaire  de  professeur  de 
magie  dans  ceVte  ville,  renommée  comme  l’école 
des  mystères  de  la  noire  science  : 
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• Ouc'.ta  ciltà  di  Toletto  solea , 
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• Tencre  studio  di  Negromanzia, 

• Quivi  di  inagica  artc  si  leggea 
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Ainsi  perfectionne  dans  les  mystères  de  la  nia* 
gie,  l'enchanteur  prêta  son  secours  à Marsirins, 
roi  d’Espagne,  dans  s«s  guerres  contre  l’amiral  de 
Perse,  $ fit  servir  ses  ’eftchantements  au  sifbcès 
de  ses  intrigues  amoureuses  avec  la  reine.  11  aida 
également  Arnaud  de  Montclér,  dans  ses  démêlés 
avec  Charlemagne,  trompant  4’enuemi  par  ses  fas- 
cinations, ou  pénétrait  tdans  son  camp  sous  diverses 
formes,  comme  l’avait  jadis  pratiqué  Merlin. 

La  (a mqucte  de  'frèbisdnde 1 , par  Renaud,  con- 
tient la  suite  des  enchantements  et  des  amours  de 
Maugis.  Ce  roman  commence  par  la  description 
d’un  magnifique  tournois, ‘proclamé  par  Charle- 
magne, auquel  Renaud  se  rauà^incognito , et  dont 
il  remporte  tout  l'honneur.  La  cérémonie  est  in- 
terrompue par  uti  ambassadeur  du  roi  de  Cappa- 
doce,  qui  vient  annoncer  que  l’intention  de  son 
maître  est  de  s’embarquer  pour  la  Francé,  afin 
de  jouter  avec  tous  les'chevaliers  de  Charlemagne. 
Renaud  prérient  ce  dessein , débarque  <pn*Çappa- 
doce,  désarçonne  le  monarque-,  et  le  dépose.  Pen- 
dant ce  temps -là,  Maugis,  qui  avait  accompagné 
Renaud,  s’amuse  à faire  l’amour  a la  fille  du  roi 
de  Cypre.  Un  nain  découvre  leur  secret,  et  va  le 
raconter  au  roi;  il  eSt  vrai  que  la  princesse  brûla 
ce  nain,  mais  son  père  n’en  assiégea-  |Sas  moins 

’ La  couqueste  «lu  très- puissant  empire  de  Trl-bisonde,  par  Re- 
naud de  Montauban.  Paris,  sans  date,  in-4°. 
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Maugis  dans  pne  citadelle  oq  iLs’était  jeté.  L'em- 
pereur de  Trébisonde,  joignit  ses  forces  à celles 
dît  roi,  de  Cypre;  et  Renaud  courut  au  secours  de 
Maugis.  Les  monarque^  alliés  furent  défaits,  et 
perdirent  la  vie  dans  une  grande  bataille,  après 
laquelle  l’armée  proclama  Renaud  empereur  dfe 
Trébisonde.  Ce  roman  est  la  basé  du  poème  italien 
intitulé  : Trabisonda , ncl  quale  si  trattan  nobilissime 
bqtÿiglie  con  la  vila  e morte  di  liinaldo. 

Maugis  jôue  encore  un  rôle  distingué  dans  le 
roman  populaire  des  Quatre  fils  dfijmon  1 , dont 
le  sujet futf emprunté  d’un  conte  en  vers,  écrit  par 
Huon  de  Villeneuve,  dès  le  treizième  siècle.  On 
trouve  détaillé,  danS  l’ouvrage  en  prose,  le^véne- 
ments  d’une  guerre  entreprise  par  Charlemagne , 
foutre  les  quatre  frères , pour  \enger  fa  mort  de 
son  neveu,  tué  par  Renaud..  Maugis,  dans  cette 
lutte,  emploie  puissamnvent  les  ressources  de  son 
art,  en  faveuV  denses  cousins  rebelles.  On  y trouve 
aussi  le  récit  ilps  trahisons  multipliées  de*Gano,  et 
des  victoires  remporté^  par  Renaud  sur  les  usur- 
pateurs sarrazins  deS  étatsd’Yvon , roi  de  Gascogne, 
qui  fait  don  à son  défenseur  du  château  de  Mon- 
tauban,  et  de  la  maiu  de  sa  sœur  Clarice;  on  se 
rappellera  sans  doute,  que  ce  nom  est  aussi  celui 
de  l’héroïne  dans  le  Renaud  du  Tasse.  Enfin  ce 
paladin  renommé  se  retira  dans  un  ernptage;  mais, 
afin  de  prendre  de  temps  eu  temps  un  peu  d’exer- 
cice, il  se  fait  maçon,  et  travaille  pour  un  salaire. 
Sa  piété  lui  attira  la  haine  de  ses  compagnons  de 

1 Lis  quatre  Gis  Airaon.  Paris,  i5»5,  in-folio. 
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travail  ;et,  un  jour  qu’il  priaitau  pieddu  tnur  d’une 

église  qu’ils  bâtissaient*  ensemble,  ils  lui  jetèrent 
sur  la  tète  une  énorme  pierre  qui  le  tua  avant 
qu’il  eût  terminé  ses  dévotions. 

^C’est  la  Chronique  de  Mahrian  qui  nous  pré- 
sente les  dernières  scènes  de  la  vie  de  Maugis.  Cet 
enchanteur  s était  retiré  dans  un  ermitage,  à 

• . | * +P 

l’exemple  de  son  cousin  llcnaud;  cependant  il  sort 
de  cette  retraite,  et  se  rend  à Rome,  où  il  se  fait 
tellement  remarquer,  par  son  éloqiufhce  et  la  sain- 
teté de  ses  mœurs,'  qu’à  la  mort  de  Léon  , il  est 
élevé  au  trône  pontifical»  Mais  bicri\4t  il  abdique 
sa  nouvelle  dignité  pour  redevenir  anachorète. 
Vers  v temps-là,  le  plus  jeune  frère  de  Renaud, 
Richardet,  meurt  assassiné  par  suite  cje  la  trahison 
de  Gano.  Alard  et  Guichard,  ses  freres,  soupçon- 
nant que  le  crime  avait  été  commis  par  l’ordre 
ou  avec  le  consentement  de  Charlemagne,  insultent 
publiquement  leur  souverain  ^t,  après  cette  impru- 
dence , se  réfugient  dans  l’ermitage  de  Maugis. 
L'empereur,  ayant  découvert  le  lieu  de  leur  retraite, 
entasse  des'  fascines  à l’entrée  de  la  caverne,  leS 
allume,  et  fait  mourir  les  héros,  en  les  suffoquant 
de  fumée.  i IL  ••  > > . 

Il  existe  encore  un  roman  français  relatif  à Char- 
lemagne et  à la  famille  d’Aymon,  intitulé:  Mor- 
gant-lc-Géant , ouvrage  dont  les  incidents  corres- 
pondent précisément  à ceux  du  Morganle  Maggtorc 
de  Pulci.  11  est  pourtant  probable  que  le  roman 
est  une  traduction  du  poème;  d’autant  que  les 
Italiens  n’étaient  pas  dans  l’usage  d’imiter  si  ser- 
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vilement,  dans  leurs  ouvrages  en  vers,  les  produc- 
tions mensongères  des  romanciers  des  époques 
pi'écéddhtes 

Les^ romans  de  la  seconde  classe,  c’est-à-dire 
ceux  qui  se  rapportent  à Charlemagne , ressem- 
blent tellement  aux  fictions  relatives  à Artlius  et 
aux  chevaliers  dety  Table-Ronde,  qu^-les  mêmes 
observations  sont  presqu’en  tout  applicables  aux 

- » .j  f’,  • • v . m ' » .1 

Nous-pduvons.  mettre  au  nombre  des  romani  relatifs  ACbarl»; 
magne  l’histoire  bien  connue  de  ra/,Bl;ne  e,  Ortyi.  écrite  sous  le  • 
régne  de  Charles  VIII , et  imprimée  pour  bCpremière  fois  en  ligS* 
i Lvon , in-folm.  , • a ' 

U existe  un  petit  nombre  de  rdmans  de  chevalerie  où  figurent 
des  chevaliers  français,  et  qui  ne  peuvent  pas  strictement  être  rangés 
parm.  ceux  qu,  se  rattachent  à Charlemagne  et  à se.  paladins.  Le 
«oui  qui  mérite  d’être  cité  ..est  le  Petit  Jehan  tUSa.ntrà,  coin  noie 
au  milieu  du  quinzième  siègle  par*Xntoine  de  la  Sali*,  auteurhonr- 
guignon ..et  imprimé  eu  t5i7  et,en  i7i3.  Selon  Tres^n,  cet  ou- 
vrage  fournit  de  précieux  renseignements  sut»  les  mœurs  de  l’époque 
et  M le,  usage,  de  I,  èour  de  Friuce;  et  l’on  peut  le  eonsiilér» 
comme  !e  plus  national  de  tous  le,  romans  français.  . Je  n’ai  vu , 
it  Wartdn , aucun  éoman  français  qui  nous  ait  couservé,  en  aussi 

• grand  nqmhrc  que  l’a  fait  Saint*,  leî  pratiques  de  la  chevalerii 

• Cet  ouvrage  a dû  être  un  répertoire  parfait  des  règles  des  tohr- 
- DOIS,  de.  usages  guerriers  et  <%s  cércfaonies  publiques  k l’ééfriae 

l aU‘CUr-  ‘ CW-hon’s  hirfory  of  engl.  poet.,  vTl, 

Baudouin  °n  Baldwin,  comteide  Flandre.  , est  le  héros  d’on  autre 
Vman  que  nous  pouvons  encore  citer  fci.  On  y d*Lnt  ce  comte 
<^me  po*ede  ddn  orgueil  si  démesuré  qu’il  refusa  pour  épouse 
la  fille  du  roi  4** rance.  Un  jour  qu’il  chassait  dans  une  forêt  il 
rencontra  une  dame  d’une  taille  majestueux,  parée  do  magnifiqqas 
atours  qui  1 aborda  , et  lui  apprit  qu  elle  était  héritière  d'un  pois- 
sant empire  <1  *ué>;  mais  que,  pour  éviter  un  mariage  qui  lui  dé- 
plaisan  elJe  s etan  enfuie  de  la  cour  de  son  père.  Le  comte  eil- 
, 11  'l'ambition , l'épousa  et  la  conduisit  à la  cmir  de 

au’  ,a>r^ce*“  asiatique  le  rendit  père  de  deux  * 
petites  fiilu*  «fermantes.  Cependant  Baldwin , malgré  tout  le  hon- 
heuryomestujne  dqut  il  Jouissait , attendait  avec  grande  impatience 
le  retour  d nu  courrier  qu’il  avait  dépêché  vers  les  étau  de  il  royal 


Digitized  by  Google 


268  ITT  T AT  DRE 

deux  genres.  Dans  chacun  des  deux,  les  ouvrages 
sont  basés  sur  des  faits  supposés  : Arthus  guer- 
roie contre  les  Saxons^  Gharlcmague,  contre  îes 
Saïrateins  ;*tou^ deux  éprouvent  des  chagrins  do- 
mestiques, et  quelquefois  des  revers  dans  leurs 
entreprises.  Cracune  de  cés  classes  de  composi- 
tion abaisse  le  souverain'  dont  «$e  parle  au-dessous 
de  sa  réputation  historique,  dans  l’intention  d’ac- 

, '•  Vk  ■ . » . 

beau-père.  Sur  ces  entrefaites , un  ermite  qui  réussit  A arriver  jus- 
■ qu'au  comte  tpi^exprim.i  ses  doutes  sur  l'existence  de  ect  empire 
Asiatique,  et  finit  par  le^supplier  de  lui  permettre  de  diner  A sa  table 
avec  U princesse.  Cette  faveur  lu? fut  accordée,  et  lorsque  les  autres 
convives  furent  placés  ou  banquet,  l'ermite  entra  dans  lasalle^,  et, 
sans  plus  de  cérémonie,  ordonne  .à  la  princesse  de  retourner  dans 
l’enfer  d’où  elle  était  ÿirlie.  Ce  genre  de  linraugue,qu'aucun  des  vi- 
siteurs du  comte  n'avait  encore  pensé  à employer  , eut  tout  J’effet 
détiré  sur  la  dame,  qui  disparut  avec  d'affreux  hurlements  , mais 
non  sans  causer  un  notable  dommage  au  palais  ainsi  qu’au  diner. 

Le  fait  est  que  Baldwin  ,'cn  punition  de  son  orgueil , avait , sans 
s’en  douter , épousé  le  diable.  Le  reste  du  rognan  est  rempli  dii  récit 
d'une  croisade  entreprise  par  ce  malhcurqpx  mari , pour  expier  cette 
union  monstrueuse , et  efes  aventures  dtt  ses  deux  filles,  qui  devien- 
nent meilleures  qu’on  u'atirait  pu  l'attendre  de  leur  origine  diabo- 
lique. 

*Ue  semblables  mariages  n’étaient  pas  seulement  des  fictions  fré- 
quemment employées,  mais^e  vulgairt  y ajoutait  foi.  Il  fut  un  temps 
où  l’on  croyait  généralement  qu'un  des  ancêtres  de  Geoffroy  Pfanta- 
genct  avait  épousé  un  démon,  et  c’est  à cette  alliance  que  Fordun 
attribue  la  perversité  du  roi  Jean.  André  de  Wyntoun,  dans  sqjl 
ouvragé  intitulé,  Orreynal*  Cronykil  of  Seol/anii , assigne  à Mncb^lli 
une  semblable  origine;  et  l'on  trouve  dans  le  3 5"  eliap.  des  Colloijina 
Mensalia  de  Luther,  une  histoire  fondée  sur  ce  genre,  d'union.  Il 
semble  que  cette  superstition  ait  existé  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  qu'elle  soit  une  de  celles  qui  ont  lé  plut  fortement 
occupé  l’esprit  bumain.  Les  Rabbins  juifs  croyaient  à. un  commerce 
entre  les  anges  déchus  et  les  filles  des  enfants  des  Un  mines;  ils/taiant 
surtout  persuadés  que  Caïn  devait  le  jour  au  dialile,  ayant  été  eif- 
gendré  par  la  femme  et  le  serpent.  Nous  croyons  cependant  que 
l'idée  du  mariage  de  Baldwin  et  (Vautrés  unions  analogues  il  été 
puiscc  dons  i 'Histoire  de  Ménipput,  comprise  dans  1a  / le  d'Jpofhiïtiui 
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croître  la  dignité  et  l’éclat  de  sas  paladins  et  de  sa 
chevalerie,  et,  parce  que,  dans  le  cas  cotitraiYe, 
les  monarques  auraient  été’  les  senJs-héros,  et  que 
les  autres  guerriers  n’auraient  pu  paraître  sous  un 
aspect  convenable.  Mais,  tout  en  ravalant,  pour 
ainsi  dire,  les  sonvehiios?  les  romanciers  décri- 
vaient les  mœurs  de  leur  fèmp£,  et  n’en  plaisaient 
peut-etre  que  mieux  à ces  fiers  barons,  qui  se 

dt  Tj  aiic , par  Philostrate.  Un  jcpne  Hoiumc  nommé  Ménippu», 
voyageant  près  de  Corinthe,  fut  abordé  par  une  belle  f&nrtie  qui  lui 
dit  qü'clle  était  ^Phénicienne , et  qu'ene  bridait  d’amour  pour  lui. 
Elle  l’assura  qu'elle  était  maîtresse  d^  richesses  qpusidér|bles , et 
qu'elle  possédait,  dans  le  voisinage  de  Corinthe,  un  mpgniGqùe  palais 
qu'ils  pqprraient  habiter  ensemble , au  sein  du  luxe  et  de  tous  les 
plaisirs  imaginables.  Ménippus  la  suivit  le  même,  soir  dans  co  séjour? 
continua  quelque  temps  à y vivre  près  d’clUget  lixa  enfin  Je  jour  où 
se  célébrerait  leur  hymen.  CépeftdanTO  philosophe  Apollonius  ayant 
remarqué  quelques  sigues  particuliers  dans  l'extérieitr  de  Ménippus, 
lui  parla  en'  cet  tennes  : « Je  vois  clairement,  ù)  Ménippus  , que  tu 
• liantes  serpent,  ou  que  tu  es.hanté  parlai.  > Mcuippus  répliqua 
tjift,  serpent  ou  non,  il  l’épouserait  le  lendemain.  Apollonius  s’invita 
an  banquet  nuptial  : pendant  le  festin , il  annonça  hautement  que 
les  vases  d’or,  les  menées  précieux,  les  mçts  recherchés,  étaient  ne 
vaines  apparences  et  de  maudites  déceptions;  il  accusa  la  dame  d’étre 
une  lamie  qui  dévorait  ceux  qu'elle  séduisait  par  ses  charmes.  La 
fiancée  le  pria  de  choisir  quelqu'autre  sujet  de  conversation  ; mais 
Apollonius  continuant  ses  invectives , elle  commença  à son  tour  1 
rabaisser  les  philosophes  et  les  sophistes.  Pendant  ce  temps -la  les 
meubles  disparaissaient , et  l’on  voyait  les  plats  s’évanohir  ; l’épouse 
se  mit  à fondre  en  larmes , et  à supplier  qu’on  la  dispensât  de  faire 
connaitrfe  ton  nom  et  son  origine.  Mais  le  philosophe , qu’elle  avait 
irrité  par  son  attaque  malavisée  contre  les  sophistes,  fut  inexorable, 
et  ne  lui  donna  point  de  reliche  qu'elle  n’ciit  avoué  tout  au  long 
qu'elle  était  en  ciTet  une  véritable  lamie , et  qu’elle  n’avait  séduit 
Mcuippus  que  pour  avoir  le  plaisir  de  le  dévorer,  comme  elle  comp- 
tait bien  le  faire  dès  que  la  cérémonie  nuptiale  aurait  été  terminée. 
Elle  convint  en  outre  qu’elle  était  fort  adonnée  à cette  pratique , qni 
lui  procurait  une  jouissance  particulière.  Ménippus,  fort  surpris, 
remercia  Apollonius  de  sa  délivrance,  et  devint  à l’avenir  plus  cir- 
conspect dans  ses  amours. 
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trouvaient  flattés  par  ces  représentations  de  vas- 
saux, qui. surpassaient  leurs  seigneurs  en  pouvoir 
et  en  vaillance.  Les  auteurs  des  romans  relatifs 
à Charlemagneiécrivaient  dans  des  circonstances 
tout- à-fait  désavantageuses:  leurs  prédécesseurs 
s’étaient  déjà  emparés  d»  terrain,  et  ils  n 'avaient 
guère  autre  chose  à faille  qde  de  copier  leurs  des- 
criptions de  campements  et  leur  méthode'de  potir? 
fendre  des  chevaliers  et  des  géants.  Cependant  ces 
circonstances  mérites  leur  ét^ent,  en  quelque  sottp, 
plus  favorables  qu’aux  auteurs  des  fictions  sur 
Arthus  et  les  compagnons  de  Ja  Table-Ronde.  Les 
£àrrazios  étaient  bien  plus  romantiques  que  les 
Saxons;  et  de*  histoires  où  figuraient  les  génies  et 
la  magnificence  de  l’Orient  présentaient  à l’ima- 
gination des  tableaux  neufs  , Capables  ne  la  séduire 
et  de  l'étonner.  « Les  chevaliers  de  Charlemagne, 
«dit  M.'Sismondi, 'n’erraient  plus,  c^mme  ceux 
«de  la  Table-Ronde,  dans  les  sombras* forets  d’un 
« pays  à moitié  sauvage,  et  qui. semblait  toujours 
« couvert  de  brouillards  et  de  frimais.......  Toute  la 

« mollesse  et  les  parfums  des  pays  tes  plus  favorisés 
« par  la  nature  étaient  à leur 'disposition....;  et  une 

« acquisition  plus  précieuse  encore,  c’était  l’imagi- 
« nation  même  des  peuples  du  Midi  et  de  l’Orient; 
« cette  imagination  si  brillante,  si  variée, ,qui  vqnait 
«animer  la  sombre  mythologie  du.Nord...D<#  palais 
« magnifiques  s’élevaient  dans  les  déserts,  des  jar- 
«dins  enchantés,  des  bosquets  parfumés  d’oran- 
« gers  et  de  myrtes  naissaient  du  milieu  des  sables 
« ou  sur  les  écueils,  dâns  le  sein  des  mers.  » ( Lit- 
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térature  des  'lrouvcresé)  Tout  cela  ne  vaut  pas  une 
peinture  fidèle  dé- la  vie  et  de  la  nature;  mais  pour- 
tant cela  vaut  mieux  que  des  scènes  de  destruction  • 
continuelle, 'et  du  massacre  de  ces  innocents  géants: 
de  tous  les  genres  de  guerre,  la  Gfganlornac/tie 
ëst,  sans  contredit,  le  moins  intéressant,  en  ce  que 
nous  prévoyons  invariablement  le  sort  du  géant, 
qui,  depuis  lë'  malencontreux  précédent  des  Titans 
et  de  Goliath,  doit,  sans  exception,  tomber  sous 
les  coups  dé  son  adversaire.  Il  semble  que  plus  il 
est  gros  et  grand,  plus jl  est  facile  de  le  vaincre. 
Butler  décide  qu’il  est  bien  dur,  pour  un  homme, 
d’avoir  la  tète  cassée,  uniquement  parce  qu’il  est 
de  haute  taille,  et  qu’il  a de  gros  os;  mais  il  nous 
sertble  encore  plus  malheureux  que  cette  organi- 
sation, qui  provoquait  l’attaque,  ne  put  servir  à la 
Repousser,  et  que  la  vigueur  et  le  courage  d’un 
géant  ne  .fussent  jamais  utiles  qua  son  adversaire. 
Il  faut  bien  avouer  cependant  qu’à  cet  égard,  le 
livre  cîe  la  nature  diffère  peu  de  ceux  de  la  che- 
valerie, puisqup  les  mites  et  les  cirons  subsistent 
encore,  tandis  que  le  Mammouth  et  te  Mégathérion 
ont  disparu  de  la  surface  de  la  terre. 

SECTION  V. 

W K* 

Romans  de  la  Péninsule.  — Amndis  de  Gaule  et  ses  descendants.— 
Romans  relatifs  à la  famille  imaginaire  des  Palmcrins.  — Romans 
Catalans.  — -Tirant  le  Blanc.  — Parlcnopex  de  Blois. 

Tandis  que  les  autres  nations  de  l’Europe  s’ap- 
pliquaient, avec  tant  d’ardeur,  aux  compositions 
romanesques , il  n’eût  pas  été  naturel  que  les  Por- 


t 


. LITTERATDBK 

tugais  et  les  Espagnols  négligeassent  entièrement  un 
genre  de  composition  si  séduisantpar  lui-même,  et 
si  fort  en  vogue  à cette  époque.  Le  sujet  d’Artlnis, 
et  ceux  qui  se  rattachaient  à Charlemagne,  avaient 
été  épuisés, *et  il  devenait  nécessaire  de  créer  un 
nouveau  chef  et  une  nouvelle  race  de  héros.  Arthus 
avait  dû  le  rang  qu’il  occupe  dans  les  romans, 
moins  peut-être  à un  sentiment  de’vanilé  natio- 
nale qu’q.la  portion  de  gloire  traditionnelle  dont 
il  jouissait  ; formant  ainsi  un  centre  autour  duquel 
étaient  venues  se  grouper,  les  aventures  des  che; 
valiers  d’un  ordre  inférieur.  Les  romanciers  du 
pays  voisin  adoptèrent  naturellement  Charlema- 
gne, en  raison  de  sa  grande  analogie  avec  Arthus. 
Ma'is  en  Portugal,  où  nous  allons  trouver  le  premier 
grand  roman  de  la  classe  dont  nous  commençons 
l’examen,  il  ne  paraît  pas  que  la  tradition  eût  il- 
lustré le  nom  d’aucun  prince  ou  d’aucun  chef.  Il 
fallut  donc  choisir  un  héros  imaginaire;  et  comme 
le  premier  roman,  composé  dans1  la  Péninsule,  se 
distinguait  par  un  grand  mérite  littéraire,  il  exerça 
une  influence  toute-puissante  sur  les  romanciers 
postérieurs.  Imitateurs  de  l'auteur  primitif,  ils  con- 
tinuèrent l’histoire  de  la  famille,  croyant  peut- 
être  que  l’intérêt  que  l’on  portait  déjà  au  sujet 
dont  ils  tiraient  leurs  ouvrages  en  favoriserait 
le  succès.  Il  en  résultait  encore  une  certaine  fa- 
cilité de  grandir  leurs  héros;  car  ils  pouvaient, 
sans  peine,  représenter  chaque  nouveau  descen- 
dant comme  supérieur  à son  devancier.  Malheu- 
reusement les  divers  auteurs  qui  se  succédèrent 
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crurent  que  ce  qui  avait  plu  une  fois  devait  plaire 

toujours;  par  la  même  raison  qui  avait  long-temps 
fait  regarder  comme  indispensable  qu’un  poète 
épique  donnât  à son  poème  le  même  nombre  de 
chants  qu’Homère  avait  donné  aux  siens,  et  em- 
ployât les  mêmes  formes  do  discours,  de  compa- 
raison et  de  description.  En  conséquence , les  hé- 
ros d’un  grand  nombre  de  ces  romans  sont  bâtards; 
on  y trouve  habituellement  deux  frères,  l’un  filant 
le  parfait  amour,  l’autre  cherchant  des  plaisirs  plus 
solides;  et  en  général  on  remarque  dans  tous  une 
grande  ressemblance  de  caractères  et  d’incidents. 
Cependant  les  adversaires  des  chevaliers  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  dans  les  romans  d’Arthus  et  de 
Charlemagne;  ce  ne  sont  plus  les  Saxons  et  les 
Sarrasins , mais  les  Turcs  ; et  comme  alors  l’empire 
^grec  chancelait  sur  ses  bases , c’est  à Constantinople 
que  se  passe  la  plus  grande  partie  des  scçnes  de 
guerre.  Il  est  vrai  que  dans  quelques-uns  des  der- 
niers romans  de  cette  série,  on  trouve  de  plus 
heureuses  fictions,  et  que  les  auteurs  ont  tenté  de 
jeter  quelque  variété  au  milieu  de  la  destruction 
perpétuelle  qui  règne  dans  les  ouvrages  précé- 
dents, par  l’introduction  de  nouveaux  incidents, 
et  de  la  pompe  des  enchantements  de  l’Orient.  Mais 
j’anticipe  peut-être  sur  les  propres  réflexions  du 
lecteur,  et  je  vais,  sans  plus  de  retard,  m’occuper 
d 'Amudis  de  Gaule. 


L.  H.  vi. 
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AMADIS  DE  GAULE  '. 

O11  a généralement  regardé  cet  ouvrage  comme 
l’un  des  meilleurs  et  des  plus  intéressants  romans 
de  chevalerie.  De  là  vient  sans  doute  l’empresse- 
ment avec  lequel  plusieurs  nations  ont  reven- 
diqué l'honneur  de  l’avoir  créé.  Lopcz  de  Vega, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Fortunas  de  Dicuw,  l'at- 
tribue à une  xlame  portugaise.  Warton , sur  la 
foi  de  Nicolas  Antonio,  croit  qu 'Amadis  île  Gaule 
fut  composé  par  Vasco  Loheira,  officier  portugais, 
mort  à Elvas,  en  i4o3,  ou,  suivant  M.  de  Sis- 
mondi  a,  en  i3a5.  Cette  opinion  a été  également 
adoptée  par  M.  Southey,  qui  a développé  fort  au 
long  les  raisons  qui  la  justifient.  Il  croit  que  l’ou- 
vrage original  est  perdu  ; mais  il  est  persuadé  quV- 
madis  fut  d’abord  écrit  en  langue  portugaise;  et  il 
établit’que  Loheira  en  était  l’auteur,  par  le  témoi- 
gnage unanime  de  presque  tous  les  écrivains  por- 
tugais, et  particulièrement  de  Gomez  Eaunes  de 
Zuzarra,  dans  sa  Chronique  de  ]).  I’eclro  de  Me- 
nezes,qui  ne  parut  que  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Loheira.  Il  pense  encore  que  l'origine  portu- 
gaise de  ce  roman  est  prouvée  par  un  sonnet  d’un 
poète  inconnu,  mais  contemporain  de  Loheira, 
qui  loue  celui-ci  comme  auteur  d 'Amadis;  et  parce 
que,  dans  la  traduction  espagnole,  par  Montalvo, 
il  est  dit  (pie  l’infant  de  Portugal,  Don  Alphonse, 

1 Los  quatre  lil>ros  del  eahallero  Amadis  de  Gaula. 

* De  In  littérature  du  midi  de  l’Europe.  . 
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avait  ordonne  de  faire  quelques  changements  dans 
une  partie  de  l’histoire. 

D’un  autre  côté,  les  écrivains  français,  et  sur- 
tout le  comte  de  Tressan,  dans  la  préface  de  la 
traduction  libre  $ Amadis , ont  prétendu  que  l'ou- 
vrage ( ou  au  moins  les  trois  premiers  livres  des 
quatre  qu’il  contient)  avait  été  primitivement  écrit 
en  français,  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste , 
ou  de  l’un  de  ses  prédécesseurs.  M.  de  Tressan  se 
fonde  sur  quelques  vagues  assertions , trouvées 
dans  de  vieux  manuscrits  français,  qui  disaient 
qu’Amadis  avait  jadis  existé,  et  sur  la  ressemblance 
entre  les  mœurs  les  événements  mêmes  décrits 
dans  Amadis,  et  ceux  de  Tristan  et  de  Lancelot, 
ouvrages  dont  personne  ne  conteste  l’origine  fran- 
çaise. 11  regarde  encore  comme  improbable  qu’à 
une  époque  où  la  haine  divisait  les  Français  et  les 
Espagnols,  un  auteur  de  cette  dernière  nation  ait 
choisi  pour  héros  favori  un  chevalier  des  Gaules; 
mais  cet  argument  ne  prouve  rien  contre  l’origine 
portugaise^jpn  peut  cependant  ajouter  aux  rai- 
sons dcM.de  Tressan  le  témoigage  du  poète  por- 
tugais Cardoso,  qui  dit  que  Lobeira  traduisit 
Amadis  du  français,  par  ordre  de  l’infant  D.  Pe- 
dro, fils  de  Jean  1er,  et  la  déclaration  de  d’IIerbe- 
ray,  qui  traduisit  Amadis  de  l’espagnol  en  français, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  qui  assure  qu’il 
a vu  des  fragments  d’un  manuscrit,  en  langage  pi-’ 
tard,  qui  paraissait  devoir  être  l’original  d 'Amadis 
de  Gaule  : « J’en  ay  trouvé,  dit-il , encore  quelque 
« reste  d’un  viel  livre,  escrità  la  main  en  langage 
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« picard,  sur  lequel  j’estime  que  les  Espagnols  ont 
a fait  leur  traduction , non  pas  du  tout  suivant  le 
o vrai  original,  comme  l’on  pourra  veoir  par  ccs- 
« tuy,  car  ils  en  ont  obmis  en  aucuns  endroits  et 
« augmente  aux  autres.»  Le  témoignage  de  Bernardo 
Tasso,  auteur  dmadiÿi , poème  tiré  du  roman, 
est  également  contraire  à l’origine  espagnole.  Ce 
témoignage  est  du  plus  grand  poids , en  ce  que  le 
poète  italien  vivait  à une  époque  peu  éloignée  de 
la  mort  de  Lobeira,  et  que,  travaillant  à un  poème 
sur  le  sujet  d 'Amadis,  il  a dû  naturellement  se 
piquer  d’exactitude,  et  se  livrer  à de  soigneuses 
recherches.  Or  il  pense  formellement  que  le  ro- 
man d 'Amadis  a été  extrait  de  quelque  ancienne 
histoire  anglaise  ou  bretonne.  « Non  è dubbio , » 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à Girolamo  Ruscelli, 
« che  lo  scrittore  di  questa  leggiadra  e vaga  inven- 
« zione  l’ha  in  parte  cavata  da  qualche  storia  di 
« Bertagna,  e poi  abbellitala  e rendutala  a quella 
« vaghezza  che  il  mondo  cosi  diletta.»  (Tom.  ji  , 
lettre  16G.)  Et  ailleurs  : « Gaula,  in^gua  inglese 
« dalla  quale  è cavata  quest’  istoria,  vuol  dir  Eran- 
« cia.  » (Tom.  11 , lettre  ^3.  ) 

V 11  parait  encore,  d’après  divers  passages  des 
lettres  de  B.  Tasso,  qu’il  n’existait  pas  moins  de 
doutes  et  de  fausses  interprétations  sur  le  pays  du 
héros  que  sur  l’auteur  original  du  roman.  Il  dit 
que  le  rejabricatort  de  l'ouvrage,  d’après  l’histoire 
anglaise,  ayant  cru  que  Gaules  signifiait  Galles, 
avait,  par  suite  de  cette  erreur,  appelé  son  héros 
Amadis  de  Galles,  « per  non  avéré  inteso  quel  vo- 
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« cabulor  Gaiiles,  il  quai  nella  lingua  inglese  vuol 
« dir  G allia.  » Mais,  Gaules  signifiant  Gallia  ou 
France,  Tasso  en  conclut  que  la  France  était  le 
pays  d’Amadis  (il  se  décide  donc  à intituler  son 
poème  Amadis  de  France),  et  espère  que  les  raisons 
qu’il  a alléguées  suffiront  pour  « divellere  questo 
« invecehiato  abuso  d’ail  opinion  degli  uomini.  » 
Cette  opinion  générale  que  le  pays  de  Galles  était 
la  patrie  d’Amadis  n’était  pas  cependant  sans  vrai- 
semblance, puisque  Gaules  et  Gaula , en  vieux  an- 
glais, voulait  dire  Galles  aussi  bien  que  France. 
Dans  les  Merry  / Vives  of  Windsor , l’hôte  s’écrie 
en  parlant  au  docteur  français  et  au  curé  gallois; 
« I say  Gallia  and  Gaul , — French  and  wélch,  — 
« Soûl -Curer  and  body- Curer.  » Il  existe  dans  le 
roman  même  plusieurs  circonstances  qui  ont  pu 
donner  lieu  à cette  méprise.  Ainsi  Amadis,  partant 
de  Gaul  pour  se  rendre  à la  cour  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  habitait  alors  Vindilisora  (Windsor), 
gouverne  vers  une  puissante  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  appelée  Brestoya  ( Bristol  ),  port  singu- 
lièrement choisi  pour  y débarquer  en  venant  de 
France,  mais  fort  convenablement  situé  pour  un 
voyageur  qui  viendrait  à Windsor  de  la  partie 
méridionale  de  Galles.  Tout  considéré  cependant, 
Tasso  paraît  avoir  raison  quand  il  suppose  que, 
par  Gaula,  l’auteur  iïAmaxHs  entendait  la  France; 
car  nous  voyons,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  que 
Périon,  roi  de  Gaule  et  père  d’Amadis,  ayant 
convoqué  les  évêques  et  seigneurs  de  son  royaume, 
leur  ordonna  d’amener  les  clercs  les  plus  renom- 


I 


278 


là 

K a 


LtTTlÎH  AT0RK 

més  de  leurs  pays  respectifs,  et  que  deux  membres 
du  conseil  furent  en  conséquence  accompagnés, 
l’un  du  clerc  Ungan  de  Picardie,  l’atftre  d’Albert 
de  Champagne. 

Quoique  les  Espagnols  ne  prétendent  pas  à la 
composition  originale  du  roman,  et  qu’ils  n’en  ré- 
clament pas  le  héros  comme  compatriote,  la  plus 
ancienne  édition  qui  existe  aujourd’hui  est  dans 
leur  langue,  et  fut  imprimée  en  i5a6,  à Séville. 
Cet  ouvrage  fut  composé  de  la  réunion  de  frag- 
ments détachés,  écrits  en  espagnol  qui  avaient 
paru  au  temps  de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  Il  fut 
dans  la  suite  revu  et  rapproché  des  vieux  frag- 
ments manuscrits,  par  Gardas  Ordonez  de  M011- 
talvo,  qui  enfin  en  publia  à Salamanque  une 
édition  plus  correcte,  en  1 547-  Ce  fut  sur  la  pre- 
mière édition  de  i5i6  que  d’IIerberay  fit  sa 
traduction  des  quatre  livres  d’Amadis,  dédiée  à 
François  1“  - et  imprimée  en  i54o.  Il  y ajouta 
quatre  autres  livres  contenant  les  exploits  des  des- 
cendants d’Amadis,  et  qu’il  puisa  dans  des  origi- 
naux espagnols.  Cette  histoire  de  famille  fut  en- 
suite portée  jusqu’à  vingt -quatre  livres  par  des 
traducteurs  qui  travaillaient  aussi  d’après  des  ori- 
ginaux espagnols , mais  qui  quelquefois  y ajou- 
taient leurs  propres  inventions.  L’ensemble  de  ce 
recueil  prit  le  nom  d'Amadis  du  Gaule , titre 
commun  à tous  les  ouvrages  primitifs  composés  en 
Espagne.  Le  comte  de  Tressan,  dans  sa  traduction 
libre,  réduisit  à deux  volumes  in- 12  les  premiers 
livres,  consacrés  particulièrement  au  récit  des  ex- 
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ploits  (J’Amadis.  Son  travail  a été  tout-à-fait  inu- 
tile, parce  qu’il  a en  grande  partie  dénaturé  les  in- 
cidents du  roman , et  déguisé  la  franchise  des  mœurs 
et  des  sentiments  chevaleresques  sous  un  vernis  de 
délicatesse  française.  On  doit  regarder  comme  bien 
préférable  la  traduction  anglaise  de  M.  Southey , 
qui  a exactement  rapporté  les  événements,  et  con- 
servé aux  mœurs  leur  véritable  physionomie. 

L’époque  des  exploits  d’Amadis  est  antérieure 
au  siècle  d’Arthus  et  de  Charlemagne,  et  c’est  le 
plus  ancien  comme  le  plus  fabuleux  des  héros  de 
la  chevalerie.  Le  roman  nous  apprend  qu’il  était 
le  fils  illégitime  de  Périon,  roi  de  Gaule,  et  d’É- 
lisène,  princesse  de  Bretagne.  La  mère,  pour  ca- 
cher son  déshonneur,  exposa  l’enfant,  peu  après 
sa  naissance,  dans  un  berceau  qui  fut  confié  à la 
mer.  Il  fut  recueilli  par  un  chevalier  écossais  qui 
revenait  de  Bretagne  dans  sa  patrie,  et  qui  l’éleva 
sous  le  nom  d’Enfaut  de  la  Mer.  Lorsqu’il  eut  douze 
ans,  on  l’envoya  faire  ses  exercices  à la  cour  du 
roi  d’Écosse.  Ce  fut  là  qu’un  amour  réciproque 
l’attacha  à .Oriane,  fille  de  Lisuarte,  roi  d’Angle- 
terre, envoyée  par  lui  en  Écosse,  par  suite  des 
troubles  qui  agitaient  son  pays.  Après  qu’Amadis 
✓eut  reçu  l’ordre  de  chevalerie , il  vola  au  secours 
de  Périon,  roi  de  Gaule,  qui  avait  alors  épousé 
Élisène,  et  était  devenu  père  d’un  second  fils, 
nommé  Galaor.  Ce  fils  avait  été  dérobé  par  un 
géant  qui  désirait  l’élever  conformément  à son 
système  ; mais  Périon  fut  Consolé  de  cette  perte 
en  retrouvant  Amadis,  qu’il  reconnut  pour  son 
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fils  au  moyen  d’un  anneau  qui  avait  été  mis  à son 
doigt  quand  on  l’exposa.  Ses  parents  furent  d'au- 
tant plus  charmés  de  cette  reconnaissance  qu’A- 
madis  avait  déjà  signalé  sa  valeur  par  la  défaite 
du  roi  d’Irlande,  qui  avait  envahi  la  Gaule;  ex- 
ploit semblable  à celui  par  lequel  Tristan  com- 
mença sa  carrière,  comme  le  lecteur  peut  s’en  - 
souvenir.  1 

Il  est  impossible  de  donner  une  analyse  exacte 
des  aventures  d’Amadis  après  son  retour  en  Angle- 
terre ; on  y voit  ses  guerres  d’extermination  contre 
des  géants;  l’appui  qu’il  prêteàLisuarte  contre  l’u- 
surpateur Barsjnan  et  l’enchanteur  Arcalaiis  ; sa 
longue  retraite  dans  un  ermitage,  sous  le  nom 
de  Beltenebros,  après  qu’il  eut  reçu  une  lettre 
cruelle  de  sa  maîtresse  Oriane  ( l’un  des  principaux 
objetsde  l’iraitationfantastiquc  de  Don  Quichotte)^ 
Ce  sont  les  batailles  qu’il  livre  à Cildadan,  roi  d’Ir- 
lande , après  avoir  quitté  cetasile;  la  défaite  de  cent 
chevaliers  qui  avaient  attaqué  Lisuarte;  et  enfin  ses 
innombrables  exploits  en  Germanie  et  en  Turquie, 
lorsque  la  jalousie  et  les  soupçons  de  ce  monarque, 
excités  par  des  conseils  perfides,  l’eurent  forcé  à 
quitter  Oriane  et  la  cour  d’Angleterre.'  • 

Araadis  y revint  cependant  au  moment  où  il  y était  . 
nécessaire,  pourdélivrersa  princesse  chérie  du  pou- 
voir des  Romains , dont  les  ambassadeurs  venaient 
de  la  recevoir  des  mains  de  Lisuarte,  pour  la  con- 
duire au  frère  de  l’empereur,  auquel  sa  main  était, 
destinée.  Amadis,  ayant  intercepté  et  détruit  leur 
flotte,  conduit  son  amante  à l’Ile  Ferme.  Alors 
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une  longue  guerre  s’allume  entre  Lisuarte  et  Ama- 
dis;  le  premier  essuie  de  grands  revers,  et,  au 
moment  ou  il  est  affaibli  par  deux  épouvantables 
batailles,  il  est  attaqué  sans  s y attendre  par  son 
ancien  ennemi  Aravigo,  que  Tenebanteur  Arca- 
laüs  excite  à cette  démarche.  Il  est  tiré  de  cette 
position  difficile  par  la  générosité  d’Amadis,  qui. 
lui  prête  le  secours  des  mêmes  armes  avec  les* 
quelles  il  le  combattait  toiit-à-l’heure  , défait  se» 
ennemis,  tue  Aravigo,  et  fait  Arcalaüs  prisonnier. 
Reconnaissant  de  cette  conduite,  et  sachant  d’ail- 
leurs que  les  amants  avaient  anticipé  sur  les  délice» 
conjugales,  Lisuarte  consent  à l’Union  de  sa  Clic 
avec  Amadis.  Leur  hymen  est  célébré  dans  File 
Ferme,  et  Oriane  termine  l’enchantement  de  ce 
lieu  de  mervèiUes , en  entrant  dans  l'appartement 
magique,  qui  ne  pouvait  être  approché  que  par  ku 
femme  la  plus  belle  et  la  plus  fidèle  qui  fût  am 
monde. 

L’idée  d’une  chambre,  d’une  tour,  d’une  île,  qui: 
ne  sont  accessibles  que  pour  certains  héros  ou 
certaines  beautés;  cette  idée",  qui  se  retrouve  dans- 
plusieurs  des  livres  suivants  d’Amadis,  est  évidem- 
ment puisée  dans  les  fictions  orientales,  qui,  na- 
turellement, sont  en  plus  grand  nombre  dans  les 
romans  de  la  Péninsule  que  dans  ceux  de  France 
ou  d’Angleterre.  Nous  lisons  dans  une  histoire 
orientale  qu’Abdalmalek  , 5e  calife  oinmiade,  et 
l’un  des  premiers  conquérants  de  l'Espagne,  arriva 
près  d’un  château  construit  par  les  fées  sur  l’une 
des  montagnes  les  plus  sauvages  de  ce  royaume.  La 
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porte  était  fermée,  non  pas  avec  une  serrure, 
mais  avec  une  dent  de  dragon , au-dessus  de  la- 
quelle une  inscription  annonçait  que  uul  autre 
qu'Abdalmalek  n’y  pouvait  pénétrer. 

Si  les  fictions  de'  l’Orient  ont  fourni  quelques 
aventures  magiques,  surtout  vers  la  fin  de  l’ou- 
vrage, la  première  et  la  plus  grande  partie  d’A- 
madis  de  Gaule  est  remplie  de  combats  décrits 
en  général  avec  beaucoup  de  chaleur,  mais  fati- 
gants par  les  répétitions  fréquentes,  et  qui  finis- 
sent par  ne  nous  intéresser  que  bien  faiblement, 
parce  que  le  retour  continuel  des  victoires  nous 
rend  presque  certains  du  succès  du  héros. 

Quoique  l’histoire  ne  nous  promène  pas,  comme 
plusieurs  autres  romans,  à travers  les  aventures 
d’une  multitude  de  chevaliers , passant  sans  mé- 
thode de  l’un  à l’autre,  elle  divise  cependant 
notre  attention  entre  les  exploits  d’Amadis  et  ceux 
de  son  frère  Galaor. 

Ainadis  surpasse  pour  la  perfection  des  carac- 
tères les  romans  de  chevalerie  français.  Il  règne 
une  grande  douceur  dans  le  récit  de  l’enfance  et 
de  l’adolescence  <le  l’Enfant  de  la  Mer  , et  dans 
la  description  de  ses  jeunes  amours  avec  Oriane. 
Cette  princesse  cependant  montre  une  intelligence 
bornée , un  caractère  peu  facile , et  se  laisse  sou- 
vent dominer  par  une  jalousie  sans  motifs.  Le  ca- 
ractère d’Amadis  est  intéressant  et  bien  contrasté 
avec  celui  de  son  frère  Galaor;  ils  sont  égale- 
ment vaillants,  mais  l’ainé  n’a  pas  la  brillante  gaieté 
du  plus  jeune;  il  reste  inviolablement  attaché  à la 
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même  maîtresse,  tandis  que  Galaor  varie  sans 
cesse  les  objets  de  ses  affections;  la  plupart  dès 
romans  espagnols  relatifs  aux  descendants  d’Amadis 
ont  reproduit  ce  contraste  fraternel. 

Sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  «conduite 
générale  des  événements,  ces  continuations  sont 
fort  inférieures  à l’ouvrage  qu’elles  ont  shivi;  mais, 
à mesure  qu’elles  s’en,  éloignent  dans  l’ordre  des 
temps,  elleso'ffrent  des  décorations  plus  pompeuses, 
et  un  merveilleux  plus  imposant.  L’Urgande  de 
l’Amadis  original,  comme  le  remarque  M.  Sou- 
they,  est  une  vraie  fée,  comme  Morgaine  la  fay , 
et  la  dame  du  Lac;  mais  l’Urgande,  qui,  dans  les 
continuations  d’Amadis,  navigue  dans  le  Serpent- 
Vert,  est  une  enchanteresse  bien  plus  formidable; 
et  ses  rivales  Zirféè  et  Mélie  sont  aussi  terribles 
que  la  Médée  de  la  mythologie  classique. 

Le  premier  ouvrage  de  cette  série  est  le  roman 
des  exploits  d’Esplandian  fils  d’Amadis.  Montalvo, 
traducteur  espagnol  d’Amadis , en  composa  la  plus 
grande  partie.  Désirant  se  cacher  sous  un  nom 
populaire,  l’auteur  l’intitula  cinquième  livre  i \'A - 
madis.  Les  successeurs  de  Montalvo  suivirent  cet 
exemple;  l’histoire  de  Lisuartc  forma  les  7*  et  8* 
livres  d’ A madis  de  Gaule  ; et  celle  d’Amadis  de 
Grèce,  les  9*  et  10".  Les  romanciers  espagnols 
s’avancèrent  ainsi  de  génération  en  génération, et, 

' ' -V-  ' Z 

1 Qui/ito  libro  de  A madis  de  Gaula f o las  sergas  del  cûba  liera  £*• 
pbiudian , hijo  de  A madis  de  Gaula.  ( Séville , 1 5 4 a • — Sarragosse , 
1587.)  est  probablement  une  corruption  du  pluriel  du  nu>t 

grec  (opua),  qui  correspond  au  mot  // échos  en  espagnol. 
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afin  de  donner  quelque  apparence  de  réalité  au 
titre  qu’ils  adoptaient,  ils'perpétuèrcnt  l’existence 
d’Amadis,  qui  devint  ainsi  l’éternel  soutien  de  ses 
descendants,  fort  peu  supportables  sans  cette  pré- 
caution. 

Esplandian  fut  le  plus  dégénéré  de  tous  les  fils 
de  ce  père  commun , quoique  son  successeur 
immédiat  ; et  Cervantes,  qui  faisait  grâce  à Amadis 
comme  au  premier  et  au  meilleur  dé  la  race,  a 
décidé,  avec  grande  justice,  que  le  mérite  du  père 
ne  serait  d’aucune  utilité  au  fils,  mais  qu’il  serait 
jeté  par  la  fenêtre  pour  servir  de  base  au  feu  de 
joie. 

Cependant  la  partie  d’Amadis  de  Gaule  qui  ren- 
ferme l’bistoire  de  l’enfance  d’ Esplandian  est  une 
des  plus  belles  de  ce  roman.  Oriane,  ayant  donné 
le  jour  à un  fils,  fruit  de  ses  entrevues  secrètes 
avec  Amadis,.  remet  l’enfant  à ses  confidentes, 
pour  qu’elles  le  transportent  dans  quelque  partie 
reculée  du  pays,  où  son  existence  puisse  être  un 
mystère.'  Les  femmes  auxquelles  il  était  confié 
pénétrèrent  dans  une  forêt  afin  de  voyager  plus 
secrètement.  Une  lionne  qui  habitait  ce  canton 
prend  la  liberté  d’enlever  l’enfant  pour  en  faire 
fêle  à ses  lionceaux;  mais,  heureusement,  elle 
avait  pour  voisin  un  vénérable  ermite,  qui  la  ren- 
contre et  la  réprimande  sévèrement,  avant  qu’elle 
soit  rentrée  dans  sa  caverne,  avec  sa  proie.  Elle 
est  fort  déconcertée  d’être  ainsi  surprise  à l’im- 
proviste;  les  salutaires  remontrances  de  son  bon 
voisin  la  déterminent  enfin  à adopter  des  pro- 
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cédés  plus  convenables,  et  elle  se  résigne  à de- 
venir nourrice  de  l’enfant,  qui  est  alors  porté  à' 
l’ermitage.  C’est  là  que  la  lionne",  devenue  sage, 
allaite  Esplandian  avec  une  tendresse  inimitable , 
et,  lorsqu’elle  va  chasser,  elle  est  remplacée  par 
une  brebis  et  une  chèvre.  On  peut  se  souvenir 
que  d’autres  héros  de  chevalerie  furent  nourris  de 
la  même  manière  ; et  ces  fictions,  sans  aucun 
doute , durent  leur  origine  à la  fable.classique  de 
Romulus  et  llemus. 

A mesure  qu’Esplandian  grandissait,  la  lionne 
changeait  de  rôle;  elle  le  surveillait  quand  il  se 
promenait  hors  de  l’ermitage,  et  dans  la  suite 
elle  le  suivait  à la  chasse. 

Un  jour  le  roi  Lisuarte , durant  une  de  ses 
chasses , pénétra  dans  la  forêt  où  Esplandian 
était  élevé  par  Termite  et  la  bonne  lionne;  il  vit 
le  jeune  garçon  conduisant  en  laisse  cet  animal, 
qu'il  lâchait  dès  qu’il  avait  fait  partir  un  cerf,  et 
qu’il  excitait  de  la  voix  à poursuivre  sa  proie. 
Lorsque  le  gibier  était  pris,  la  lionne  et  deux 
chiens  enrecevaiênt  jeur  part.  Le  roi  fut  fort  sur- 
pris en  apercevant  ce  singulier  groupe,  et  Es- 
plandian, ayant  été  cotiduit  à Tentréede  la  forêt,  où 
la  reine  avait  son  pavillon , fut  reconnu  par  Oriane , 
au  moyen  de  certains  caractères  gravés  sur  sa 
poitrine.  Dans  les  romans  postérieurs , les  descen- 
dants d’Esplandian  sont  ordinairement  reconnus  à 
quelque  inscription  , ou  autre  marque,  imprimée 
sur  leur  corps;  c’est  une  altération  maladroite 
des  romans  grecs,  dans  lesquels  on  s’assure  de 
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l’identité  des  enfants  par  certaines  parties  de  leurs 
vêtements,  ou  par  quelque  ornement  qu’ils  por- 
taient à l’époque  où  ils  ont  été  perdus  ou  exposés. 

Esplandian  acheva  son  éducation  à la  cour  du 
roi  Lisuarte , et  fut  admis,  dès  que  son  âge  le  per- 
mit, dans  l’ordre  de  chevalerie.  Le  roman,  consa- 
cré spécialement  à ses  exploits,  commence  immé- 
diatement après  cette  inauguration.  Durant  un 
profond  sommeil,  qui  le  saisit  au  retour  de  la  cé- 
rémonie , Urgande-la-Déconnue  le  transporte  avec 
son  écuyer,  sur  le  vaisseau  du  Serpent-Vert,  ma- 
chine incompréhensible,  qui  le  conduit  au  pied 
d’un  château  dont  il  était  destiné  à mettre  à fin 
les  enchantements. 

De  là,  sous  le  nom  du  Chevalier  Noir,  surnom 
(ju’il  devait  à la  couleur  de  son  armure,  il  fait 
voile  vers  la  Montagne  Défendue,  forteresse  située 
sur  les  confins  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce , et 
qui.,  dans  ce  roman,  est  le  principal  théâtre  des 
grandes  actions.  Esplandian  s’en  empare,  au  nom 
ife  l’empereur  grec,  après  avoir  tué  des  géants 
païens  qui  en  étaient  possesseurs.  Il  n’y  resta 
cependant  pas  long-temps  en  repos  ; car  bientôt 
Armato,  sultan  des  Turcs,  vint  l’assiéger,  à la  tête 
d’uue  nombreuse  armée.  Mais  Esplandian  avait 
alors  de  nouveaux  motifs  pour  défendre,  de  tout 
son  pouvoir , les  intérêts  de  l’empereur  grec.  Léo- 
noriue,  fille  de  ce  prince,  et  notre  chevalier  s’é- 
taient enflammés  l’un  pour  l’autre  sans  s’être  ja- 
mais vus,  et  tout  le  long  du  roman  ils  s’envoient 
d’amourcusos  ambassades.  Armato,  au  lieu  de  re- 


Digitized  by  Google 


DD  MÛTES  AGE.  „ 0tT] 

conquérir  la  Montagne  Défendue,  fut  battu  et  fait 
prisonnier.  Encouragé  par  ce  succès,  Esplandian 
porta  la  guerre  dans  le  coeur  de  la  Turquie,  et 
s’empara  de  la  capitale.  Mais,  apprenant  bientôt 
que  sa  maîtresse  était  irritée  de  ce  qu'il  avait  né- 
gligé de  se  rendre  près  d’elle,  il  partit  pour  Con- 
stantinople, et  fut,  dès  le  soir  de  son  arrivée,  in- 
troduit mystérieusement  dans  l'appartement  de  la 
princesse,  caché  dans  un  coffre  de  cèdre  qu'il  l’a- 
vait priée  d’accepter. 

A son  retour,  la  guerre  contre  les  Turcs  fut  pous- 
sée avec  une  vigueur  nouvelle.  Les  Chrétiens  étaient 
protégés  par  Urgande,  qui  avait  chaudement  favo- 
risé Amadis  dans  toutes  ses  aventures,  et  qui  étend 
ses  bienfaits  jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée  du 
héros.  D’un  autre  côté,  les  Infidèles  étaient  soute- 
nus par  l’enchanteresse  Mélie,  sœilr  d’Armato.  Ce 
sultan  , étant  parvenu  à s’échapper  de  sa  prison, 
sur  le  dos  d’un  dragon  que  Sa  sœur  lqi  avait  en- 
voyé, leva  en  Joute  hâte  une  immense  armée,  et 
assiégea  Constantinople.  Il  fut  Secouru  par  tous 
les  califes  et  les  soudans  de  l’Orient,  et  oft  parti- 
culier par  une  reine  des  Amazones,  qui  lui  amena, 
pour  son  contingent,  une  volée  de  cinquante  gril- 
fons  d’élite,  très-bien  équipés,  qui  passèrent,  à 
tire  d’aile , par-dessus  les  remparts  de  la  ville  , et 
causèrent  de  grands  ravages  dans  l’intérieur.  En- 
fin les  Grecs  comptaieut  dans  leurs  rangs  Ama- 
dis de  Gaule  et  tous  les  potentats  de  J’Occident.. 
Après  une  longue  guerre,  on  convint  de  'mettre 
un  terme  à tous  les  différends , au  moyen  d’itn 
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double  combat.  Amadis  et  son  fils  Esplandian  fu- 
rent choisis  par  les  Chrétiens;  les  Païens  confiè- 
rent la  défense  de  leur  cause  à la  reine  des  Ama- 
zones et  à un  Soudan  d’une  valeur  éprouvée. 
Ces  derniers  furent  vaincus.  Cependant  le  mo- 
narque infidèle,  au  mépris  des  conventions  jurées, 
attaqua  les  Chrétiens,  mais  il  fut  complètement 
défait  et  chassé  du  territoire  grec.  Alors  l’empe- 
reur abdiqua  la  couronne  en  faveur  d’Esplandian  , 
qui  épousa  Léo'norine , fille  de  ce  prince. 

Or  il  vint  un  temps  où  Urgande,  par  son  grand 
savoir,  découvrit  qu’Amadis,  Galaor , Esplandian 
et  tous  les  chevaliers  qu’elle  préférait,  étaient  sur 
le  point  de  payer  le  dernier  tribut  à la  nature.  Elle  f 
leur  dépêcha  donc  un  message  à nie  Fermo.  pour 
leur  faire  connaître  qu’ils  n’avaient  d’autre  moyen 
d’échapper  à la  mort  que  de  rester  plongés  dans 
un  sommeil  qu’elle  pouvait  leur  procurer , jus- 
qu’au jour  où  ils  seraient  désenchantés  par  Lisuarte, 
fils  d’Esplandian  , qui  détruirait  le  charme,  en  se 
rendant  maître  d’une  certaine  épée  magique;  et 
qu’alors  ils  reviendraient  à la  vie  pleins  d’une 
nouvelle  vigueur. 

Ainsi,  quoique  de  nouveaux  héros  sc  montrent 
. sans  cesse  sur  la  scène , le  lecteur  n’est  jamais  dé- 
livré des  anciens.  Ils  reparaissent  dans  le  roman 
de  Lisuarte  de  Grèce,  fils  d’Esplandian  et  de  Léo- 
norine;  celui-là  même  qui  était  destiné  à les  rap- 
peler à la  vie. 
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Nous  ne  fatiguerons  pas  plus  long-temps  le  lec- 
teur par  des  analyses  qui  ne  pourraient  que  lui 
paraître  fastidieuses;  nous  nous  contenterons  de 
donner  la  nomenclature  des  romans  relatifs  à la 
postérité  d’Amadis,  en  y joignant  les  renseigne- 
ments plus  ou  moins  certains  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  sur  les  auteurs  et  sur  les  époques 
auxquelles  ils  furent  composés. 

Les  exploits  de  Lisuarte  de  Grèce  forment  les 
septième  et  huitième  livres  d 'Amadis,  qui  furent, 
dit-on,  écrits  par  Juan  Diaz,  bachelier  en  théo- 
logie. 


AMADIS  DE  GEECE. 


Ce  héros  était  fils  de  Lisuarte  et  de  la  princesse 
de  Trébisonde.  Ses  aventures,  qui  se  croisent  avec 
celles  de  soh  éternel  ancetre,  forment  le  neu- 
vième livre  de  cette  histoire  de  famille.  L’auteur 
suppose,  au  commencement  de  la  deuxième  par- 
tie, que  ce  roman,  écrit  d’abord  en  grec,  fut 
imité  en  latin,  puis  traduit  du  latin  en  langue  ro- 
mance. «Sacada  de  griego  en  latin,  y de  latin  en 
« romance,  segun  lo  escrivio  el  gran  sabio  Alquife 
« en  las  magicas.  » 

Ce  roman  d’ Amadis  de  Grèce ,•  ainsi  que  tous 
ceux  qui  l’ont  suivi,  a été  sévèrement  censuré  par 

' Cronica  de  los  famosos  esforzados  caballeros  Lisuarte  de  Gréera  , 
liijo  de  Ksplaudian  y de  Pcriou  de  Gaul , hijo  de  Amadis  de  Gaula. 
— Séville,  i573,  in-folio. 
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Cervantes , quand  il  rend,  compte  de  l’examen 
que  firent  le  curé  et  le  barbier  de  la  bibliothèque 
de  don  Quichotte. 

« Este  que  viene,  dixo  el  barbero,  es  Amadis 
« de  Grecia , y aun  todos  los  deste  lado  , à lo  que 
a creo , son  del  mesmo  linage  de  Amadis.  Pues 
« vayan  todos  al  corral , dixo  el  cura,  que  à trueco 
« de  quemar  à la  reyna  Pintiquiniestra , y al  pas- 
« tor  Darinel  y a sus  eglogas,  y a las  endiabladas 
u y revuel tas  zazones  de  su  autor , queinara  con 
« ellos  al  padre  que  me  eugendro,  si  anduviera 
« en  figura  de  caballero  andante.  » 

v FI.0RISE1.  DE  WIQÜKA  '. 

C’est  dans  Floriscl  de  Niquea  que  figure  ce  Da- 
rinel, dont  le  nom  remuait  si  puissamment  la 
bile  de  Cervantes.  Cet  ouvrage  forme  le  dixième 
livre  d 'Amadis  de  G/nde , et  l’auteur  suppose 
qu’il  fut  composé  par  Cirfée,  reine  des  Argives. 

, AG  LSI  LAN  DK  COLCHOS. 

Après  diverses  aventures,  Agésilan,  monté  silr 
un  griffon,  arrive  dans  le  pays  des  Garamantes. 
Le  roi  de  ces  peuples,  en  punition  de  son  orgueil 
excessif,  avait  été  frappé  de  cécité  ; et  chaque 
jour  son  dîner  était  dévoré  par  un  dragon  dégoû- 
tant dont  Agésilan  Je  délivre.  Cette  histoire  pré- 
sente de  grauds  traits  de  ressemblance  avec  celle 

1 El  decenn  lihro  de  Amadis,  que  e*  la  Crouic.-i  de  don  Elorisel 
de  Niquea,  hiju.de  Amadis  de  Grecia. — ValladoLid  , iâîa. 
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de  Senape,  roi  d’Éthiopie,  dans  \' Orlando  Forioso 
( ch.  33,  st.  ioa  , etc.  ).  L’orgueil  de  ce  monarque 
avait  été  puni  de  même,  par  la  perte  de  la  vue, 
et  chaque  jour  les  harpies  souillaient  ses  festins, 
jusqu’au  moment  où  il  en  fut  délivré  par  Astolphe, 
qui, comme  un  messager  céleste,  descendit  sur  uu 
coursier  ailé.  Outre  ces  points  de  ressemblance, 
on  doit  remarquer  que,  dans  le  roman  comme 
dans  le  poème,  les  deux  nations  sont  chrétiennes, 
les  deux  monarques  habitent  les  plus  magnifiques 
palais,  et  les  deux  libérateurs  sont  regardés  comme 
des  dieux,  au  moment  de  leur  arrivée.  L’origine 
de  cette  histoire,  et  de  plusieurs  autres  du  même 
genre,  est  classique;  c’est  une  imitation  de  celle 
de  Phinée  et  des  harpies  dans  les  Argonautiqu.es 
d’Apollonius  de  llhodes. 

. • '.  V\  • • V-  \ * V ■ 4 

» ,•••*.*  • % 

SILVIO  DR  LA  SELVA  ’.  - 1 • , 

■ >'  \ > 

Plusieurs  héros  de  la  famille  d’Amadis  ont  une 
amie,  dont  les  sentiments  sont  tout  platoniques 
Finistée  était  celle  d’Amadis  de  Grèce,  et  le  suivit  4^ 
.dans  ses  voyages , à la  recherche  de  l’impératrice  Ni- 
quea,  son  épouse.  Pendant  leurs  courses  errantes, 

Amadis  et  Finistée  arrivèrent  dans  une  île  déserte, 
où,  après  avoir  mangé  ensemble  d’un  certain  fruit, 
ils  oublièrent  entièrement  leurs  relations  platoni- 
ques , et  le  résultat  de  cet  égarement  fut  un  fils 
qui,  par  allusion  au  lieu  de  sa  naissance,  reçut  le 
nom  de  Silvio  de  la  Selva. 

1 JlecLios  de  Silvio  de  la  Selva , hijo  de  Amadis  de  Grecia. 
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On  peut  encore  joindre  à l’histoire  d’Amadis 
un  roman  espagnol  relatif  à Flores  de  Grèce,  sur- 
nommé le  Chevalier  du  Cygne,  ouvrage  que  tra- 
duisit aussi  d’Herberay. 

On  peut  regarder  comme  appartenant  à la 
même  classe  les  Aventures  du  Chevalier  du  Soleil 1 
et  de  son  frère  Rosiclair , puisque  Périon , père  d’A- 
madis de  Gaule,  descendait  de Trébatius,  père  du 
Chevalier  du  Soleil.  Nicolas  Antonio  dit  quelque 
part,  dans  sa  Bibliothcca  Hispaniœ , que  les  deux 
premiers  livres  de  ce  roman  furent  composés  par 
Diego  Ortunes;  et  ailleurs,  il  les  attribue  à Pedro 
de  la  Sierra.  Marcos  Martinez  y ajouta  une  troi- 
sième partie,  et  Feliciano  de  Selva,  une  quatrième. 
Cependant  l’ouvrage  n’est  pas  terminé.  Cervantes 
dit  qu’il  contient  quelques-unes  des  inventions  du 
poète  italien  Boiardo;  mais  je  crois  que  Y Orlando 
innamorato  est  plus  ancien  que  l’ouvrage  espagnol. 

Le  roman  entier  a été  traduit  en  anglais,  sous 
le  titre  de  Mirrour  of  Knighthood ; et  en  français, 
littéralement  d’après  l’original , en  huit  volumes. 
Le  marquis  de  Paulmy  l’a  resserré  en  deux,  et 
s’en  est  servi  comme  d’un  cadre,  dans  lequel  il  a’ 
fait  entrer  ce  qu’il  regardait  comme  les  plus  beaux 
traits  de  tous  ces  portraits  de  famille.  L’histoire 
romanesque  de  la  lignée  d’Amadis  a été  déroulée 
dans  le  roman  des  romans , ouvrage  écrit  primiti- 
vement en  français  par  Doverdier. 

Les  fables  relatives  à Amadis  de  Gaule  et  à sa 

1 F.spcjo  de  principes  y caballcro»,  o Caliallero  tlcl  Febo.  Sarra- 
gojsc,  i58o,  1 vol  in-folio. 
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postérité  fournirent  souvent  des  matériaux  aux 
poètes  et  aux  auteurs  dramatiques  des  pays  voi- 
sins. U Atnadigi  et  le  Floridantc  de  Bernard  Tasse 
furent  tirés  du  premier  ouvrage  de  cette  série;  et 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  en  FYance  et  en  Italie, 
sont  fondées  sur  des  incidents  puisés  dans  Amadis 
de  Grèce,  et  Agésilan  de  Colchos.  Cependant  les 
romans  de  la  Péninsule  exercèrent  sur  la  littéra- 
ture naissante  d’Angleterre  moins  d’influence  que 
les  ouvrages  français  ou  italiens  du  même  genre. 
M.  Southey  croit  en  voir  la  cause  dans  la  ma- 
nière pitoyable  dont  ils  furent  d’abord  traduits.  Il 
prétend  néanmoins  qu’on  peut  trouver  , dans 
Amadis  de  Grèce  les  modèles  de  Zclmane  (Arcadie 
de  Sydney  de  Flarizcl  du  fFinslcr’s  taie  ( de  Sha- 
kespeare ) , et  du  Masque  de  Cupidon  dans  Faery 
Çuecne. 


MLJIEIUX  D’OLIVE  '. 


* Nous  allons  maintenant  passer  à la  seconde  Chro- 
nique de  famille,  contenue  dans  les  damans  espa- 
gnols. Le  premier  de  cette  série,  du  moins  dans 
l’ordre  des  événements,  est  celui  de  Palmerin  (FO- 
live.  Il  ne  s’est  jamais  élevé  de  contestation  relati- 
vement à la  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  fut 
originairement  écrit.  Il  parut  d’abord  en  espagnol, 
et  fut  imprimé  à Séville  en  i5a5 , in-folio.  Une  se- 
conde édition,  aussi  en  espagnol,  fut  publiée  à 
Venise  en  1 5aG  : elle  est  dédiée,  dans  un  prologue. 


1 I.iliro  del  faraoso  caballero  Palmciin  de  Oliva,  y de  vis  gramlea 
li  échos. 
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à César  Triulsci,  qui  étudiait  alors  cette  langue. 
L’ouvrage  parut  de  nouveau  en  i533,  in-ia,  tou- 
jours à Venise,  corrigé  par  l’Espagnol  Juan  Matheo 
da  Villa , et  dédié  au  seigneur  Juan  de  Nores,  comte 
de  Tripoli,  embarailor  de  t universidad  de  Chipro. 

En  1 546,  il  en  fut  publié  à Paris  une  traduction 
in-folio,  sous  le  nom  de  Jean  Mangin,  surnommé 
le  Petit  Angevin.  Le  traducteur  annonce  que  son 
ouvrage  n’est  qu’une  édition  revue  et  corrigée  d’une 
traduction  française  plus  ancienne,  par  un  auteur 
inconnu,  qui  avait  seulement  tiré  de  l’espagnol  la 
matière  principale.  En  conséquence,  Maugin,  qui  tra- 
vaillait d’après  ce  livre  , a fait  des  additions  à l’ori- 
ginal dans  quelques  endroits,  et  des  retranchements 
dans  quelques  autres.  Il  a changé  la  manière  de 
faire  la  guerre  , et  donné  aux  intrigues  d’amour 
une  physionomie  moderne  ét  toute  française.  Cette 
édition  est  ornée  de  gravures,  qui  pèuvent  conve- 
nir à tous  les  romans  espagnols  de  che.valerie  , et 
qu’on  a en  effet  adaptées  à l’édition  française  A- 
madis  de  GiÊce.  Elles  représeptent  une  accouchée 
au  lit;  un  jeune  homme  recevant  l’ordre  de  che- 
valerie; une  joûte;  une  ville  prise  d’assaut;  des 
vaisseaux  battus  par  la  tempête  ; une  entrevue 
amoureuse  d’un  chevalier  et  de  sa  dame. 

Le  roman  de  PalmCrin  (fOlive  fut  aussi  traduit 
en  anglais , par  Antoine  Munday  » et  publié  en 
1 588 , in-4%  et  en  caractères  tudesques. 

D’après  le  sens  de  quelques  vers  latins,  qui  se 
trouvent  à la  fin  de  Palmcrin , on  a soupçonné  que 
ce  livre  était  l’ouvrage  d’une  femme.  S’il  eu  est 
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ainsi,  il  doit  nous  donner  une  idée  bien  peu  fa- 
vorable de  ses  mœurs,  et  ce  défaut  n’est  compensé 
par  rien  d'ingénieux  ni  d’heureusement  inventé. 
M.  de  PaulmyV  il  est  vrai,  préfère  Palrnerin  d’olive 
à tous  les  romans  qui  forment  l’histoire  de  famille 
des  Palmerins,  et  le  place  au-dessus  de  ceux-ci, 
autant  qd  Amadis  de  Gattle  au-dessus  de  ses  con- 
tinuations; mais  nous  devons  plutôt  nous  en  rap- 
porter à l’auteur  de  Don  Quichotte,  qui  le  con- 
damne aux  flammes  comme  les  autres.  «Y,  abriendo 

« otro  libro,  vio  que  era  Palrnerin  de  Oliva lo 

« quai  visto  por  el  Iicenciado,  dixo  : Esa  Oliva  se 
a haga  luego  rajas  y se  queme , que  aun  no  queden 
« délia  las  cenizas.  » 

PIUMALEON  *. 

* y,  v . . • *•  . 4 * \ * . • *. . 

L’ouvrage  qui  tient  le  second  rang  dans  la  série 
des  Palmerins  est  Y Histoire  de  Primaleon , fils  de 
Palrnerin  d’Olive  et  de  Polinarda.  Elle  fut  originai- 
rement écrite  en  castillan , et  annoncée  comme 
traduite  du  grec,  par  Francisco  Delicado.  Ce  livre 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1 5 1 6 ; il 
le  fut  dans  la  suite  en  i5»4>  à Séville;  en  1 534»  à 
Venise  ; en  1 585 , à Bilbao  ; et  en  1 5g8,  à Lisbonne. 
Il  en  parut  une  traduction  italienne  à Venise,  en 
1 55g,  et  une  française  à Lyon,  en  157a.  Antoine 
Munday  traduisit  d’abord  en  anglais  cette  partie 

1 Libro  que  trata  de  los  valerosos  liecbos  en  armas  de  Primaleon* 
liijo  del  emperador  Palrnerin,  y de  su  liermano  Polendos  , y de  don 
Duardos,  principe  de  Inglalerra  , y de  olros  prcciados  caballcros  de 
la  corte  del  emperador  Palrnerin. 
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du  roman  relative  aux  exploits  de  Polendos,  et  la 
dédia,  parquelques  vers  latins,  à sir  Fr.  Drake;  elle 
parut  en  i58g;  il  continua  dans  la  suite  ce  travail, 
et  acheva  la  traduction  complète  de  l’ouvrage , im- 
primée en  1 5ç)5  et  1619. 

platir  *. 

L’auteur  de  Primaléon  désigna  Platir,  fils  de  ce 
prince  et  de  Gridoine,  comme  successeur  de  son 
père  en  mérite  chevaleresque , et  bientôt  un  ro- 
man, dont  il  est  le  héros,  fut  écrit  tout  exprès, 
pour  faire  suite  à la  collection , et  imprimé  à Val- 
ladolid,  en  i533.  C’est  encore  une  de  ces  histoires 
de  chevalerie  condamnées  au  feu  par  Cervantes. 
«Este  es  el  cabal/ero  Platir , dixo  el  barbero  An- 
« tiguo  libro  es  ese,  dixo  el  cura;  y no  hallo  en  el 
« cosa  que  merezca  venia  ; acompane  a los  demas 
« sin  replica;  ÿ asi  fue  hecho.*» 

Le  mérite  supérieur  du  roman  de  Palmerin 
d’ Angleterre  fit  oublier  Platir  et  sa  médiocrité. 

PHLMERIK  d’aKCLETKKRE  ’. 

» ' • ' * . ** 

La  plus  ancienne  édition  de  cet  ouvrage  est  en 

langue  française,  imprimée  à Lyon,  en  1 553,  et 
dédiéeà  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois. 
Le  titre  annonce  qu’il  fut  traduit  du  castillan  par 

1 Cronica  del  mOy  Talents  y esforzado  caballero  Platir,  hijo  del 
tmpeiador  Pritnalcon. 

, * Libro  del  famosissimo  y muy  valeroso  caballero  Palmerin  de 

Inglatcrra , hijo  del  rey  don  Duartc.  . 
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Jacques  Vincent.  En  i555,  on  en  publia  à Venise 
une  édition  italienne,  qui  fut  également  annoncée 
comme  traduite  de  l’espagnol. 

Ce  roman  parut  ensuite  en  portugais,  en  1567, 
et  fut  dédié  à l’infante  dona  Maria , par  François 
de  Moraes. 

Tout  ce  qu’on  sait  de  ce  Moraes,  c’est  qu  il  était 
né  à Bragance,  qu’il  fut  trésorier  du  roi  Jean  III , 
et  périt,  de  mort  violente,  à Lvora,  en  157a.  Il 
apprend  au  lecteur,  dans  sa  dédicace,  qu  il  avait 
découvert,  dans  un  voyage  en  France,  une  Clrro- 
nique  manuscrite  de  Pàfmerin , en  langue  fran- 
çaise, et  qu’il  l’avait  traduite  en  portugais. 

Malgré  cette  déclaration  de  Moraes,  et  quoique 
les  éditions  française  et  italienue,  données  toutes 
deux  comme  traductions  de  l’espagnol,  eussent 
paru  douze  ou  quatorze  ans  avant  la  portugaise, 
M.  Southey  n’en  a pas  moins  soutenu  que  Palmerin 
d Angleterre  n’avait  été,  dans  l’origine,  ni  écrit  en 
espagnol,  comme  le  disent  les  éditions  de  I- rance 
et  d’Italie , ni  traduit  d’anciennes  Chroniques , 
comme  le  prétend  Moraes;  mais  qu  il  fut  primiti- 
vement composé  en  portugais,  et  que  Moraes  lui- 
même  en  est  Fauteur. 

Quant  à l’assertiôn  de  ce  dernier,  il  en  détruit 
la  force,  en  rappelant  combien  de  fois  des  romans 
originaux  ont  été  présentés,  par  les  auteurs,  comme 
traduits  de  vieux  manuscrits.  ,Le  critique  trouve 
que  le  récit  de  la  découverte  des  Chroniques  indi- 
que suffisamment  que  l’histoire  est  de  Moraes , que 
son  intention  était  de  le  faire  comprendre  ainsi, 
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que  ce  £ut  ainsi  qu’on  le  comprit  de  son  temps; 
et  que,  si  l’ouvrage  n’eût  pas  été  original,  cette 
supposition  d’un  manuscrit  n’aurait  pas  manqué 
d’être  découverte,  puisqu’il  ri  était  pas  possible 
que  les  traductions  française  et  italienne  fussent 
inconnues  à Lisbonne, à l’époque  de  la  publication. 

La  priorité  de  date  de  ces  traductions  offrait 
une  autre  difficulté.  M.  Southey  la  lève,  en  citant 
d autres  circonstances , dans  lesquelles  les  traduc- 
tions ont  été  faites  sur  des  exemplaires  manu- 
scrits, et  publiées  avant  l’original.  Il  conjecture  en- 
core que  Moraes  écrivit  son  ouvrage  en  France, 
mais  attendit,  pour  le  faire  imprimer,  l’époque  , 
de  son  retour  en  Portugal , et  que , dans  l’inter- 
valle, il  fut  traduit  en  français  et  en  italien.  Quant 
à l’annonce  faite,  sur  les  titres,  que  l’ouvrage  était 
traduit  du  castillan , il  pense  que  ce  mot  était  em- 
ployé comme  synonyme  d! espagnol,  nom  par  le- 
quel on  désignait , à cette  époque , la  langue  écrite 
de  toute  la  Péninsule.  11  remarque,  en  outre,  que 
les  Espagnols  ne  réclament  point  ce  roman,,  et 
qu’il  ne  connaît  aucune  preuve  de  son  existence 
dans  leur  langue. 

Il  prépare  ainsi  les  voies  au  témoignage  qu'il 
allègue  en  faveur  de  l’origine  portugaise,  et  qui 
consiste  en  ce  que  dit  Cervantes,  que  la  renom- 
mée attribuait  l’ouvrage  à un  sage  roi  de  Portu- 
gal 1 ; ce  qui  prouve  que  l’on  croyait  généralement 

1 Este  libro  , senor  compadre , tiene  autoridad  por  dos  cosas; 
la  uoa,  parque  el  por  si  es  muy  bueuo,  y la  otra , porquc  es  faina 
que  lo  compuso  uu  discreto  rey  de  Portugal. 
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qu’il  avait  été  composé  en  portugais , quoique  ce 
soit  une  erreur  relativement  à la  personne  de  l’au- 
teur. Selon  M.  Southey,il  existe  encore,  dans  le  ro- 
man même,  une  preuve  que  Palmerin  d’Angleterre 
était  l’ouvrage  d’un  habitant  du  Portugal;  c’est  la 
physionomie,  non-seulement  naturelle,  mais  totit-à- 
faft  locale , que  l’auteur  a donnée  à ses  descriptions. 

On  peut  regarder  cet  ouvrage  comme  le  dernier 
de  ceux  qui  composent  l’histoire  de  la  famille  des 
Palmerins.  Elle  fut,  je  crois,  continuée,  par  la 
suite,  en  portugais;  mais  cette  continuation  n’ob- 
tint ni  célébrité,  ni  succès. 

Gabriel  Chapuis,  traducteur  d’un  si  grand  nom- 
bre de  récits  de  chevalerie  espagnols , composa,  dans 
le  seizième  siècle,  un  roman  français  fort  agréable , 
intitulé  Darinel,  fils  de  Primaléon.  Quoique  cet  ou- 
vrage soit  annoncé  confme  traduction  de  l’espagnol, 
Chapuis  en  étaitbien  réellement  l’auteur  original. 

Outre  les  romans  relatifs  aux  familles  imaginaires 
d’Amadis  et  de  Palmerin  , Cervantes  cite  , dans 
l’examen  de  la  Bibliothèque  de  don  Quichotte, 
Dori  Clivante  de  Laura,  par  Antonio  deTorquemada 
et  Florismante  d’Hircanie  ; il  les  fait  tous  deux  jeter 
au  feu , le  premier  pour  son  arrogance  et  son  ab- 
surdité, le  second  pour  la  dureté  et  la  sécheresse 
de  son  style,  qui  ne  lui  paraît  pas  suffisamment 
compensée  par  la  naissance  extraordinaire  et  les 
aventures  chimériques  du  héros. 

On  trouve  de  fréquentes  allusions  au  roman 
plus  célèbre  de  Don  Bclianis  de  Grèce1,  dans  la 

' Libre  primera  ciel  valeroso  y invcucibilc  principe  don  Déliants 
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continuation  de  dou  Quichotte,  par  Avellancda  ; 
et  Cervantes  le  cite  avec  plus  d’éloges  que  la  plu- 
part des  autres  ouvrages  du  même  genre.  « Este 
« que  aqui  tengo , replicd  el  barbero , es  el  afa- 
« mado  don  Belianis.  — Pues  ese,  replicô  el  cura, 
« con  la  segunda  , tercera  y quarta  parte,  tienen 
b necessidad  de  un  poco  de  ruibnrbo,  para  purgar 
b la  demasiada  colera  suya, y es  menester  quitarles 
b todo  aquello  del  Castillo  de  la  fama,  y otras  im- 
b pertinencias  de  mas  iraportancia,  para  lo  quai  se 
a les  da  termino  ultramarino , y como  se  enmenda- 
a rem  asi  se  usura  con  ellos  de  misericordia  o de 
« justicia  : y en  tanto  tened  los  vos , compadre , en 
b vuestra  casa;  mas  no  los  dexeis  leer  a ninguno.  » 

Nous  ne  fatiguerons  le  lecteur  ni  de  l’histoire 
de  Viwencjble  caballero  don  Polindo,  fils  du  roi 
de  Numidie,  et  de  ses  amours  avec  la  princesse 
Belise,  ni  de  celle  du  vcderoso  caballero  don  Ci- 
rongilio  de  Thracc,  fils  du  roi  de  Macédoine,  écrite 
par  Bernardo  de  Vargas;  ni  enfin  des  hauts  faits 
de  Xcsforzado  caballero  don  Clarian  de  Landanis, 
par  Geronimo  Lopez. 

Cependant  il  nous  reste  encore  à examiner  deux 
romans  fort  estimés,  qui  furent,  dans  l’origine, 
publiés  en  dialecte  catalan.  Cette  circonstance  né- 
cessite quelques  considérations  préliminaires. 

lorsque  les  Romains  furent  chassés  d’Espagne 
par  les  conquérants  du  Nord , on  adopta  la  langue 

* * * * • k • 

Je  Grccij,  liijo  del  emperador  don  Belanio  de  Grecia',  sacado  de 
lingua  griega,  en  la  quai  le  escriviô  el  sabio  Frislan,  por  un  liijo  del 
\ertuoso  vnrou  Toribio  Gernaudcz.  (i 564  « 1 5"g0 
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qu’ils  avaient  introduite;  mais  elle  fut  bientôt  dé- 
figurée par  les  vainqueurs.  Au  neuvième  siècle, 
elle  se  corrompit  encore  davantage*  par  suite  des 
invasions  des  Maures;  elle  finit  même  pardégénérer 
à tel  poiut,  que  l’arabe  fut  la  seule  langue  employée 
dans  les  compositions  littéraires.  r 

Dans  le  onzième  siècle,  le  prince  Henri  de  Lor- 
raine, qui  épousa  une  fille  d’Alphonse  VI , roi  de 
Castille,  introduisit  dans  ce  pays  l’idiome  français- 
roman , qui  se  répandit  de  plus  en  plus  au  moyen 
des  relations  que  nécessitait,  entre  les  nations  fran- 
çaise et  espagnole,  leur  commune  résistance  aux 
armes  des  Sarrasins.  Il  en  résulta  de  grands  chan- 
gements dans  la  langue  espagnole;  et  l’on  parlait 
alors,  dans  la  Péninsule,  cinq  ou  six  dialectes  dif- 
férents. Le  plus  ancien  de  ces  dialectes,  celui  qui 
s’était  le  plus  répandu,  et  qui  présentait  la  plus 
grande  analogie  avec  le  français-roman , était  celui 
adopté  en  Catalogne;  on  le  parlait  dans  cette  pro- 
vince, dans  celle  de  Valence,  et  dans  le  Roussil- 
lon ; et,  jusqu’à  l’époque  du  mariage  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle,  où  le  castillan  devint  la  langue  do- 
minante, ce  fut  dans  ce  dialecte  que.,  furent  com- 
posés les  meilleurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
On  assure  que  Pétrarque  trouva  de  nombreux  su- 
jets d’imitation  dans  les  troubadours  de  cette  con- 
trée ; et  deux  des  romans  les  plus  anciens  et  les 
plus  intéressants  qu’ait  produits  l’Espagne,  furent 
‘écrits  en  catalan  avant  d’être  traduits  eh  castillan. 

Ces  Romans  sont  intitulés  Tirant-lc-Blanc , et 
Paifcnopex  dcBloix. 
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Cet  ouvrage , le  plus  ancien , et  peut-être  le  plus 
intéressant  des  deux , fut  écrit  en  dialecte  catalan 
par  un  chevalier  de  Valence  nommé  Johan  Marto- 
reU.  Cet  auteur  ne  l’ayant  pas  terminé , il  fut  achevé 
par  Juan  de  Galba.  Le  premier  nous  apprend  qu’il 
a traduit  son  livre  de  l’anglais;  ce  qui,  selon  M.  War- 
ton , veut  dire  la  langue  bretonne , dans  laquelle  il  - 
est  possible  qu’il  ait  été  primitivement  écrit.  Il  se- 
rait difficile  de  décider  si  cette  assertion  de  l’au- 
teur est  exacte,  ou  si  c’est  une  histoire  faite  à plai- 
sir, pour  donner  quelque  apparence  d’authenticité 
à son  roman,  qui  raconte  les  prouesses  d’un  che- 
valier breton.  Il  est,  je  crois,  très -probable  que 
la  partie  qui  contient  l’histoire  du  comte  de  War- 
wick  est  traduite,  parce  qu’elle  se  rapporte  par- 
faitement au  vieux  roman  anglais  de  Guy  de  /Prai'- 
wick , mis  en  vers  d’après  l’original  français,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  époque  an- 
térieure de  long  -temps  à celle  où  Tiraht-le- Blanc 
fut  composé  en  Espagne. 

On  ne  sait  pas  exactement  à quelle  époque  ce 
roman  fut  composé  ou  traduit  par  Martorell  ; ce- 
pendant il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Va- 
lence, en  1490,  et  l’on  y trouve  cité  un  ouvrage 
de  chevalerie  intitulé  f Arbre  des  Ba/ailles,  composé 

en  1390;  de  sorte  qu’il  a dû  être  écrit  entre  ces  • 

* • 

1 Los  cinco  libres  del  esforrado  y inrencible  caballero  Tirante 
el  Bianco  de  Rocs  salada , caballero  de  la  Garotera  ; el  quai  por  su 
alta  caballeria  alcanzo  a ser  principe  y césar  dcl  imperio  de  Grecia. 
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(leux  époques;  mais  il  est  possible,  je  crois,  d’en 
indiquer  moins  vaguement  la  date.  Les  îles  Cana- 
ries furent  découvertes  en  i3a6,  et  commencèrent 
à être  bien  connues  èn  Europe  vers  i4o5.  Or,  d’a- 
près les  fausses  notions  sur  ces  îles  que  renferme 
Tirant-le-Blanc , et  l’idée  extravagante  qu’on  y veut 
donner  de  leur  puissance,  il  est  probable  que  ce 
roman  fut  composé  avant  que  leur  situation  pré- 
cise et  leur  étendue  fussent  exactement  connues 

« i 

dans  la  Péninsule.  On  peut  donc,  tout  considéré,  lui 
assigner,  saus  beaucoup  d’erreur,  la  date  de  1400. 

Tirant- le- Blanc , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
fut  d’abord  publié  en  dialecte  catalan,  à Valence, 
en  1490;  il  fut  traduit  de  ce  dialecte  en  langue 
castillane,  et  publié  à Valladolid  en  1 5 1 1 ( un 
volume  in-folio).  11  n’en  existe  aucune  autre  édi- 
tion espagnole  ; mais  la  traduction  italienne  de  Le- 
lio  Manjrcdi en  a eu  jusqu’à  trois,  dont  la  première 
parut  en  i538.  Plus  tard,  le  comte  de  Caylns  l’af- 
fubla  du  costume  français,  à la  manière  du  comte 
de  Tressan.  11  a dénaturé  les  incidents  dans  quel- 
ques endroits  ; dans  d’autres,  il  a considérablement 
abrégé  l’ouvrage,  en  omettant  les  préceptes  de 
chevalerie,  et  il  l'a  rendu  presque  partout  plus  li- 
cencieux qu’il  n’était. 

On  allait  célébrer  en  Angleterre,  par  des  fêtes 
et  des  tournois,  le  mariage  du  roi  de  ce  pays 
avec  une  princesse  de  France.  E11  voyageant  pour 
se  rendre  à ces  solennités.  Je  héros  de  ce  roman 
se  trouve  par  hasard  séparé  de  ses  compagnons, 
et,  s’étant  endormi  sur  son  cheval,  il  arrive  dans 
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une  attitude  fort  peu  guerrière  à l’ermitage  de 
Guillaume,  comte  de  Wanvick. 

Ce  seigneur,  dégoûté  de  l’Europe,  était  allé  en 
pèlerinage  à Jérusalem;  de  là,  il  avait  fait  courir 
ledmntde  sa  mort,  qui  fut,  à ce  qu’il  semble,  as- 
sez bien  reçu  en  Angleterre;  puis,  revenant  dé- 
guisé dans  sa  patrie,  il  s’était  établi  dans  une  soli- 
tude voisine  du  château  qu’habitait  la  comtesse  son 
épouse.  Après  qu’il  eut  passé  quelque  temps  dans 
cette  retraité,  la  fortune  lui  fournit  une  occasion 
de  rendre  à son  pays  un  service  signalé.  Le  grand 
roi  des  îles  Canaries  avait  débarqué  en  Angleterre, 
à la  tète  d’une  armée  formidable,  et  avait  presque 
entièrement  subjugué  ce  royaume,  tandis  que  le 
monarque  du  pays  conquis,  chassé  successivement 
de  Londres  à Cantorbéry,  s’était  réfugié  dans  les 
murs  de  Wanvick,  qui  furent  bientôt  investis  par 
les  troupes  canariennes.  Dans  cette  crise,  le  comte, 
qui  habitait  le  voisinage,  vola  au  secours  de  son 
souverain,  tua  en  combat  singulier  l’incommode 
conquérant,  et  battit  son  successeur  en  bataille 
rangée.  Après  ces  importantes  actions,  le  comte  se 
fit  reconnaître  à son  épouse,  et  se  retira  de  nou- 
veau dans  son  ermitage.  Dans  le  roman  anglais  de 
Guy  île  fFarwick,  traduit  en  vers  du  français,  ce 
comte,  après  une  longue  absence,  revient  en  An-/ 
gleterre,  déguisé  en  pèlerin , se  présente  à la  com- 
tesse sans  se  faire  reconnaître,  et  délivre  le  roi 
Athelstane  d’une  invasion  des  Danois,  qui  l’avaient 
assiégé  dans  Winchester,  en  désarçonnant  leur 
champion  en  combat  singulier. 
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Guillaume  de  Warwick  lisait  l' Arbre  des  Batailles 
lorsque  le  chevalier  endormi  arriva  devant  son  ha- 
bitation ; en  se  réveillant,  il  apprit  au  comte  que 
son  nom  était  Tirant- le- Blanc;  qu’on  l’appelait 
ainsi , parce  que  son  père  était  seigneur  des  Marches 
de  Tirranie , situées  dans  cette  partie  de  la  France 
qui  regarde  la  côte  d’Angleterre,  et  que  sa  mère 
était  fille  du  duc  de  Bretagne.  Après  cet  aperçu  gé- 
néalogique, il  parla  de  son  projet  de  se  rendre  au 
tournois,  et  d’y  recevoir  l’ordre  de  chevalerie.  Son 
hôte*  en  conséquence,  lui  lut  un  chapitre  de  l'ar- 
bre des  Batailles y ouvrage  qui  traitait  des  institu- 
tions de  la  chevalerie  ; il  accompagna  cette  lecture 
préparatoire  d’un  savant  commentaire , détailla 
les  différentes  sortes  d’armes  dont  on  sc  servait 
dans  les  combats,  et  s’arrêta  avec  complaisance  sur 
les  exploits  des  chevaliers  de  l’ancien  temps.  Mais, 
continua-t-il,  comme  il  se  fait  tard,  et  que  vos 
compagnons  doivent  être  fort  éloignés , que  vous 
ne  connaissez  pas  les  chemins,  et  que  vous  pour- 
riez courir  le  risque  de  vous  perdre  dans  les  bois 
dont  ce  canton  est  couvert,  je  vous  recommande 
de  partir  sur-le-champ.  Tous  ces  arguments  au- 
raient pu  bien  certainement  se  terminer  par  une 
conclusion  plus  hospitalière;  mais  le  fait  est  que 
Tirant  fut  congédié,  emportant  /’ Arbre  des  Ba- 
tailles, dont  le  comte  lui  fit  présent  comme  d’un 
manuel  de  chevalerie,  en  l’invitant  h passer  par 
l’ermitage,  à son  retour  des  tournois.  , 

Lors  donc  que  les  fêtes,  qui  durèrent  une  an- 
née entière,  furent  terminées.  Tirant  se  rendit 
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chez  l’ermite,  et,  encouragé  par  les  preuves  qu’il 
avait  déjà  rerues  de  ses  dispositions  hospitalières,  . ^ 

il  y amena  ses  compagnons,  au  nombre  de  trente- 
huit.  Le  comte,  après  que  sa  consternation  fut  un 
peu  calmée,  se  fit  rendre  compte  des  tournois,  et 
demanda  quel  chevalier  s’y  était  le  plus  distingué. 
Diofébo , l’un  de  ses  hôtes,  lui  répondit  que  c’était 
Tirant  lui-même.  Il  lui  raconta  qu’un  seigneur  fran- 
çais, nommé  Villermes,  s opposant  à ce  qu  il  por- 
tât un  nœud  qui  avait  paré  le  sein  de  la  belle 
Agnès,  fille  du  duc  de  Berry,  l’avait  appelé  au 
combat  à outrance,  ctavait  exigé  qu  ils  combattis- 
sent armés  chacun  d’un  bouclier  de  papier  et  il  un 
casque  de  (leurs.  Les  deux  guerriers  ayant  en 
conséquence  jouté  dans  ce  bizarre  accoutrement, 
Villermcs  avait  été  tué.  Tirant,  après  s’ètre  guéri 
de  onze  blessures,  dont  six,  selon  1 étiquette  chi- 
rurgicale , devaient  être  mortelles  ,tua,  en  un  jour, 
quatre  chevaliers , frères  d’armes , qui  n’étaient  rien 
moins  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bavière,  et 
les  rois  de  Pologne  et  de  I ’rize.  Un  des  sujets  dg 
ce  dernier  monarque  résolut  de  le  venger  ; c’était 
le  chevalier  Kjrie  EIcjrson,  qu’on  soupçonnait  de 
descendre  des  anciens  géants.  A son  arrivée  en 
Angleterre,  ce  champion  alla  visiter  la  tombe  de  son 
maître, et  expira  dedouleur  en  découvrant  ce  mo- 
nument, et  les  armes  dé  l irant  suspendues  au-dessus 
de  la  bannière  du  défunt.  Il  fut  remplacé  par  son 
frçre  Thomas  de  Montauban,  dont  la  tailleoflraitdes 
syinp tomes  encore  moins  équivoques  île  sa  gigan- 
tesque origine.  Eu  dépit , ou  plutôt  en  conséquence 
**  - # * . • - 
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de  sa  généalogie  (car  les  géants  étaient  toujours 
malheureux  dans  les  temps  romanesque^),  il  fut  dé* 
sarçonné  par  Tirant , et  consëntità  demander  la  vie. 

» Ici  finit  la  relation  des  exploits  de  Tirant  pen- 
dant les  fêtes  nuptiales  d’Angleterre.  Il  part  de 
l’ermitage  du  comte  de  Warwick , et  retourne  en 
Bretagne.  Bientôt  un  courrier  y apporte  la  nou- 
velle que  Rhodes  et  ses  chevaliers  sont  étroitement 
bloqués  par  les  Génois  et  le  sultan  du  Caire.  Ti- 
rant s'empresse  de  porter  secours  à cette  île,  et 
çmmène  avec  lui  Philippe , le  plus  jeune  fils  du 
roi  de  France.  Dans  le  cours  de  leur  voyage  ils 
jettent  l’ancre  devant  Païenne.  Le  roi  de  Sicile 
fait  construire  une  plateforme  qui  s’étend  du  port 
au  vaisseau  de  Tirant,  et  la  fait  couvrir  de  tapis 
qui  descendent  jusqu’à  la  mer.  Tirant  et  ses  com- 
pagnons, après  avoir  été  magnifiquement  fêtés, se  • 
rembarquent  pour  leur  destination.  Dès  qu’ils 
sont  descendus  à Rhodes,  ils  en,  font  lever  le 
siège,  et  reviennent  après  ce  succès  en  Sicile,  où 
Philippe  épouse  la  fille  du  roi. 

Peu  de  temps  après  le  mariage  de  Philippe  avec 
cette  princesse , un  envoyé  de  l’empereur  de  Con- 
stantinople vient  annoncer  qu’un  sultan  more  et 
le  Grand-Turc  ont  envahi  les  états  de  son  maître. 
Notre  héros  vole  au  secours  de  l’empire  grec,  et, 
dès  son  arrivée,  l’empereur  l’investit  du  comman- 
dement de  toutes  ses  forces.  Dès-lors  une  grande 
partie  du  roman  est  remplie  des  longs  détails  de 
la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  sont  défaits  en  plu- 
sieurs batailles  rangées.  Dans  une  de  ces  actions . 
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ils  ont  cent  mille  hommes  tués,  au  nombre  des- 
quels sc  trouvent  les'  rois  d’Égypte  et  de  Cappa- 
tloce.  Le  sultan,  le  roi  d’Afrique,  le  Graml-Turc  et 
son  fds,  sont  grièvement  blessés;  tandis  que  les 
Grecs  ne  perdent  que  douze  cent  trente-quatre 
hommes.  Incapables  de  résister  à une  boucherie 
si  disproportionnée,  le5  Turcs  sont  forcés  de  solli- 
citer une  trêve;  ils  l’obtienuent,  et  cet  intervalle 
de  repos  est  rempli  par  des  tournois  et  des  fêtes 
brillantes,  donués  à Constantinople.  En  ce  temps- 
là  même,  Urgande,  sœur  du  fameux  roi  Arthus, 
arrive  dans  cette  capitale,  à la  recherche  de  son 
frère.  L’empereur  lui  fait  voir  un  vieux  guerrier  , 
qu’il  faisait  garder  dans  une  cage  , et  qu’elle  re- 
connaît aussitôt  pour  l’objet  de  sa  sollicitude.  Aussi 
long-temps  qu’il  tenait  à la  main  la  célèbre  Esca- 
libor , sa  redoutable  épéb , il  répondait  avec  une 
grande  sagesse  aux  questions  qu’on  lui  adres- 
sait; mais  lorsque  ce  secours  lui  manquait,  ses 
discours  devenaient  tout-à-fait  enfantins.  Urgande 
obtient  la  permission  de  l’emmener  avec  elle.  Le 
même  soir  .elle  donne  un  splendide  festin  dans  lè 
vaisseau  sur  lequel  elle  était  arrivée  ; l’empereur  y 
assiste  avec  toute  sa  cour  ; le  lendemain  matin  elle 
part  avec  son  frère.  Le  roman  ne  nous  apprend  ni 
comment  Arthus  se  trouvait  à Constantinople  , ni 
dans  quel  lieu  il  va  après  son  départ.  Dans  cette 
partie  de  l’ouvrage  Fauteur  décrit  les  intrigues  des 
dames  grecques  avec  les  chevaliers  français  qui 
avaient  suivi  Tirant  à Constantinople,  et  il  détaille 
les  particularités  de  quelques-unes  de  ces  aven- 
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tares  avec  une  exactitude  qui  nous  semble  un  peu 
superflue.  ilippoîyte  séduit  l’impératrice,  ou,  pour 
mieux  dire,  1 impératrice  le  séduit;  et  Diofébo, 
ci éé* plus  tard  duc  de  Macédoine,  s’engage  dans 
une  intrigue  d’amour  avec  Stéphanie,  l’une  des 
dames  de  Carmésina,  fille  de  l’empereur.  Tirant 
devient  amoureux  de  cette  princesse,  qui,  pendant 
le  jour , ét.lit  sans  cesse  entourée  de  cent  soixante- 
dix  demois^JIes;  mais  à des  heures  plus  favorables 
il  a de  fréquentes  entrevues  avec  elle,  par  l’entre- 
mis^ de  l’une  de  ses  suivantes,  appelée  Placerdé- 
mivida.  Cependant  la  bonne  intelligence  qui  règne  • 
entre  ces  deux  amants  est  enfin  îroublée  par  les 
intrigues  de  la  veuve  Reposée,  autre  suivante, 
qui,  éprise  de  Tirant,  tâche  de  le  rendre  jaloux 
de  sa  maîtresse,  par  un  stratagème  scdiblable  à 
celui  qui  trompe  Claudio,  dans  la  pièce  Much  ado 
about'Noltlung  (Shakespeare),  et  l’aman  t de  Genèvre 
dans  le  5 chant  de  1 Orlando  Furioso.  , »» 

bientôt  la  trêve  entre  les  Turcs  et  les  Chrétiens 
expire,  et  Tirant  part  pour  l’année,  sans  prendre 
Congé  de  la  princesse.  Pendant  que  le  vaisseau 
qui  doit  le  porter  est  encore  à l’ancre,  elle  dépêche 
1 lacerdémivida  pour  qu’elle  s’informe  des  raisons 
de  cette  conduite;  mais,  une  tempête  étant  sur- 
venue; et  le  vaisseau  ayant  brisé  ses  câbles,  sa 
messagere  ne  peut  revenir  à Constantinople,  et  le 
navire  est  poiissé  vers  la  côte  d’Afrique.  Deux 
matelots  conduisent  au  rivage  Placerdémivida.  Ti- 
rant reste  à bord  avec  un  seul  homme,  jusqu’au 
moment  où  il  échoue  sur  la  côte  de  Tunis.  Tandis 
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qu’il  erre  à l’aventure,  notre  héros  rencontre  par 
hasard  l’ambassadeur  du  roi  de  Trcmeceu.  Il  le 
suit  à la  cour,  et  rend  de  grands  services  à ce 
monarque,  dans  les  guerres  qu’il  avait  à soutenir. 
Lorsqu’il  assiégeait  la  ville  de  Montage  te,  Placer- 
démivida  , qu’il  croyait  perdue,  vient , à sa  grande 
surprise  , dans  son  camp,  pour  l’implorer  en  fa- 
veur des  habitants.  Il  la  fait  sur-le-champ  nommer 
reine  d’un  vaste  territoire.  Far  des  alignées  et  des 
conquêtes  de  ce  genre.  Tirant  parvient  à pouvoir 
embarquer  cent  cinquante  mille  hommes  d'iuian-  . 
terie,  et  quatre-vingt-huit  mille  de  cavalerie  , qu’il 
conduit  au  secours  de  l’empereur  grec.  A peine 
arrivé  à Constantinople  avec  cet  armement  formi- 
dable, il  brûle  la  Hotte  des  Turcs,  occupe  une 
forte  position  sur  les  derrières  de  leur  armée,  rend 
ainsi  leur  retraite  impraticable  , et  dicte  enfin  les 
conditions  d’une  paix  avantageuse. 

Alors  on  fait  de  brillants  préparatifs  pour  célé- 
brer l’hymen  de  Tirant  et  de  Carmésina....  Lors- 
qu’il revenait  à Constantinople , après  la  conclu- 
sion du  traité,  il  reçoit  l’ordre  de  s’arrêter  à 
une  journée  de  la  ville,  et  d’y  attendre  que  les 
préparatifs  soient  terminés.  Dans  l’intervalle,  un 
jour  qu’il  se  promenait  sur  les  bords  d’une  rivière , 
et  qu’il  s’entretenait  de  son  bonheur  avec  les  rois 
d’Éthiopie,  de  Fez  et  de  Sicile,  il  fut  saisi  d'une 
pleurésie  qui  causa  promptement  sa  mort.  A l’ar- 
rivée de  cette  nouvelle  à Constantinople  , Tempe-  • 
reur  meurt  de  chagrin , et  le  même  jour  la  princesse 
• suit  au  tombeau  son  père  et  sou  amant;  l’impéra- 
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trice,  ayaut  donné  ses  ordres  pour  les  funérailles  , 
passe  la  nuit  suivante  avec  son  cher  Tlippolyte,  qui 
redouble  l'impatience  où  elle  était  déjà  de  partager 
avec  lui  le  trône  sur  lequel  elle  venait  de  monter. 
Ils  régnent  ensemble  trois  anà.  Alors  l’impératrice, 
en  mourant^  laisse  l’enipiVe  à Ilippolyte,  qui 
épouse  à sa  place  une  fille  du  roi  d’Angleterre. 

Si  j’ai  donné  de  Tirant  - le  - Blanc  une  analyse 
si  détaillée,  c’est  qu’il  est  au  nombre  des  trois  ro- 
mans épargnés  dans  l’examen  de  la  bibliothèque 
de  Don  Quichotte.  «Por  tomar  muchos  juiitos,  se 
« le  Cayo  uno  a los  pies  del  Barbero , que  le  tomô 
« gaua  de  ver  de  quien  era,  y viô  que  décia  : His- 
« toriadcl J'amoso  caballero  Tirante el  Blanco.Valatme 
« dios  , dixô  el  cura  dando  una  gran  voz,  que  aqui 
« este  Tirante  el  Blanco  ! Dadmele,  compadre , que 
« hago  cuenta  que  he  halledo  en  el  un  tesoro 
«decontento,  y una  mina  de  pasatiempos.  Aqui 
« esta  Don  Kirie  Eleison  de  Montalban,  valeroso 
a caballero,  y su  hermano  Tomas  de  Montalban, 
«y  el  caballero  Fonseca,  con  la  batalla  que  el 
« validité  Detriante  hizo  con  el  Alano,  y las  agu- 
« dezas  de  la  doncella  Placerdemivida , con  los  amo- 
«res  y embustes  de  la  viuda  Reposada,  y la  senora 
«emperatriz  enamorada  de  Ilipolilo,  su  escudero. 
«Digoos  verdad,  senor  compadre,  que  por  su  es- 
« tilo  es  este  el  mejor  libro  del  mundo  : aqui  coraeu 
« los  caballeros,  y duermen  y mueren  en  suscamas, 
« y hacen  testamento  antes  de  su  muerte , cou  otras 
a cosas  de  que  todos  los  demas  libros  deste  genero 
« careccn.Con  todo  eso  os  digo  que  mqrecia  el  que 
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« lo  compitso,  pues  no  hizo  tantas  necedades  de 
« industria,  que  le  ecliaran  a galeras  por  todos  los 
« dias  de  su  vida.  Llevalde  a casa,  y leelde,  y ve- 
« reis  que  es  verdad  quanto  del  os  he  dicho.  » 

On  ne  peut  en  effet  nier  que  Titant*le-Blaitc  ne 
diffère  essentiellement  des  autres  romans  de  che- 
valerie. On  y remarque  beaucoup  plus  d’élégance 
et  de  gaieté.  Il  n’est  pas  embarrassé  des  aventures 
détachées  d’une  douzaine  de  chevaliers  différents; 
mais  l’attention  est  constamment  fixée» sur  celles 
de  Tirant,  que  le  lecteur  ne  perd  jamais  de  vue;  et; 
à l’exception  du  récit  des  fêtes  d’Angleterre,  qui 
n’occupent  qu'une  bien  petite  partie  de  l’ouvrage, 
à peine  y trouve-t-on  un  tournois  et  un  combat 
singulier.  Tirant  est  un  général  habile  plutôt  qu’un 
vaillant  chevalier;  il  triomphe  de  ses  ennemis  par 
ses  connaissances  dans  l’art  de  la  guerre,  plus  que 
par  son  courage  personnel.  Dans  les  autres  romans 
les  héros  ne  sont  doués  que  de  bravoure , tout  le 
reste  est  l’ouvrage  des  magiciens  ; Tirant  au  con- 
traire ne  fait  rien  d’extraordinaire,  chacune  de  ses 
actions  est  à la  portée  des  facultés  humaines.  Les 
géants,  si  nombreux  dans  les  autres  romans,  se  mon- 
trent à peine  dans  celui-ci  ; car  Kyrie  Eleyson  et  son 
frère  Thomas  ne  sont  que  médiocrement  gigantes- 
ques. Point  de  dames  délaissées  qui  aient  besoin  de 
protection , point  de  châteaux  enchantés  qu'il  faille 
rétablir  dans  leur  état  naturel;  je  ne  me  rappelle 
mèmed'autrehisloiremagiqueque  celle  d’Esportius, 
qui,  venant  d’Afrique  pour  secourir  Tirant  à Gon- 
stantinople;-est  poussé  vers  l’ile  deCos , où  il  rend  à 
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la  fille  d’Hippocrate  sa  première  figure  : changée 
par  Diane  en  dragon,  elle  lui  apparut  sous  cette 
forme  ; mais, en  consen  tant  à la  baiser  sur  la  bouche, 
le  chevalier  détruisit  la  métamorphose.  Dans  un 
livre  de  voyages  français  modernes,  dont  j’ai  ou- 
blié le  titre,  on  assure  que  les  habitants  de  Cos 
ajoutent  foi  à une  tradition  exactement  semblable. 
Sir  John  Mandevjlle  rapporte  aussi  dans  ses  Voya- 
ges une  histoire  qui  a quelque  analogie  avec  celle- 
ci.  Il  s’agit  aussi  d’un  dragon  enchanté  dans  l’ile  de 
Cos’.  « Un  jeune  homme,  dit-il,  qui  n’avait  jamais 
entendu  parler  du  dragon,  descendit  à terre , et 
semit  à parcourir  file,  jusqu'à  ce  qu’enfin  il  arriva 
dans  sa  caverne.  TA  il  vit  une  demoiselle  qui  le 
pria  de  revenir  le  lendemain,  de  la  baiser  sur  la 
bouche,  et  de  n’avoir  nulle  crainte;  Car,  dit-elle, 
je  ne  te  ferai  aucun  mal,  quoique  je  doive  tappa-  . 
raître  sous  la  forme  d’un  dragon.  Sad\p  que  cet 
aspect  hideux  est  l’effet  d’un  enchantement,  et  que 
je  ne  cesse  pas  d’être  une  femme  telle  que  tu  me 
vois  en  cet  instant;  et,  si  tu  me  donnes  un  baiser, 
tu  posséderas  tout  ce  trésor,  tu  seras  mon  seigneur 
et  maître,  ainsi  que  de  toute  file.  » 


1 A yonge  man  tliat  wiste  not  of  tbe  dragoun , -went  out  of  a 
silippr,  ami  went  throglie  the  islc  till  tint  tic  cam  into  the  cave; 
liere  he  saw  a damsel  who  bat!  him  corne  agen  on  the  Morwe,  and 
tben  corne  and  kysse  hire  on  tbe  mouth,  and  bave  no  drede , for  I 
Schall  do  thee  no  manner  liai  m , aile  be  it  tliat  tbou  sce  me  in  likèneés 
of  a dragoun , for  Thougbe  tliou  sec  me  bidcous  and  horrible  to 
loken  nniie , I do  thee  to  Wytcn  tliat  it  is  made  lie  encliantmcnl , 
for  Withouten  dotilit  1 am  none  otber  tbau  tliou  seest  uow , an 
Woman,  and  xyff  thon  kissc  me  tliou  shalt  bave  ail  tlùs  tresurc , 
and  be  my  lord , and  lord  also  of  tliat  isle. 
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Cependant  cette  mystérieuse  dame  n’était  pas  .. 
la  fille  d’Hippocrate,  ce  dragon  du  roman  espagnol, 
qui,  selon  Mandevillc,  fréquentait  une  autre  île. 

« On  assure,  dit -il,  que  dans  l’ile  de  Lango  on 
voit  encore  la  fille  d’Ypocras,  sous  la  forme  d’un 
grand  dragon  qui  a cent  brasses  de  longueur,  à ce 
qu’on  dit , car  je  ne  l’ai  pas  vue,  et  ceux  des  îles  la 
nomment  la  dame  du  pays1.» 

Cette  fiction  a pu  devoir  son  origine  à ce  que 
l’un  des  fils  de  ce  médecin  célèbre  se  nommait 
Draco,  circonstance  rapportée  par  Suidas,  sur  la 
foi  de  Galien.  L’auteur  de  Tirant  -le  - Blanc  puisa 
probablement  l’histoire  de  la  fille  d’Ilippocrate  et 
d’Espertius  dans  quelque  tradition  obscure,  mais 
accréditée;  et  de  ce  roman  elle  a passé  dans  d’in- 
nombrables contes  merveilleux,  et  dans  plusieurs 
poèmes  romanesques.  Dans  les  vingt-cinquième 
et  vingt- jixième  chants  du  second  livre  de  \'Or- 
lando  innamomto  de  Demi , le  paladin  braudimart, 
après  avoir  surmonté  tous  les  obstacles,  pénètre 
dans  les  appartements  d’un  palais  enchanté.  Il  y 
trouve  une  belle  demoiselle  assise  sur  un  tombeau, 
et  elle  lui  annonceque , pour  achever  sa  délivrance, 
il  doit  lever  le  couvercle  du  sépulcre,  et  baiser  la 
créature  qui  en  sortira  , quelle  qu’elle  puisse  être. 

Le  chevalier,  s’y  étant  engagé  sur  sou  honneur , se 
met  en  devoir  d’ouvrir  la  tombe,  et  il  en  voit  sor- 

1 • Sonie  inen  scyne  thaï  in  the  isle  of  lango,  is  yit  the  daughtcr 
of  Ypocras,  in  forme  and  likenesse  of  a great  drngoun,  that  is  a 
hundrcd  fadme  in  ienght,  as  men  seync,  for  I hâve  not  sien  lùre, 
and  tliei  of  the  islcs  callen  Lire  lady  of  lhe  laud.  • 
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tir  un  serpent  énorme  qui  se  dresse  avec  d’affreux 
sifflements.  Brandimart,  de  très-mauvaise  grâce, 
remplit  les  conditions  convenues,  et  le  monstre 
prend  à l'instant  la  forme  d’une  charmante  fée,  qui 
gomble  de  bienfaits  son  libérateur.  Dans  la  ballade 
•'  •«de  Kempion,  le  priuce  de  ce  nom  opère  une  mé- 
tamorphose semblable,  par  un  pareil  effort  décou- 
ragé. On  trouve  encore  la  même  idée  dans  le 
sixième  des  (juntes  Amoureux  de  Jean  Flore , com- 
posés vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

PARTéirOPEX  DE  BLOIS  ‘.  ''  ' 

Le  second  roman  provincial  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  est  celui  de  Partènopcx  de  Blois , écrit  en  dia- 
lecte catalan,  au  treizième  siècle,  et  imprimé  à 
Tarragone  en  1488.  La  traduction  castillane  parut 
à Alcala  en  i5ta,  in-4°  ; et  plus  tard,  en  1 547- 
Néanmoins  M.  Legrand  a tenté  de  prouver  que  cet 
ouvrage  était  d’origine  française,  et  nous  apprend 
que  la  traduction  moderne  qu’il  en  a lui-même 
donnée,  et  qu’il  a jointe  à ses  Contes  et  Fabliaux , 
a été  exécutée  sur  un  poème  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germain-des-Prés , qu’il  ne 
croit  pas  moins  ancien  que  le  douzième  siècle. 

La  princesse  Mélior  monta,  après  la  mort  de 
son  père,  sur  le  trône  de  l’empire  grec.  Quoique 
ses  dispositions  naturelles  et  ses  connaissances  en 
magie  la  rendissent  très-capable  de  gouverner  par 
elle-même , ses  sujets  la  pressèrent  de  se  choisir 

’ I.ibro  del  csforzado  caballero  Conde  Partinupes , que  fue  em- 
perador  de  Coustantiuopla. 
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un  époux,  et  lui  accordèrent  deux  ans  pour  fixer 
son  choix.  Elle  envoya  donc  des  émissaires  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe  avec  des  instructions 
propres  à les  diriger  dans  leurs  recherches. 

En  ce  temps-là  vivait  en  France  un  jeune  hojnme 
appelé  Parténopex  de  Blois,  qui  était  neveu  du  roi  '* 
de  Paris.  Un  jour  qu’il  chassait  avec  son  oncle 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  il  se  laissa  emporter 
à la  poursuite  d’un  sanglier,  et,  comme  la  nuit  ap- 
prochait, il  s’égara  dans  les  bois.  Le  jour  suivant , 
après  avoir  long-temps  erré,  il  arriva  au  bord  de 
la  mer,  et  découvrit  un  magnifique  navire,  amarré 
près  de  terre.  Il  y entra  pour  s’assurer  s’il  y avait 
quelqu’un  à bord,  mais  il  n’y  trouva  personne.  Or 
il  arriva  que  ce  vaisseau  était  enchanté,  et,  sans 
attendre  les  vulgaires  secours  d’un  pilote,  il  partit 
de  lui-même  dès  que  Parténopex  fut  embarqué, 
suivit  directement  sa  course,  et,  après  un  heureux 
voyage,  arriva  au  port  dans  un  pays  délicieux.  Les  . 
vaisseaux  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  les 
romans.  Nous  en  trouvons  un  dans  le  charmant 
Fabliau  de  Gugemar;  dans  le  septième  chant  du 
Renaud  nous  avons  une  barque  enchantée  qui 
n’était  dirigée  que  par  un  pouvoir  magique,  et 
qui  conduisait  invariablement  à quelque  brillante 
aventure  les.  chevaliers  qui  osaient  y enti  er.  Spen- 
ser,  dans  Facry  Queene,  parle  aussi  d’une  gondole 
qui  voguait  d’elle-mème. 

« Souvent , dit-il,  sa  barque  légère,  plus  rapide 
« que  l’hirondelle  qui  fend  fes  plaines  liquides  de 
« l’air , glissait  sur  les  ondes , sans  rames  et  sans 
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« pilote  pour  diriger  sa  course,  sans  voiles  pour 
« s’avancer  à l'aide  des  vents;  car  elle  connaissait 
« la  route  qu’elle  devait  suivre,  et  savait  prudem- 
« nient  éviter  les  écueils  \ » 

De  toutes  ces  barques,  la  plus  intéressante  est 
celle  qui  conduit  au  séjour  d’Armide  les  chevaliers 
chrétiens  envoyés  à la  recherche  de  ltenaud. 

Cette  fiction  n’était  cependant  pas  une  invention 
du  moyen  âge;  son  origine  est  toute  classique.  Al- 
cinoüs  décrit  à Ulysse  des  vaisseaux  de  ce  genre, 
dans  le  huitième  livre  de  YOüyssée. 

« Les  Phéaciens  n’ont  ni  pilote,  ni  gouvernail; 
« nos  vaisseaux,  doués  d’intelligence,  devinent  les 
«pensées  secrètes  des  humains;  ils  connaissent 
« tous  les  peuples,  et  leurs  villes,  et  leurs  cités,  et 
« les  champs  qu’ils  cultivent.  Sousl’air  le  plus  épais, 
« sous  les  nuages  les  plus  sombres,  sans  clarté, 
« sans  étoiles,  ils  parcourent  les  mers,  et  ne  crai- 
« gnent  ni  les  écueils,  ni  les  tempêtes,  ni  les  nau- 
« frages.  » 

Parténopex, étant  descendu  de  son  embarcation 
magique,  entre  dans  un  château  d’une  grandeur  et 
d’une  beauté  merveilleuse,  qu’il  découvre  près  du 
port.  Il  trouve  un  repas  exquis,  servi  dans  un  salon 
éclairé  par  des  diamants  ; mais  personne  ne  parait 
encore.  Il  avait  d’autant  moins  besoin  de  serviteurs 

1 « Eftsooocs  lier  sliallow  ship  away  <lid  slidc , 

More  swift  tlun  swallow  sheres  the  liquid  *kye, 

Withoutcn  oarc  or  pilot  it  to  guide,  * , 

Or  wiagcd  eanvn«  mth  the  wind  to-fly  ; ' , 

• y For  it  was  tauglit  tlie  way  yrliicl»  allé  would  liarc  ; f ‘ * 

• * . Aud  !;oth  from  rocks  and  llats  itsrlf  rould  tviscly  aarc.  • 

* 7 10  ( Liv.  xi  , eh.  6.}  * • 
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que  les  friandises  venaient  d’elles-mêmes  se  placer 
sur  ses  lèvres.  Après  qu’il  eut  soupe,  une  torche 
allumée  lui  montra  le  chemin  de  sa  chambre  à 
coucher,  où  il  fut  déshabillé  par  des  mains  invi- 
sibles. Il  est  possible  que  l’auteur  ait  pris  dans 
l’histoire  de  Cupidon  et  Psyché  d’Apulée  l’idée 
de  ce  château , ainsi  que  plusieurs  autres  incidents 
de  son  roman.  Le  plus  ancien  poète  romanesque 
de  l'Italie  a adopté  une  fiction  de  ce  genre.  Dans 
le  second  chant  du  Morgante  Maggiore , ce  géant 
suit  son  maitreRoland  dans  un  château  magnifique 
et  mystérieux,  dont  les  appartements  sont  riche- 
ment meublés,  et  où  la  table  est  couverte  devins 
et  de  mets  délicats.  Après  un  somptueux  repas, 
les  hôtes  se  retirent  pour  reposer  sur  de  riches 
couches,  et  tout  cela  se  passe  sans  que  personne 
se  présente  à leurs  regards. 

Quand  Parténopex  est  au  lit,  et  que  les  flam- 
beaux sont  éteints,  une  dame  entre  dans  l’appar- 
tement. Elle  commence  par  lui  faire  une  querelle 
sur  la  liberté  qu’il  a prise  de  s’emparer  de  son  lit , 
èt  finit  par  manifester  l’intention  formelle  de  ne 
pas  se  laisser  ainsi  déplacer.  Elle  se  couche  doue, 
et  pendant  la  nuit,  elle  apprend  à Parténopex 
qu’elle  est  Mélior  de  Constantinople,  grande  im- 
pératrice, et,  de  plus,  magicienne,  comme  le  lec- 
teur peut  s’en  souvenir.  Devenue  amoureuse  de 
Parténopex,  sur  le  récit  de  ses  émissaires,  elle 
avait  imaginé  tous  les  enchantements  dont  il  ve- 
nait d’être  témoin.  Elle  lui  fit  encore  connaître 
qu’il  devait  demeurer  dans  son  château,  mais  qu’il 
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s’exposerait  à perdre  son  amour  s’il  cherchait  à la 
voir  avant  deux  années  ; privation  dont  elle 
sembla  disposée  à adoucir  la  rigueur,  en  accor- 
dant à ses  autres  sens  des  jouissances  illimitées. 
Chaque  matin,  Uracla,  sœur  de  l’impératrice,  lui 
présentait  les  plus  riches  vêtements;  il  avait  à ses 
ordres  des  chiens  et  des  chevaux  , passait  ses  jours 
à la  chasse,  et  le  soir , des  musiciens  invisibles  le 
récréaient  par  des  concerts. 

Désirant  enfin  revoir  sa  terre  natale,  qui  avait 
été  attaquée,  à ce  qu’il  avait  appris,  par  des  ennemis 
extérieurs,  Parténopex  se  décida  à faire  connaître 
ses  désirs  à sa  maîtresse.  Après  avoir  exigé  de  lui 
la  promesse  d’un  prompt  retour,  elle  fit  paraître  la 
chaloupe  enchantée  , qui  le  transporta  rapidement 
en  France.  Le  soir  même  de  son  arrivée,  il  part 
pour  Paris  et  rencontre  sur  son  chemin  un  cheva- 
lier qu’il  reconnaît  bientôt  pour  Gaudin  , amant 
d’Üracla;  après  un  combat  terrible  ils  se  lient  de 
la  plus  étroite  amitié.  Cette  façon  de  faire  connais- 
sance, quoiqu’elle  soit  aujourd’hui  tombée  en  dé- 
suétude , était  toujours  le  préliminaire  des  grandes 
amitiés,  dans  ces  temps  chevaleresques: 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus, 

Soit  i cheval,  soit  à la  noble  escrime; 

Avec  le  sabre,  ou  de  longs  fers  pointus, 

De  pied  en  cap  tout  couverts , ou  tout  nus, 

Ont  l’un  pour  l’autre  une  secrète  estime  ; f 

Et  chacun  d’eux  exalte  les  vertus  • ' • 

Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire , 

Lorsque  surtout  il  n’est  plus  en  colère  ; 

Mais  s’il  advient,  après  ce  beau  conflit,  . - • . 
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Quelque  accident,  quelque  triste  fortune  , 
Quelque  misère  à tous  les  deux  commune, 
Incoutiucnt  le  malheur  les  unit; 


L'amitié  nait  de  leurs  destins  contraires,. 
Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 


( La  tPucelle , ch.  ix.  ) 


Dès  que  Parténopex  est  arrivé  en  Francé  , An- 


gélique, nièce  du  pape,  qui,  à cette  époque,  ré- 
sidait à la  cour  de  Paris  , s’éprend  d’amour  pour 
lui.  Pour  parvenir  à le  détacher  de  ses  engage- 
ments avec  la  fée  , qu’elle  avait  découverts  en 
interceptant  une  lettre,  elle  envoie  à Parténopex 
un  saint  honune,  qui  lui  dénonce  Mélior  comme 
un  démon.  Il  trouva  qu’il  ne  faisait  aucune  im- 
pression sur  le  chevalier,  en  voulant  lui  persua- 
der que  sa  maîtresse  avait  une  queue  de  serpent , % 

mais  il  remarqua  qu’il  était  un  peu  plus  effarou- 
ché quand  il  l’entendit  assurer  qu’elle  avait  la  peau 
noire  , les  yeux  blancs  et  les  dents  rouges. 

Partenopcx , de  retour  au  palais  de  la  fée,  forme  . 
lé  projet  de  s’assurer,  la  première  nuit  qu’ils  pas- 
seront ensemble,  s’il  est  vrai  qu’elle  possède  les 
perfections  qu’on  lui  attribue  en  France;  il  appro- 
che donc  un  flambeau  de  son  visage,  et  découvre 
avec  joie  qu’on  l’a  cruellement  calomniée;  mais, 
par  malheur,  une  goutte  de  cire  qui  tombe  sur 
son  sein  la  réveille,  et  son  courroux  éclate  contre 
son  amant;  elle  lui  laisse  la  vie,  à la  prière  d’il ra- 
cla ; mais  l’infortuné,  chassé  du  château , se  retire 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  résolu  de  s’y  faire  rlé- 
vorer  par  les  bêtes  féroces  de  ce  canton.  Des  cir- 
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constances  inexplicables  s’opposent  à l’accomplis- 
sement de  ses  désirs;  car,  quoique  pendant  une 
nuit  entière  , les  rugissements  des  lions  et  les  sif- 
flements des  serpents  lui  fassent  concevoir  la  douce 
espérance  qu’ils  allaient  Combler  son  vœu  le  plus 
cher,  ces  maussades  animaux  l’évitent  avec  soin , et 
même  1 un  des  monstres,  dédaignant  Parlénopex, 
donne  la  préférence  à son  cheval.  Les  hennisse-  • 
ments  du  coursier  appellent  en  ce  lieu  Uracla,  qui , 
remarquant  quelque  adoucissement  dans  les  dis- 
positions de  sa  sœur,  était  partie  pour  chercher  ' 
notre  héros.  Celui-ci , ayant  perdu  tout  espoir  de 
servir  de  pâture  aux  lions,  consent  à suivre  Ura- 
cla à son  château  dans  l ile  de  Tcnédos , afin  d’y  at-  Ah 

tendre  les  volontés  de  la  fée  impératrice.  Uracla , 
laissant  Parténopex  dans  cet  asile,  se  rend  auprès’ 
de  sa  sœur,  et,  comptant  sur  la  vaillance  de  ce 
héros , elle  engage  Mélior  à déclarer  que  sa  main 
sera  la  récompense  du  chevalier  vainqueur  dans 
un  tournois  quelle  allaif  proclamer.  Les  princes- 
ses de  roman  offrent  souvent  leur  main  aux  vain- 
queurs  des  tournois,  par  la  même  raison,  peut-être, 
qui,  selon  Bayle,  décida  Pénélope  à promettre  .* 

qu’elle  épouserait  celui  de  ses  amants  qui  réussi- 
rait à bander  l’arc  d’Ulysse. 

Pendant  qu’on  disposait  tout  pour  les  joutes  , 
une  suivante  d’Uracla,  nommée  Parséis,  devenue 
amoureuse  de  Parfénopex,  l’emmène  un  jour  se 
promener  avec  elle  en  bateau.  Le  chevalier  lui 
fait  remarquer  qu’ils  s’éloignent  beaucoup  du  ri- 
vage. La  demoiselle  alors  lui  déclare,  sans  équivo- 
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que,  sa  passion,  et  avoue  qu’elle  n’a  eu  recours  à 
ce  stratagème  que  pour  avoir  une  occasion  de  lui 
ouvrir  son  cœur.  Partènopex,  qui  peut-être  n’au- 
rait trouvé  rien  de  fâcheux  dans  un  pareil  aveu, 
si  on  le  lui  eût  fait  au  rivage,  commençait  à se  fâ- 
cher de  ce  qu’on  l’enlevait  ainsi  ; mais  ses  plaintes 
furent  interrompues  par  une  tempete,  qui  poussa 
la  barque  sur  la  côte  tle  Syrie;  Le  chevalier , forcé 
de  prendre  terre  , fut  saisi  par  les  habitants  , et  de- 
vint prisonnier  du  roi  Herman.  Pendant  sa  capti- 
vité , le  sultan  de  Perse  ordonna  à ce  monarque , 
son  tributaire,  de  l’accompagner  aux  tournois 
qu’on  allait  célébrer  à Constantinople.  Après  le 
départ  du  prince,  Partènopex,  étant  parvenu  à 
intéresser  la  reine  en  sa  faveur,  trouve  moyen  de 
fuir,  et  arrive  dans  la  capitale  de  l’empire  d’O- 
rient  le  jour  même  où  les  tournois  commencent. 
Son  plus  redoutable  adversaire  était  le  sultan  de  • 
Perse;  mais  enfin , à l’aide  de  sa  force  et  de  son 
courage  , il  triomphe,  et  peut  faire  valoir  ses  an- 
ciens droits  à la  main  de  l’impératrice  apaisée. 

Le  roman  de  Partènopex  est  évidemment  imité 
de  la  fable  de  Çtipidon  et  Psyché,  racontée  avec 
tant  de  grâce  par  Apulée.  Psyché  arrive  sur  les 
ailes  de  Zéphyre  au  palais  de  son  divin  amant; 
Partènopex  est  transporté  dans  le,  séjour  de  Melior 
par  une  nacelle  enchantée.  Des  mains  invisibles 
leur  servent  à tous  deux  un  superbe  banquet;  et 
l’on  impose  les  mêmes  restrictions  à la  curiosité 
de  l’un  et  de  l’autre.  Les  fausses  insinuations  de 
leurs  amis  les  poussent  tous  deux  à la  désobéis- 
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sance,  et  c’est  encore  de  la  même  manière  que 
tous  deux  cherchent  à éclaircir  leurs  soupçons  ; le 
bannissement  et  la  disgrâce  leur  sont  des  châti- 
ments communs;  et,  après  une  longue  expiation 
de  leur  faute,  tous  deux  recouvrent  la  faveur 
des  êtres  surnaturels  qui  les  aiment.  Ces  traits  de 
ressemblance  sont  trop  remarquables,  pour  nous 
permettre  de  douter  que  l’histoire  de  Psyché  ait , 
directement  ou  indirectement,  fourni  les  maté- 
riaux de  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler. 
Quelques-uns  des  incidents  de  Parténopex  ressem- 
blent aussi  beaucoup  à l’histoire  du  prince  de  Fut- 
tun  et  de  Mherbanou,  dans  le  Bahar-Danusk  ou 
Jardin,  du  Savoir.  Cet  ouvrage,  il  est  vrai,  fut  com- 
posé après  Parténopex;  mais  l’auteur,  Inatulla, 
convient  qu’il  a puisé  son  sujet  dans  les  traditions 
des  Brahmes.  La  Péri  qui  est  l’héroïne  de  ce 
conte  possède  une  barque  couverte  de  pierres 
précieuses,  qui  vogue  sans  voiles  et  sans  rames; 
et  je  prince , en  cherchant  la  maîtresse  incompa- 
rable de  cette  merveille , arrive  dans  un  palais , où 
il  trouve  les  plus  riches  ameublements  et  de  grands 
préparatifs  de  fêtes,  sans  y voir  aucun  être  vivant. 

Parténopex  de  Blois  fut  traduit  en  allemand,  et 
ce  fut  sans  doute  d’apres  l’ouvrage  en  Français - 
Roman ; cette  traduction  est  du  treizième  siècle, 
et  l’on  y donne  au  héros  et  à sa  maîtresse  les  noms 
de  Partcuopier  et  Meliure. 
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SECTION  VI. 

Romani  de  chevalerie  relatifs  à des  héros  classiques  et  mythologi- 
ques. — Livre  de  Jasou. — La  vie  d’Hercule.  — Alexandre,  etc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  fictions  roma- 
nesques avaient  été  puisées  dans  les  auteurs  clas- 
siques et  mythologiques  ; et , dans  les  analyses  que 
nous  avons  données  des  histoires  de  chevalerie , 
nous  avons  indiqué  quelques  exemples  qui  prou- 
vent qu’on  y a introduit  les  anciennes  histoires  de 
la  Grèce , sans  leur  faire  subir  d’autres  modifica- 
tions que  celles  que  les  moeurs  du*temps  rendaient 
nécessaires.  : 

Puisque  les  fictions  classiques  ônt  fourni  une  si 
grande  partie  du  merveilleux  dont  se  parent  les 
romans,  il  aurait  été  étrange  qu’on  n’eùt  pas  aussi 
enrôlé  les  héros  de  l’antiquité  sous  les  bannières 
de  la  chevalerie.  Aussi  trouvons-nous  qu’Achille, 
Jason  et  Hercule  devinrent , de  bonne  heure,  des 
héros  de  roman , et  furent  célébrés  à l’égal  des 
chevaliers  de  la  Table  - Ronde , des  paladins  de 
Charlemagne , et  de  la  lignée  imaginaire  d’Àmadis 
et  de  Palmerin.  Quoique  les  romanciers  du  moyen 
âge  ne  fussent  pas  probablement  très  - familiers 
avec  les  branches  les  plus  relevées  de  l’érudition 
classique , Us  ne  manquaient  cependant  pas  de  ma- 
tériaux apocryphes,  capables  de  les  initier  jusqu’à 
un  certain  point  à la  connaissance  des  temps  passés. 

L’histoire  de  Trojre  divine  avait  survécu  dans 
deux  ouvrages  latins,  attribués  à Darès  le  Phry  gien 
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et  à Dictys  de  Crète.  Ce  premier  était  un  prêtre 
troycn,  cité  par  Homère,  et  ou  croyait  qu’il  avait 
écrit  l’histoire  de  la  destruction  de  Troye.  Ælien 
rapporte  que  l’ouvrage  de  Darès  existait  de  son 
temps;  mais  il  est  probable  qu’il  veut  parler  de 
quelque  auteur  pseudonyme  qui  avait  emprunté 
ce  nom.  Enfin  un  obscur  écrivain,  postérieur  au 
siècle  de  Constantin , profita  de  cette  tradition , et 
composa  un  livre  qu’il  intitula  Üc  Excidio  Trojœ, 
et  qu’il  donna  comme  traduit  de  l’ouvrage  de  Da- 
rès, par  Cornélius  Nepos.  Il  y joignit  une  préten- 
due épître  du  traducteur  à Salluste,  dans  laquelle 
il  apprend  à son  ami  qu’il  a découvert  un  manu- 
scrit de  la  main  de  Darès,  à Athènes,  où  il  suivait 
ses  études,  et  où  cet  écrivait  avait  toujours  été 
regardé  comme  bien  supérieur  à Homère , etc. 
Cette  rapsodie,  protégée  par  ces  noms  illustres, 
était  un  manuscrit  fort  répandu  et  fort  èstimé  du- 
rant le  moyen  âge  ; elle  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à Milan  , en  1477- 

L’ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Dictys  de  Crète 
est  plus  long  et  mieux  écrit  que  la  composition  de 
Darès  le  Phrygien.  C’est  une  histoire  en  prose  la- 
tine et  en  six  livres,  contenant  le  récit  de  la  guerre 
dé  Troye,  et  le  sort  dés  chefs  grecs  après  leur  re- 
tour dans  leur  patrie.  L’auteur  a tiré  de  X Iliade  la 
plus  grande  partie  de  ses  matériaux;  mais  il  n’a  pas 
négligé  pour  cela  de  piller  les  autres  poèmes  et 
histoires  qui  lui  offraient  quelques  documents  sur 
ce  sujet.  On  lit  dans  la  préface  que,  sous  le  règne 
de  Néron,  le  tombeau  de  Dictys,  qui  avait  suivi 
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Idoménée  à la  guerre  de  Tfoie,  fut  entr’ouvert  par 
un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  la  ville  de 
Gnosse  en  Crète.  Des  paysans  trouvèrent  dans 
l’ouverture  un  coffre  qu’ils  portèrent  à leur  maî- 
tre, Eupraxis.  Celui-ci  l’envoya  à Néron,  et  l’on  dé- 
couvrit alors  qu’il  contenait  l’bistoire  des  guerres 
d’ilion  , par  Dictys  de  Crète.  A la  préface  succède 
l’épitre  dédicatoire  adressée  parSeptimius  à Quin- 
tus  Arcadhis,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Constan- 
tin. Scptimius  déclare  qu’il  a traduit  l’ouvrage  en 
latin,  et  dit  qu’il  a fait  sa  traduction  d’après  le 
manuscrit  envoyé  par  Eupraxis  à Néron,  et  dans 
lequel  ce  Crétois  s’était  borné  à substituer  les 
lettres  grecques  aux  caractères  phéniciens,  avec 
lesquels  le  livre  était  originairement  écrit.  Or  l’o- 
pinion générale,  Soutenue  par  les  commentateurs 
Vossius,  Mercerus  et  par  madame  Dacier,  est  que 
tout  est  controuvé  dans  ces  assertions;  qu’il  est 
faux  que  Dictys  ait  écrit  une  histoire  de  Troye; 
qu’il  est  tout  aussi  faux  qu’Eupraxis  ait  jamais 
présenté  à Néron  un  ouvrage  de  ce  genre;  que  la 
lettre  même  de  Septimius  est  fabriquée  , et  que 
l’ouvrage  fut  écrit  plusieurs  siècles  après  Constan-  . 
tin,  par  un  auteur  inconnu  qui  inventa  l’histoire 
de  l’envoi  à Néron  et  de  la  traduction  par  Septi- 
mius. Il  est  cependant  certain  qu’il  exista  jadis  un 
ouvrage  grec  sur  la  guerre  de  Troye,  attribué  ît 
Dictvs  de  Crète.  Cedrenus , dans  ses  Annales , en  a 
conservé  plusieurs  fragments,  et  Malela  a consulté 
ce  livre  pour  écrire  son  histoire.  Ces  citations  et  ces 
fragments  grecs,  aussi  bien  que  le  titre  de  l’ouvrage, 
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correspondent  assez  exactement  à certaines  por- 
tions du  Dictys  latin.  Il  n’est  donc  pas  entièrement 
improbable  ( comme  Périzon  a tenté  de  le  démon- 
trer, dans  une  dissertation  fort  ingénieuse)  que 
l’ouvrage  ait  été,  dans  l’origine,  une  invention 
d’Eupraxis;  qu’il  l’ait  présenté  à Néron  ; que  Sep- 
timius  l’ait  bien  réellement  traduit  du  grec  d’Eu- 
praxis, et  que  les  fragments  grecs  de  Cedrenus  et 
de  Malela  soient  des  portions  de  cette  fabrication. 

Dans  les  histoires  de  Darès  et  de  Dictys,  tout  ce 
qui  a rapport  à la  mythologie  et  aux  combats  des 
dieux  a été  retranché  ; et  on  a ainsi  laissé , dans 
Tliistoire  de  Troye,  une  lacune  susceptible  d’être 
remplie  par  des  embellissements  romanesques.  Cet 
ouvrage  fut  d’abord  versifié  dans  la  Composition 
métrique  de  Benoit  de  Sainte-More,  poète  anglo- 
normand,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  II 
d’Angleterre.  Il  prit  le  fond  des  événements  dans . 
les  écrits  de  Darès  et  de  Dictys,  fit  entrer  dans  son 
plan  les  expéditions  de  Thèbes  et  des  Argonautes, 
et  greffa  sur  le  tout  bon  nombre  de  nouvelles  in- 
ventions romanesques,  conformes  au  goût  de  son 
siècle. 

Cet  ouvrage  en  vers,  sous  le  rapport  des  évé- 
nements et  des  ornements,  est  entièrement  sem- 
blable à la  CJuvniquc  en  prose  latine  de  Guido  de 
Colonna,  qui  passa  dans  le  principe  pour  avoir 
suivi  ses  propres  inspirations,  sans  autre  secours 
que  Darès  et  Dictys;  parce  que,  suivant  l’usage  des 
auteurs  du  moyen  âge,  il  avait  caché  les  sources 
où  il  avait  puisé.  Guido  était  natif  de  Messine  ; il 
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entreprit  son  ouvrage  à la  prière  de  l'évèque  de 
Salerne,  et  le  termina, comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  , en  1 287  , plus  de  cent  ans  après  la  compo- 
sition de  son  modèle  en  vers.  Ce  grand  répertoire 
de  fictions,  qui  ne  contient  pas  moins  de  quinze 
livres,  est  intitulé  Historia  de  belto  trojano.  Darès  . 
et  Dictys  fureut  éclipsés  par  cette  histoire,  embel- 
lie des  héros  grecs,  qui  s’y  montrent  sous  le  cos- 
tume du  temps  où  l’ouvrage  fut  écrit.  Achille  et 
Hector  y sont  de  parfaits  chevaliers,  et  Thersitc  y 
devient  un  nain  ; les  murs  d’ilion  sont  de  marbre, 
et  le  palais  de  Priam  est  un  magnifique  château 
enchanté  dans  le  goût  de  ceux  qu’on  rencontre 
dans  toutes  les  histoires  de  chevalerie.  La  6 liront-  ' 
que  de  Colonna  commence  par  l’expédition  de 
Jason  à la  recherche  de  la  Toison-d’ür,  et  par  la 
première  destruction  de  la  cité  de  Laomédon,  • 
consommée  par  ce  héros  et  Hercule.  Une  nouvelle 
Tr.oye,  relevée  par  Priam,  est  assiégée  pendant  dix 
ans  par  les  Grecs,  et  leur  est  enfin  livrée  par  la 
trahison  d’Anténor  et  d'Knée , qui , sous  prétexte 
de  négocier  un  traité,  concertent  avec  l’ennemi  les 
moyens  d’enlever  le  palladium,  et  d’introduire  le 
fatal  cheval  de  bois  dans  les  murs  de  la  ville.  On 
trouve  à la  fin  de  l’ouvrage  les  malheurs  des  chefs 
grecs  à leur  retour  dans  leur  patrie.  L’histoire  de 
la  mort  d’Ulysse  ressemble  beaucoup  à une  fiction 
orientale.  Après  son  arrivée  en  Grèce,  on  lui  pré- 
dit qu’il  doit  périr  par  la  main  de  son  fils.  Igno- 
rant qu’il  ait  un  autre  fils  que  Télémaque,  il  croit 
suffisant  pour  sa  sûreté  de  renfermer  celui-ci  dans 
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une  forteresse.  Mais  il  se  trouve  que  Circé  l’a 
rendu  père  d’un  autre  fils,  après  qu’il  eut  quitté 
file  enchantée;  et  que  ce  01s,  instruit  du  secret  de 
sa  naissance,  s’est  mis,  dès  qu’il  a été  en  âge,  à la 
recherche  de  son  père,  et  est  arrivé  à Ithaque; 
irrité  de  ne  pouvoir  obtenir  l’entrée  du  palais,  il 
attaque  les  gardes;  Ulysse  lui-même  sort  pour  les 
secourir,  et  son  fils  sans  le  connaître,  l’immole  à 
sa  fureur,  et  accomplit  ainsi  la  prédiction.  Comme 
ce  meurtre  était  involontaire,  Télémaque  reçoit  le 
jeune  homme  avec  une  généreuse  hospitalité,  et' 
le  congédie  honorablement  après  l’avoir  armé  che- 
valier. Casaubon  nous  apprend  que  cette  catastro- 
phe était  lç  sujet  d’une  tragédie  de  Sophocle  sur 
la  mort  d'Ulysse,  laquelle  n’existe  plus. 

La  Chronique  de  Colonna  était  fort  recherchée 
des  lecteurs  dans  le  moyen  âge;  mais  les  histoires 
classiques  furent  racontées  bien  plus  au  long  dans 
les  cent  histoires  Je  Trojre,  en  rime,  écrites  dans  le 
quatorzième  siècle,  et  qui  ne  se  bornent  pas  à la 
guerre  de  Troye , mais  renferment  l’histoire  entière 
des  temps  héroïques. 

Cette  production  poétique  servit  de  base  au 
Recuyel  des  histoires  (le  Troye , ouvrage  en  prose, 
composé  par  llaoul  Lefèbre  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siecle.  De  même  que  l’ouvrage  dont  il  était 
tiré,  il  comprend  toutes  les  époques  fabuleuses  de 
la  Grèce.  La  première  partie  contient  la  belle  his- 
toire domestique  de  Jupiter  et  de  Saturne,  les 
exploits  de  Pensée  et  la  fondation  de  Troye  : la 
seconde  décrit  les  hauts  faits  d’IIercule,  et  la  troi- 
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sièmc  rend  compte  de  la  destruction  de  Troye  par 
les  Grecs.  Cette  compilation  fut  imprimée  par  Gax- 
ton  , sans  date  ; et  l!on  croit  généralement  que 
ce  fut  le  premier  ouvrage  imprimé  par  ce  célèbre 
typographe.  Dans  la  suite,  à la  demande  de  Mar- 
guerite, duchesse  de  Bourgogne,  il  traduisit  en 
anglais  le  Recujrrl  des  histoires  de  Troye  y et  publia 
sa  traduction  en  1^71 , à Gand  et  à Cologne  ; ce 
fut  le  premier  ouvrage  imprimé  en  langue  an- 
glaise. 

Les  matériaux  que  nous  venons  de  citer  donnè- 
rent naissance  à un  grand  nombre  de  romans  en 
prose,  qui  présentèrent  des  personnages  mytho- 
logiques sous  des  déguisements  chevaleresques. 
Les  demi-dieux  et  les  nymphes  du  paganisme  n?y 
figurent  pas  comme  dès  divinités  ou  des  génies, 
mais  comme  des  rois,  des  chevaliers  et  des  dames 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Les  aventures  sont  sans 
aucun  doute  fort  chimériques,-  mais  telles  cepen- 
dant qu’il  pouvait  en  arriver  à des  mortels  doués  de 
qualités  supérieures,  ou  qu’on  suppose  dominés 
par  des  enchantements.  . , 

Les  premières  éditions  des  romans  de  cette 
classe  furent  imprimées  sans  date,  mais  publiées 
en  grande  partie  à la  fin  du  quinzième  siècle,  ou  au 
commencement  du  seizième;  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  furent  composés  à une  époque  plus  fa-  , 
cile  à déterminer  exactement  que  celle  de  plusieurs 
autres  romans  de  chevalerie. 

Il  était  naturel  que  l’histoire  de  Médée , tirée  des 
plus  anciennes  traditions  de  la  Grèce,  fut  adoptée 
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par  les  romanciers.  Cette  terrible  magicienne  fut 
l’héroïne  de  trois  poèmes  épiques,  et  a été  en  pos- 
session pendant  des  siècles  du  plus  haut  degré  de 
célébrité  tragique.  Les  traditions  qui  la  concernent 
furent  en  conséquence  plus  répandues  que  toutes 
les  autres,  et  ont  été  reproduites  avec  tous  leurs 
détails  dans  le  roman  en  vers  de  Benoît  de  Sainte- 
More,  et  dans  la  Chronique  de  Colouna.  L’histoire 
de  Jason  et  de  Médée  devait,  plus  qu’aucune  autre, 
séduire  l’imagination  des  romanciers.  Elle  offrait 
une  analogie  frappante  avec  les  fictions  du  moyen 
Age,  surtout  avec  celles  relatives  aux  paladins  de 
Charlemagne,  dans  lesquelles  nous  voyons  si  sou- 
vent des  princesses  cTOrient  trahir  et  abandonner 
leur  famille,  pour  l’amour  d’un  chevalier  préféré. 

L’auteur  du  Roman  de  Jason  et  Médée 1 dit  qu’il 
se  nomme  Raoul  Lefèbre  : son  ouvrage  est  dédié 
à Philippe-le-Bon , duc  de  Bourgogne,  probable- 
ment parce  que  ce  prince  avait  fondé  l’ordre  de 
la  Toison -d’Or.  Philippe  parvint  au  trône  ducal, 
en  1 4 * 9?  et  mourut  en  1467,  de  sorte  qu’on  peut 
prononcer  que  ce  roman  fut  composé  entre  «es 
deux  époques.  La  première  édition  française  est 
sans  date.  Caxton  en  imprima  une  traduction  an- 
glaise en  i475. 

Dans  le  roman  dont  nous  venons  de  parler  la 
principale  $ource  d’amusement  naît  de  l’applica- 
tion bizarre  des  moeurs  gothiques  à des  personna- 
ges classiques.  Cependant  l’ouvrage,  en  lui-même, 
n’est  pas  entièrement  dépourvu  de  mérite.  Il  a été 

' Livre  du  preux  et  vaillant  Jason  et  de  la  belle  Médée. 
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remarqué  , dans  la  Bibliothcca  Spenceriana , de 
M.  Dibdin,  que,  comparativement  à plusieurs  au- 
tres histoires  de  chevalerie,  on  trouve  peu  d’épiso- 
des ennuyeux  et  peu  de  digressions  fatigantes  dans 
le  roman  de  Jason.Le  héros  occupe  suffisamment  la 
scène;  tandis  que  sa  perfidie  uniforme  et  presque 
systématique  contre  les  femmes  qui  lui  ont  sacrifié 
leur  honneur,  est  adpiicie  d’une  façon  qui  n’est  pas 
trop  choquante.  En  général  les  sentiments  de  ce 
roman  sont  parfaitement  chevaleresques;  les  ex- 
ploits téméraires  et  les  situations  périlleuses  du 
héros  sont  diversifiés  par  un  grand  nombre  de 
traits  de  la  vie  domestique , et  d’aventures  moins 
extraordinaires.  Enfin  cet  ouvrage  est  revêtu  d’un 
coloris  brillant  et  naturel. 

Raoul  Lefèbre , qui  écrivit  le  roman  de  Jason  et 
Mèdêe , fut  aussi  fautent  à' Hercule  ' , composé  en 
i4G3 , comme  il  nous  l’apprend  dans  le  corps  de 
l’ouvrage.  11  a été  publié  séparément;  mais,  dans 
l’origine , il  faisait  partie  de  la  composition  plus- 
étendue,  intitulée  Recueil  (/'Histoires  Tro jeunes.  De 
tous  les  héros  de  l’antiquité  Hercule  était  celui 
qui  offrait  la  plus  grande  ressemblance  avec  un 
chevalier  errant;  et  de  là  vint  que  ses  aventures 
durent  captiver  merveilleusement  l'imagination  des 
romanciers.  Son  Histoire  commence  par  le  strata- 
gème bien  connu  du  roi  Jupiter  et 'de  son  ,£cujcr 
Mercure,  stratagème  auquel  le  héros  du  roman 
dut  le  jour.  Ses  travaux,  suivant  l’auteur,  ne  lui 
sont  imposés  ni  par  l’arrêt  de  Jupiter  ni  par  la 

1 La  vie  du  preux  et  vaillant  Hercule. 
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colère  (le  Junon  ; il  les  entreprend  volontairement 
pour  se  rendre  digne  d’une  princesse  béotienne, 
dont  il  est  amoureux.  L’exécution  de  ces  travaux 
est  présentée  sous  un  aspect  conforme  à l’origine 
qu’on  leur  attribue.  Ainsi  Pluton  est  un  roi  qui 
habite  un  sombre  château;  les  Parques  sont  des 
duègnes  qui  surveillent  les  actions  de  Proserpine, 
et  l’entrée  du  château  est  gardée  par  le  géant 
Cerbère,  qui,  si  l’on  en  croit  cet  auteur  éclairé, 
passa,  plus  tard,  pour  un  chien  , dans  l’esprit  des 
poètes  et  du  vulgaire.  La  conquête  de  l’Espagne 
par  Hercule,  occupe  une  partie  considérable  du 
roman.  Il  enleva  Mérida  à Géryon  , qu’on  a repré- 
senté avec  trois  têtes,  parce  qu’il  était  originaire- 
ment seigneur  des  trois  îles  Baléares  ; ot , l'ayant 
poursuivi  dans  toutes  ses  retraites,  il  le  tua  enfin 
au  pied  d’un  château  qui  depuis  fut  appelé  Gerona 
( Gironne  ). 

Le  roman  à'OEdipe  fut  écrit  vers  le  même  temps 
que  celui  (l'Hercule.  Son  histoire  présente  à peu 
près  les  mêmes  traits  que  dans  les  anciens  auteurs 
grecs.  Cependant  le  sphinx  y devient  un  géant  doué 
d’un  courage  féroce,  et  d’une  subtilité  d’esprit  qui , 
dans  les  livres  de  chevalerie , s’unit  rarement  à des 
proportions  gigantesques. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’ Alexandre  jouait  un  des 
rôles  principaux  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de 
Pcrceforest  ; mais  il  existe  un  ouvrage,  intitulé  His- 
toire d! Alexandre  1 , consacré  spécialement  à célé- 

' Histoire  du  rojr  Alexandre,  jadis  roy  et  seigneur  de  tout  le  monde, 
et  des  grandes  prouesses  qu’il  a faites  eu  sou  temps. 
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brer  ses  exploits.  Le  héros  macédonien  dut,  en 
grande  partie , les  embellissements  romanesques  1 
dont  on  l’a  paré  à un  récit  fabuleux  de  sa  vie,  qui 
parut  en  grec  vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Michel  Uucas,  et  qu’on 
attribuait  à Callisthène,  contemporain  d’Alexan- 
dre. Cét  ouvrage  apocryphe  fut  composé  par  Si- 
meon Seth,  concierged’un  palais  à Constantinople,  - 
d’après  des' traditions  persanes;  origine  qui  expli- 
que le  grand  nombre  de  fables  qui  s’y  sont  glissées. 
Les  romans  orientaux,  surtout  ceux  de  Perse,  sont 
remplis  de  fictions  incroyables  sur  le  compte 
d’Alexandre,  auquel  ils  donnent  le  nom  d’isken- 
der.  Dans  un  de  ces  ouvrages,  composé  par  Mah- 
med  el  Rermanni,  on  lit  qu’Alexandre,  poursui- 
vant ses  conquêtes  vers  les  frontières  de  la  Chine, 
rencontra  un  monstrueux  dragon  qui  avait  ravagé 
tout  un  royaume;  et  que,  dans  une  île  de  l’Océan 
indien , il  avait  vu  des  hommes  ailés;  etc. 

L’ouvrage  de  Siméon  Seth,  compilé  sur  de  pa- 
reils matériaux, et  plein  debizarres  fictions  relatives 

* à Alexandre,  parvint  de  bonne  heure  à la  connais- 
sance des  Occidentaux,  au  moyen  d’une  traduction 
latine , qui  servit  de  base  à deux  romans  en  vers. 

Le  premier  fut  écrit,  en  1 1 84,  par  Lambert  li  Cors, 
aidé  d’Alexandre  de  Paris;  c’est  à cette  production 
que  les  vers  alexandrins  durent  leur  nom,  par 
suite  de  l’opinion  erronée  qui  la  regardait  comme 
le  premier  poème  où  l’on  eût  employé  cette  me- 

• sure.  Thomas  de  Kent  fut  l’auteur  du  second;  il 
l’imita, dit-il,  du  latin;et  probablement  qu’il enten- 
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liait  par  là  la  traduction  de  l’ouvrage  de  Siméon 
Seth.  Ce  fut  dans  ces  deux  romans  poétiques  que 
l’auteur  du  roman  en  prose  d’ Alexandre  en  puisa 
les  incidents.  Il  s’est  surtout  approprié  les  travaux 
de  Lambert  li  Cors;  mais  il  a tiré  de  l’ouvrage  de 
Thomas  da  Kent  l’histoire  entière  d 'Olympia  et 
Ncctanebus , qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’autre 
poème. 

L’ Alexandre  en  prose  date  de  la  même  époque,  à 
peu  près,  que  les  romans,  déjà  cités,  de  Jason  et 
d 'Hercule.  11  fut  imprimé  vers  la  fin  du  quinzième 


Il  était  tout  naturel  que  l’époque  qui  déguisait 
. les  héros  de  la  Grèce  en  chevaliers  errants,  repré- 
sentât les  poètes  de  l’antiquité  comme  des  nécro- 
manciens et  des  sorciers.  l)e  tous  les  personnages 
illustres , Virgile  est  celui  qui  semble  avoir  en- 
couru, à cet  égard,  les  plus  violents  soupçons; 
L’histoire  de  ses  amours  et  de  ses  enchantements 
a fourni  le  sujet  d’un  roman  de  chevalerie  et  de 
magie  fort  curieux.  On  a douté  si  le  sorcier  Vergi- 
lius  était  bien  le  même  que  le  poète  romain;  mais, 
il  paraît  certain , d’après  les  auteurs  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  que  telle  était  l’opinion 
dominante  de  ces  temps  d’ignorance.  Lfrs  doutes 
disparaissent  lorsque  l’on  considère  quelques  cir- 
constances de  l’histoire,  telles  que  ses  relations 
avec  Naples,  et  le  château  qu’il  possédait  dans  les 
faubourgs  de  Rome.  On  voit  encore,  au  commen- 
cement du  roman,  Vergilius  injustement  dépouillé 
de  son  patrimoine,  puis  rétabli  dans  ses  biens  par  ' 


siècle. 
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l’empereur  ; ce  qui  semble  bien  1’identifler  avec  le 
poète , qui , sous  le  nom  de  Tityre , a exprimé  par 
de  si  touchants  accords  sa  reconnaissance  pour 
Auguste,  après  que  ce  prince  l’eut  remis  en  pos- 
session des  domaines  dont  il  avait  été  chassé. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  comment  Virgile 
a pu  arriver  à être  considéré  comme  un  adepte 
en  magie.  Naudé , dans  son  apologie  des  grands 
hommes  soupçonnés  de  pratiquer  cet  art , imaginé 
que  les  opinions  absurdes  adoptées  sur  le  compte 
de  Virgile  ont  tiré  leur  source  de  la  pharmaceu- 
tria  de  sa  huitième  églogue,  dans  laquelle  il  expose 
si  savamment  tout  ce  qui  est  relatif  à la  magie, 

•vit tas  molles verbenas  ptngues thura  mas- 

cula , et 

• Carmiua  qua  cœlo  possunt  deduccre  lunam.  » 

Cette  croyance  au  pouvoir  magique  de  Virgile  a pu  , 
être  encore  confirmée  par  le  sixième  livre  de  l’E- 
néide , dans  lequel  il  révèle  si  mystérieusement  les 
secrets  d’un  inonde  inconnu. 

r '•  ..-y*'.  * . 

• Di  quibus  imperium  est  animarum  , umbrique  silentes, 

« Et  Cbaos  et  Plilegeton , loca  nocte  silcutia  latè , 

« Sit  mihi  fas  audita  loqui  ; sit  îiumiue  vestro 
« Papdcre  res  altâ  terri  et  caligine  mersas.  • 

• 

En  outre,  rien  n’était  plus  capable  de  donner  à un 
homme  la  réputation  de  magicien , que  des  con- 
naissances mathématiques,  et  Virgile,  à ce  qu’on 
assure,  avait  fait  de  grands  progrès  dans  cette 
science.  l>a  circonstance,  vraie  ou  fausse,  de  Por- 
’dre  qu’il  donna  en  mourant  de  brûler  ses  livres, 
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a pu  faire  soupçonner  qu’il  y développait  les  mys- 
tères de  la  magie,  d’autant  plus  qu’il  avait  vécu 
sous  le  règne  d’un  empereur  qui  ordonna  de  brû- 
ler tous  les  livres  qui  traitaient  de  cet  art. 

Cette  opinion , quelle  qu’en  soit  l’origine,  semble 
avoir  acquis  de  la  consistance,  dès  que  les  hommes 
eurent  perdu  cette  délicatesse  de  goût  qui  les  ren- 
dait capables  d’apprécier  les  productions  exquises  • 
de  ce  grand  poète.  On  peut  raisonnablement  con- 
jecturer que  l’idée  de  plusieurs  des  opérations  ma-' 
giques  attribuées  à Virgile  est  d’origine  orientale. 
L’incident  principal  de  ce  roman , celui  où  l’on 
voit  Virgilius  délivrer  le  diable,  et  le  faire  ensuite 
par  ruse  rentrer  dans  sa  prison , nous  est  familier 
par  la  ressemblance  qu’il  présente  avec  le  conte  de 
la  onzième  nuit  des  Contes  Arabes  , intitulé  le 
Pêcheur  et  le  Génie,  qui  est  encore,  à ce  qu’on 
assure,  une  des  superstitions  les  plus  répandues 
dans  l’Orient.  L’intrigue  amoureuse  de  Virgilius 
avec  la  fille  du  Soudan  n’a  pas  moins  d’analogie 
avec  la  plupart  des  aventures  racontées  dans  les 
romans  orientaux  , et  dans  les  récits  de  chevalerie 
qui  en  dérivèrent.  * '• 

Les  fictions  relatives  au  pouvoir  magique  de 
Virgile  furent  d’abord  comprises,  vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle  , dans  les  Otia 
impericilia , de  Gervaise  de  Tilbury , chancelier  de 
l’empereur  Othon  IV,  auquel  il  dédia  cette  extrava- 
gante compilation.  Cet  ouvrage,  rempli  de  toutes 
sortes  de  fables  incroyables , nous  apprend  que  le 
sage  Virgile  plaça  sur  une  des  portes  de  Naples 
x.  ii.  vi.  aa 
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une  mouche  de  bronze  qui  resta  là  huit  ans  , et  ne 
laissa,  pendant  cet  intervalle,  entrer  dans  la  ville 
aucune  autre  mouche.  Il  éleva,  sur  une  autre  porte, 
deux  figures  colossales  en  pierre  ; l’une  était  riante 
et  belle;  l’autre,  triste  et  hideuse.  Ces  figures  étaient 
douées  d’une  telle  influence  magique,  que,  si  une 
personne,  en  entrant  dans  la  ville,  s’approchait  de 
la  première,  tout  lui  réussissait  selon  ses  désirs; 
tandis  que  celui  qui  s’approchait  de  la  seconde  était 
inévitablement  malheureux,  et  trompé  dans  ses 
espérances.  Il  construisit  encore  un  foyer  public, 
autour  duquel  chaque  habitant  pouvait  librement 
venir  se  réchauffer  s et  il  plaça  près  de  là  un  ar- 
cher de  bronze  armé  d’un  arc  et  de  flèches , et 
portant  cette  inscription  : Si  on  me  frappe,  je  tire- 
rai. Un  jour  enfin  il  mit  cette  menace  à exécu- 
tion; ayant  été  frappé  par  un  fou,  il  le  perça  d’une 
flèche , et  le  jeta  mort  dans  le  feu , qui  s’éteignit 
sur-le-champ.  Gervaise  nous  apprend , de  plus,  qu’é- 
tant allé  lui  même  à Naples,  il  y vit  plusieurs  de 
ces  merveilles  qui  subsistaient  encore,  et  se  pro- 
cura des  renseignements  relativement  aux  autres, 
près  de  son  hôte,  l'archidiacre  Pinatel,  qui  lui  fai- 
sait les  honneurs  de  la  villo. 

Ces  fables  furent  copiées  par  Helinandus,  moine 
contemporain  de  Gervaise,  dans  sa  Chronique  Uni- 
verselle, et  Alexandre  Neckam , bénédictin  anglais, 
qui  étudiait  à Paris,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  fit  également  entrer  dans  son  ou- 
vrage, intitulé  de  Naturis  Renan,  liv.  vi,)  avec  plu- 
sieurs additions  importantes.  U nous  raconte  que 
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Virgile  construisit  un  pont  de  bronze,  qui  le  trans- 
portait partout  où  il  voulait  aller,  et  qu’il  éleva  ces 
statues  qu’on  appelait  les  Sauveurs  de  Rome  , 
parce  qu’aussitùt  qu’un  pays  se  révoltait,  ou  pre- 
nait les  armes  contre  l’empire  , la  statue  qui  re- 
présentait cette  nation  sonnait  une  cloche  suspen- 
due à son  cou,  et  indiquait,  sur  une  inscription, 
le  nom  de  l’état  rebelle.  Paracelse  a rapporté  de 
semblables  fables  sur  Virgile,  ainsi  que  Gower, 
dans  sa  Confessio  Amantis ; et  les  histoires  du  foyer 
public  et  des  Sauveurs  de  Home  se  trouvent  tout 
au  long  dans  les  Sept  Sages.  . 

Ces  ouvrages  fournirent  de  nombreux  maté- 
riaux à l’auteur  du  vieux  roman  français  de  Vir- 
gilius,  dont  il  existe  encore  deux  éditions,  l’une 
iu-4°,  l’autre  in-8u , toutes  deux  imprimées  à Paris, . 
et  toutes  deux  sans  date.  Cette  production  servit 
de  base  à l’ouvrage  anglais  intitulé  Vie  de  Virgile, 
qui  cependant  diffère  en  quelques  points  de  son 
modèle. 

La  série  de  romans  dans  lesquels  les  héros  et 
les  sages  de  l’antiquité  sont  travestis  en  chevaliers 
errants  et  en  magiciens,  forme  la  dernière  classe 
des  histoires  de  chevalerie.' J’ai  long -temps  con- 
servé l’espoir  d’en  trouver  une  cinquième  classe , 
relative  aux  Croisades,  et  certainement  on  n’aurait 
pu  choisir  un  sujet  plus  couveuablc  que  la  lutte 
entre  Saladin  et  Richard,  ces  deux  héros  incom- 
parables, l’un  offrant  le  plus  pariait  modèle  du 
caractère  sarrazin  , l’autre  doué  de  ce  courage 
plus  qu’luintain  et  de  cette  générosité  sans  bornes. 
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qui  constituent  Je  vrai  chevalier.  Mais  je  n’ai  rien 
découvert  de  semblable , et  rien  n’est  moins  fondé-  , 
que  les  assertions  de  Warburton  et  de  Warton, 
lorsqu’ils  prétendent  qu’après  les  guerres  saintes 
il  s’introduisit  dans  les  romans  des  champions, 
des  conquêtes  et  des  pays  qu’on  n’y  avait  point 
encore  vus;  et  que  Soliman , Noureddin  et  les  villes 
de  Palestine  et  d’Égypte  devinrent  les  sujets  fa- 
voris des  romanciers.  M.  Ritson  a remarqué  fort 
justement  qu’il  ne  survint  aucun  changement  de 
ce  genre;  et,  bien  loin  que  les  Croisades  et  la 
Terre-Sainte  fussent  devenues  des  sujets  favoris,  il 
n’existe  pas,  à l’exception  de  l’insignifiant  roman 
de  Godefroy  de  Boulogne , un  seul  récit  de  cheva- 
lerie fondé  sur  aucun  de  ces  sujets.  Cies  expédi- 
tions, entreprises  pour  reconquérir  la  Terre-Sainte, 
étaient  peut-être  trop  récentes,  et  touchaient  de 
trop  près  aux  intérêts  réels  de  la  vie,  pour  ad- 
mettre les  ornements  de  la  fiction.  La  plupart  des 
romans  en  vers  furent  écrits  en  Angleterre,  sous 
le  règne  de  Richard,  ou  en  France,  au  temps  de 
saint  Louis.  Ils  furent  rais  en  prose,  comme  nous 
l’apprenons  des  auteurs  eux-mêmes,  à l’époque  où 
Édouard  l*r  s’embarqua  pour  la  Palestine. 

J’ai  maintenant  parlé  des  romans  de  chevalerie 
(»n  prose  les  plus  importants , et  je  terminerai  ma 
tâche  par  quelques  remarques  sur  l’influence  et  le 
déclin  de  et:  genre  de  composition. 

L’influence  que  la  chevalerie,  pendant  plusieurs 
siècles,  exerça  sur  la  modification  des  moeurs  et 
des  usages  a souvent  été  remarquée;  et  quoi  qu’en 
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ait  été  l’effet,  il  fut,  sans  aucun  doute,  augmenté 
par  la  composition  et  la  lecture  des  romans. 

Ces  ouvrages  naquirent  d’un  certain  état  des 
mœurs,  et  exercèrent  à leur  tour  sur  les  mœurs  une 
influence  réciproque.  Le  goût  du  siècle,  cessant  de 
préférer  les  miracles  des  moines,  admit  avec  em- 
pressement des  récits  tout  aussi  bizarres  et  tout 
aussi  improbables,  mais  beaucoup  moins  dégra- 
dants. Les  charmes  du  roman  réveillèrent  les  fa- 
cultés endormiesde  l’intelligence  humaine,  donnè- 
rent des  ailes  à l’imagination  , réchauffèrent  le 
cœur  , et  rallumèrent  l’amour  de  la  gloire.  Ils  in- 
spirèrent aussi  le  goût  de  la  lecture;  car  il  est  évi- 
dent que  ces  ouvrages  étaient  beaucoup  lus,  si 
l’on  en  juge  par  leur  quantité  et  parle  grand  nom- 
bre d’éditions  qui  en  ont  successivement  paru. 

Les  beautés  et  les  situations  intéressantes  des 
romans  de  chevalerie  passèrent  bientôt  dans  les 
écrits  de  plusieurs  poètes  célèbres  qui  en  perfec- 
tionnèrent la  disposition  et  adoptèrent  les  récits 
de  ces  exploits  merveilleux  qui  plaisent  tant  aux 
muses  r amantes  mira  camœnœ.  Les  fictions  classi- 
ques , de  même  que  l’architecture  grecque , peuvent 
bien  être  plus  élégantes  que  leurs  analogues  gothi- 
ques; mais  les  productions  du  moyen  âge  stimu- 
laient plus  vivement  l'imagination  et  touchaient’ 
plus  sensiblement  le  cœur.  Les  aventures  péril- 
leuses,des  chevaliers  gothiques,  leur  honneur  exalté, 
leur  tendre  galanterie,  leurs  superstitions  solen- 
nelles , offraient  de  brillantes  scènes , de  riches 
sujets  de  description  , et  les  plus  intéressants  dé- 
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veloppements  des  passions;  enfin  plus  de  beautés* 
de  variété  et  de  pathétique,  que  n’en  avaient  of- 
fert tous  les  sujets  traités  jusqu’à  cette  époque. 

Pulci  et  Boyardo,  les  plus  anciens  poètes  roma- 
nesques de  I I talie , répandiren t sur  les  récits  de  che- 
valerie, tous  les  charmes  qui  pouvaient  résulter 
de  l’art  des  vers,  et  des  beautés  d’une  langue  mé- 
lodieuse. Leur  exemple  engagea  les  poètes  qui  leur 
succédèrent  à traiter  de  préféreuce  les  fables  de 
la  fiction  romanesque.  Les  compositions  enrichies 
de  ces  brillantes  merveilles  s’emparaient  de  l’ad- 
miration générale , tandis  qu’on  négligeait  ou 
qu’on  dédaignait  les  poèmes  épiques  du  Trissin  et 
d’Alamanui,  basés  sur  les  modejes  classiques.  Il 
n’est  pas  possible  d’a'ttrihuer  entièrement  cette  cir- 
constance à la  différence  de  génie  dans  les  auteurs-' 
mêmes  ; car  les  autres  écrits  de.  l’Arioste  sont 
tombés  dans  un  profond  oubli;  et  son  Orlando  y 
suivant  l’expression  de  son  illustre  rival,  vit  d’une 
jeunesse  toujours  nouvelle.  Le  génie  du  Tasse, 
qui  s’élève  à peine  au  - dessus  de  la  médiocrité , 
dans  la  tragédie,  dans  la  pastorale  et  dans  la  re- 
fonte classique  de  sa  Jérusalem , a créé  le  plus  beau 
poème  du  monde , quand  il  a pris  pour  base  des 
fictions  romanesques. 

• Un  changement  dans  les  usages  et  dans  les 
mœurs  de  l’Europe  avait  donné  naissance  aux  com- 
positions de  ce  genre  ; un  autre  changement  fut  la 
principale  cause  de  leur  déclin.  L’innovation  qui 
leur  porta  le  conp  le  plus  décisif  fut  l’abolition 
de  la  chevalerie.  Cette  institution  avait  rendu  d’iin- 
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portants  services  durant  les  premiers  progrès  de 
la  société  ; mais  011  s’aperçut  que , dans  une  cam- 
pagne régulière , les  plus  grands  désordres  résul- 
taient de  l’impétuosité  d’une  milice  qui  ne  con- 
naissait d’autres  lois  que  celles  de  son  courage, 
confondait  la  témérité  avec  la  valeur,  et  était  in- 
capable de  Se  rallier  à l’heure  du  désastre.  La  force 
de  Indiscipline  ne  pouvait  se  maintenir,  parce  qu’il 
n’y  avait  pas  d’unité  dans  le  commandement;  parmi 
les  chefs  d’une  armée,  chacun  avait  ses  intérêts, 
ses  motifs  d’action , ses  prétentions  particulières  à 
l’obéissance.  Les  chevaliers  aussi  s’étaient  de  tout 
temps  écartés  du  but  de  leur  institution.  Si  nous 
en  croyons  les  tableaux  séduisants  de  Colombière, 
les  héros  errants  de  la  chevalerie  parcouraient  le 
inonde  en  redressant  les  torts , exterminant  les 
bandits  qui  infestaient  l’Kurope,  ou  prêtant  leur 
appui  aux  dames  opprimées;  mais,  si  nous  consul- 
tons d’autres  écrivains,  nous  entendrons  parler  de 
ces  grands  personnages  sur  un  tout  autre  ton , et 
nous  pourrions  bien  découvrir  que  ces  chevaliers 
errants,  suivant  l’expression  trop  mordante  d’un 
vieux  auteur  anglais,  n’étaient  que  des  coquins 
fieffés.  ' 

Pierre  de  Blois,  écrivain  du  douzième  siècle,  se 
plaint  de  ce  que  les  chevaux  des  chevaliers  étaient 
plus  souvent  chargés  des  moyens  de  satisfaire  leuV 
gourmandise  et  leur  ivrognerie , que  d’armes  pour 
combattre.  « Ils  sont  changés,  dit -il,  non  de  fer, 
mais  de  vin;  non  de  javelines,  mais  île  fromages; 
non  d’épées,  mais  de  bouteilles;  non  de  lances. 
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mais  de  broches  : Non  Jerro , sedvino;  non  lan- 

ceis , sed  caseis  ; non  ensibus , sed  utribus  ; non  bas  fis,  ( 

sed  verubus  oneranlur.  n a 

En  France,  durant  les  désordres  du  règne  de 
Charles  YI,  les  factions  rivales, afin  de  mieux  sou- 
tenir leurs  intérêts,  multiplièrent  le  nombre  des  < 

chevaliers  et  dégradèrent  ainsi  cet  ordre.  Char- 
les VII  créa  une  nouvelle  institution , et  décora 
sa  gendarmerie  des  honneurs  jusque-là  réservés  à 
la  chevalerie.  Tous  les  chevaliers  de  France  furent 
alors  jaloux  de  se  faire  admettre  dans  un  corps  > 

d’où  ils  pourraient  un  jour  sortir  revêtus  de  coin-  \ 

mandements  militaires  , auxquels  , comme  sim- 
ples chevaliers,  il$  n’avaient  plus  droit  de  préten- 
dre. Il  ne  resta  de  la  chevalerie  que  son  nom  et 
ses  jeux  guerriers;  les  joutes  et  les  tournois  ve- 
liaient  rappeler  parfois  aux  hommes  qu’il  y avait 
eu  jadis  un  autre  état  de  société;  mais  ces  spec- 
tacles mêmes  cessèrent  bientôt  d’être  à la  mode  en  J 

France,  par  suite  de  l’adoption  d’autres  amuse- 
ments, et  du  malheur  qui  termina  la  vie  de  l’un  des 
souverains  de  cette  nation.  < 

Les  merveilles  de  la  chevalerie  avaient  disparu 
de  la  vie  réelle;  mais  ejles  vivaient  toujours  dans 
la  mémoire  des  hommes.  On  n’écrivait  plus,  à la 
vérité,  <le  nouveaux  ouvrages  de  ce  genre;  mais 
on  lisait  toujours  les  anciens  avec  avidité,  lors-  ; 

qu’on  vit  toutes  les  ressources  de  l’esprit  et  du  gé- 
nie s’évertuer,  non  pas  pour  tourner  en  ridicule 
la  chevalerie  ou  un  état  de  société  qui  n’existait 
plus , mais  pour  satiriser  les  barbares  chroniqueurs 
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d’aventures  chimériques,  et  ceux  qui  passaient 
leur  temps  à les  lire. 

Quelques  écrivains  ont  regardé  le  Sir  Thopas 
de  Cliaucer  comme  un  prélude  à l’ouvrage  de 
Cervantes.  Il  peut  être  fort  honorable  pour  le 
poète  anglais  d’avoir  découvert  et  livré  au  ridicule 
les  absurdités  des  romanciers  ses  contemporains; 
mais  il  est  difficile  de  croire  que  sir  Thopas  ait  pu 
contribuer  à décréditer  leurs  ouvrages  : il  parut 
sous  un  régne  dont  les  merveilles  étaient  presque 
égales  à celles  de  la  fiction  romanesque,  et  à une 
époque  où  l’esprit  de  chevalerie  dominait  trop 
puissamment  les  hommes  pour  qu’il  fût  facile  de 
déraciner  l’amour  du  merveilleux.  En  outre,  la  sa- 
tire était  trop  enveloppée  pour  qu’on  la  découvrit 
dans  ce  siècle.  Il  est  probable  que  les  passages  où 
l’auteur  avait  voulu  être  burlesque  passaient  pour 
de  graves  récits  héroïques  ; et  cette  méprise  devait 
tirer  de  nouvelles  forces  de  ce  que,  dans  une  autre 
composition , il  avait  adopté  les  extravagances  dont 
on  a supposé  plus  tard  qu’il  se  moquait. 

Dans  don  Quichotte,  au  contraire,  la  satire  était 
trop  évidente  pour  qu’on  s’y  méprit;  et  elle  ne  pa- 
rut qu  a une  époque  où  l’esprit  de  chevalçrie  était 
presque  anéanti.  Les  vieux  romanciers  avaient 
bravé  toute  vraisemblance  dans  leurs  tableaux  de 
chevalerie;  et,  comme  leurs  successeurs  s’aper- 
çurent que  le  goût  du  public  commençait  à se  bla- 
ser, ils  cherchèrent  à donner  quelque  intérêt  à 
leurs  ouvrages,  en  y décrivant  des  efforts  de  valeur 
encore  plus  impossibles,  et  des  absurdité*  encore 
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pins  incroyables.  Le  mal  lui-même  porta  son  re- 
mède ; et  le  ridicule  versé  par  Cervantes  sur  les 
fantômes  de  lu  chevalerie  errante  détourna  les 
auteurs  de  quelque  mérite  d’en  faire  le  sujet  de 
leurs  compositions , au  moins  de  celles  eu  prose. 

Je  ne  pense  pas  que  la  préférence  accordée  aux 
romans  héroïques  et  pastoraux  ait  eu  pour  effet 
de  décréditer  les  ouvrages  de  chevalerie  : il  est 
plus  vrai  de  dire  que  ces  nouvelles  fictions  furent 
inventées  parce  que  le  goût  pour  les  anciennes  s’é- 
teignait, et  qu’on  les  lisait  sans  plaisir;  il  est  pro- 
bable que  celles-ci'  furent,  en  quelque  sorte, 
étouflées  par  l’accroissement  d’autres  branches  de 
littérature.  L’étude  des  classiques  introduisit  la  * 
méthode  dans  la  composition;  et  le  désir  de  riva- 
liser de  supériorité  avec  ces  nouveaux  modèles 
engendra  l’imitation  ; la  réflexion  mit  un  frein  aux 
élans  de  l'imagination,  et  les  règles  .de  la  critique 
arrêtèrent  les  divagations  de  l’esprit  romanesque. 
Les  labiés  gothiqües  durent  encore  leur  oubli 
à la  quantité  d’ouvrages  des  nouvellistes  italiens 
qui  se  répandirent  en  France  et  en  Angleterre , et 
aux  traductions  et  imitations  sans  nombre  qui  en 
parurent  dans  les' depx  pays*. 


. 1 Afin  que  ce  morceau  intéressant  que  nous  avons  traduit  de  Dun- 

lep,  en  l’abrégeant,  soit  tout-à-fnit  complet,  nous  avons  cru  néces- 
saire de  placer  dans  l’appendice  de  ce  volume,  une  table  géiigalp- 
gique  des  romans  de  chevalerie  surtout  français  et  espagnols. 
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SECTION  VII. 


• - - Des  anciens  poètes  français  jusqu’à  Maror. 

« Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  les  fa- 
bliaux français 1 , il  nous  parait  indispensable  de 
faire  quelques  observations.  Une  dame  de  la  cour- 
de  Ixmis  XIV  , la  femme  de  France  qui  eût  le  plus, 
d'esprit,  de  délicaLesse  et  de  grâce,  madame  de 
Sévigné , ne  fait  aucune  difficulté  de  parler  à sa 
fille  des  contes  de  La  Fontaine.  Elle  les  lui  envoie, 
et  lui  indique  ceux  qu’elle  croit  les  .plus  jolis. 
Georges  Dandin,  que  Molière  imita  d’un  conte  de 
Bocace,  fut  représenté  pour  la  première  fois,  et 
avec  un  grand  succès,  dans  une  fête  de  Versailles, 
à la  cour  de  ce  même  Louis  XLV,  devant  son  épouse 
indulgente  et  vertueuse,  devant  Madame,  ce  mo- 
dèle exquis  delà  politesse  et  de  l 'élégance  des  mœurs. 
Durant  la  vieillesse  du  monarque,  la  cour,  livrée 
aux  intrigues  religieuses,  n’était  plus  le  centre  des 
arts  et  des  .plaisirs;  mais  Paris,  moins  sérieux  que 
la  cour,  applaudissait  à la  gaieté  libre  et  ingénieuse 
de  Regnard.  U supportait  même  les  saillies  gros,- 
sières  de  Dancourt.  Dans  un  genre  d’écrire  fort 
différent , Bayle,  célèbre  e|  ji;d  pureté  de  sa  vie 
autant  que  par  sa  philosophie  indépendante,  s’ex- 
primait sans  timidité  sur  des  sujets  fort  délicats. 
Sous  la  régence  du  duc  ifOrléans,  une  extrême 
licence  de  mœurs  amena  dans  les  expressions  une 
décence  exagérée.  l>a  comédie  devint  prude.  J. -B. 


1 Cfl<  nipr,  Mrlançrt, 
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Rousseau  lui-même,  dans  ses  épîtres  et  dans  ses 
allégories,  affectait  un  rigorisme  déplacé  qui  faisait 
trop  ressouvenir  de  ses  épigrammes  licencieuses. 
Les  deux  esprits  supérieurs  du  siècle,  Montes- 
quieu et  Voltaire,  rejetèrent  loin  d’eux  ce  bégueu- 
lisme du  langage.  Ils  connaissaient  leur  nation,  qui 
n’aime  point  à excéder  les  bornes  du  vrai.  Nous 
allons  parler  des  vieux  fabliaux  français;  nous  rap- 
pellerons plusieurs  contes  de  Bocace  et  de*Lq  Fon- 
taine. Nous  aurons  à cet  égard  beaucoup  plus  de 
circonspection  qu’il  n’en  fallait  dans  les  beaux 
jours  de  la  littérature.  Alors  même  ce  préambule 
eût  été  superflu  ; mais  les  précautions  deviennent 
nécessaires  lorsque  tous  les  mots  sont  pesés  dans 
de  fausses  balances , et  lorsque  certains  Laubar- 
demonts  littéraires  n’ont  pas  assez  d’une  hypo- 
crisie. 

'Jl^ZjDrV  V • Z • , 1. 

Ajoutons  à ce  préambule  de  Chénier  une  recher- 
che qui  n’est  pas  sans  doute  inutile  sur  l’époque 
où  la  poésie  parut  en  France.  N’oublions  pas  que 
quelques  auteurs,  avant  Rutebeuf,  avaient  déjà 
prêté  un  rhythme  et  de  l’élégance  à notre  langue, 
et  rendons  à quelques  chansonniers  une  justice 
qu’ils  méritent  autant  que  les fabliers  dont  il  s’est 
seulement  occupé. 

Nos  chansons  sont  plus  anciennes  que  nos  ro- 
mans, et  avaient  bien  avant  eux  la  faveur  popu- 
lai  re.  En  effet,  ces  petits  ouvrages,  confiés  à la  mé- 
moire des  auditeurs  , composés  pour  la  circon- 
stance et  mourant  souvent  avec  elle  , s’étaient  plus 
vite  emparés  de  la  langue  vulgaire.  Le  poète  qui 
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s’adressait,  dans  une  chanson  légère,  à la  partie  la 
moins  éclairée  ou  la  plus  frivole  de  la  nation , ne 
devait  pas  choisir,  pour  chanter  des  amours  ou 
raconter  de  scandaleuses  aventures , la  langue 
grave  et  respectée  des  savants.  Aussi,  bien  avant 
que  nous  n’eussions  des  ouvrages  écrits  en  fran- 
çais, la  chanson  en  langue  vulgaire  était  en  vo- 
gue et  le  vaudeville  était  célèbre.  Expliquons,  en 
passant,  ce  mot  vaudeville , dont  on  a donné  une 
étymologie  si  singulière  , en  assurant  qu’il  venait 
de  vau  de  Vire , parce  que  la  ville  de  Vire  était  le 
lieu  où  l’on  avait  fait  les  premières  chansons.  Pour 
détruire  cette  opinion,  il  suffit  de  dire  que  Virç 
n’a  produit  aucun  poète  dont  le  nom  nous  soit  par- 
venu, et  que,  bien  avant  que  la  Normandie  nous 
eût  donné  Gasse,  le  vaudeville  était  connu.  Disons 
plutôt  que  ce  mot  est  un  composé  des  mots  a vau , 
a val,e n descendant,  en  parcourant.  Ainsi,  dit-on, 
à vau  l’eau , d’une  chose  qui  suit  le  cours  de  l’eau , 
qui  flotte  sans  direction.  Et , comme  les  poésies 
étaient  ordinairement  chantées  par  des  gens  qui 
allaient  à travers  la  ville,  on  disait  : Ils  chantent 
à vau  de  ville , d’où  est  venu  le  nom  de  ce  petit 
poème. 

Quoiqu’il  nous  reste  quelques  débris  de  cette 
poésie  romance  du  dixième  et  du  onzième  siècles, 
• nous  n’en  parlerons  pas , à cause  de  leur  peu  de 
tnérite,  et  nous  ne  consignons  ce  fait  que  pour 
assurer  l’antiquité  de  la  chanson  française,  sa  pré- 
existence sur  les  fabliaux  qui  nous  furent  apportés 
par  les  provençaux. 
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Ce  ne  fut  que  sous  Philippe -Auguste  que  ceux 
qui  prendraient  de  nos  jours  le  nom  d 'hommes  de 
lettres  commencèrent  à s’exercer,  dans  la  capitale 
du  royaume,  sur  de  petits  poèmes  dont  les  sujets 
amusants  et  quelquefois  licencieux  convenaient 
aux  gens  du  monde.  Alors  seulement  les  chansons 
françaises  devinrent  communes.  Gautier  de  Coincy, 
religieux  de  Saint-Médard  deSoissons,  en  composa 
un  nombre  considérable.  Elles  sont  encore  manu- 
scrites, avec  ses  autres  poésies. 

Les  premières  chansons  françaises  furent  nom- 
mées des  lais.  C’était  une  sorte  d’élégie  dans  la- 
quelle le  poète  se  plaignait  de  quelque  infortune 
amoureuse.  Ce  poème , par  sou  essence , ne  pou- 
vait être  que  plaintif;  et  il  est  remarquable  que, 
chez  le  peuple  le  plus  gai  de  l’Europe,  les  chants 
élégiaques  ont  été  en  grande  considération. Tous  les 
temps  en  font  preuve,  et  notre  siècle  surtout.  Ce- 
pendant la  tristesse  n’était  pas  exclusive  à ce  point 
qu  elle  ne  laissât  aux  poètes  un  moment  pour  la 
gaieté.  Quelquefois  la  piété  se  mêle  à leurs  chants, 
et  Thibaut  a fait  une  chanson  tout-à-fait  sainte, 
pour  faire  suite  à ses  lamentations  amoureuses. 
Pourquoi  les  élégiaques  de  nos  jours  semblent- 
ils  oublier  leur  lyre  aux  moments  du  bonheur;  ils 
ne  savent  que  pleurer  la  rigueur  ou  la  trahison  , 
encore  la  trahison  est-elle  presque  seule  à la  mode.  • 
Dans  l’histofrc  de  la  poésie  française,  on  ne 
place  la  naissance  du  lai  que  sous  Charles  V.  Cette 
opinion  est  appuyée  sur  un  passage  de  Pasquier 
qui  dit , en  parlant  de  Fmissart,  que  ce  poète  avait 
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écrit,  le  premier , sous  le  règne  de  Charles-le-Sage , 
plusieurs  poèmes  , pastorales  et  lais  d’amour. 

Quoi  qu’en  dise  Pasquier,  il  est  incontestable 
que  le  lai  parut  dès  l’instant  que  l’on  commenta  à 
écrire  en  rimes  françaises  ; c’est  la  chanson  que 
les  auteurs  des  premiers  romans  ont  fait  chanter 
k leurs  héros.  Huistau,  dans  son  roman  du  Brut, 
dit  : • . 

_ . i # 

De  tous  estrumens  sot  mestrie 

Si  sot  de  Toute  chanterie  • \ 

Moit  sot  de  lais  molt  sot  de  notes. 

«Il  jouait  de  plusieurs  instruments,  chantait  de 
« toutes  façons,  et  savait  beaucoup  de  lais,  etc.  » 

Dans  le  poème  à! Alexandre , on  trouve  aussi  ces 
vers  : 

. . ' , « V-  i 9 * . . 

* . » . . A ' 

* • • • » J > 

Si  commença  un  lai  qui  moult  at  bien  appris  . 

De  la  liarpc  à flautée  ne  fut  mei  entrepris 
. Moult  fut  bien  escouter  d'Alexandre  et  Dergris. 

Alexandre,  dit-il,  écouta  leur  lai  qui  fut  chan- 
tée avec  une  harpe. 

Tristan,  célèbre  par  ses  amours,  qui  ont  donné 
lieu  au  premier  roman  en  prose  de  notre  langue, 
Tristan  est  souvent  occupé  à accorder  sa  harpe,  et  • 
k chanter  des  lais.  Nous  pourrons  montrer , dans 
beaucoup  d’autres  passages,  que  le  lai  fut  la  pre- 
mière et  la  plus  célébré  de  nos  chansons,  et  cela  bien 
long-temps  avant  qu’on  ait  eu  commerce  avec  les 
poètes  provençaux.  Ainsi  la  rime,  que  nous  avons 
reconnu  nous  être  venue  du  latin,  la  rime,  dont 
nous  n’avons  pas  trouvé  de  trace  ailleurs,  et  la 

!..  N . ’ ' * 
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chanson , que  nous  reconnaissons  avoir  existé 
avant  le  mariage  de  Constance , ne  nous  ont  pas 
été  apportée^  par  les  Provençaux:  la  France  a donc 
eu  sa  poésie  particulière,  avant  d’y  mêler  le  génie 
des  troubadours.  C’est  sans  doute  une  bien  petite 
gloire  que  cette  priorité  de  quelques  années.  Mais 
nous  avons  été  charmés  de  reconnaître  qu’une 
fois,  au  moins,  la  France  a devancé  tous  les  peu- 
ples dans  l’amour  des  lettres  et  de  la  poésie.  Et 
peut-être,  si  les  richesses  immenses  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècles  ne  nous  rendaient  pas  si 
dédaigneux  du  passé,  pourrions-nous  opposer  cette 
gloire  aux  reproches  des  étrangers , qui  nous  ac- 
cusent sans  cesse  d’être  venus  les  derniers  en  tout. 

Les  chansons  que  nous  devons  aux  Provençaux 
ne  parurent  que  sur  la  fin  du  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Il  y avait  alors,  suivant  l’opinion  reçue, 
près  d’un  siècle  que  les  poètes  de  la  Provence,  et 
ceux  des  provinces  voisines,  composaient  des 
chansons  en  langue  maternelle.  Si  elles  ne  furent 
pas  antérieures  aux  poésies  françaises , ou  plutôt 
si  elles  n’eurent  d’influence  que  fort  tard  sur  nos 
premiers  essais,  il  est  juste  d’avouer  que  la  ro- 
mance provençale  avait  beaucoup  plus  de  réputa- 
tion que  la  romance  française;  le  Dante  et  Pétrar- 
que célèbrent  partout  les  troubadours  provençaux. 
Sans  doute  quelques-uns  de  ces  poètes  se  réfugièrent 
en  France  lors  des  guerres  de  religiou , et  y appor- 
tèrent leurs  formes  poétiques,  ou  peut-être  quelque 
poète  français,  qui  avait  accompagné  l’armée  dans 
ces  provinces,  les  apporta  dans  le  royaume,  ou  les 
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ouvrages  français  commençaient  à être  favorable- 
ment accueillis.  Les  premières  poésies  provençales 
qui  parurent  servirent  de  modèles,  et  Chrestien  de 
Troyes,  et  Auboin  de  Sezanne,  furent  les  premiers 
qui  cherchèrent  à les  imiter.  . 

Quelque  temps  après  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne, s’étant  chargé  de  pacifier  les  différends  du 
comte  de  Toulouse  avec  celui  de  Montfort,  il  put, 
durant  sa  négociation,  étudier  ce  genre  de  poé- 
sie. U était  jeune,  amoureux;  il  chanta  sa  passion, 
et  réussit  du  moins  à être  un  poète. 

Le  mariage  des  princes  Alphonse  et  Charles, 
frères  de  saint  Louis,  avec  les  princesses  de  Tou- 
louse et  de  Provence,  donnèrent  encore  matière 
aux  poètes  d’exercer  leurs  muses  ; et  la  flatterie , 
qui  est  la  muse  constante  des  cours,  ne  resta  pas 
cette  fois  endormie  pour  célébrer  ces  deux  hy- 
mens. 

On  croit  même  que  Charles  d’Anjou  se  mit  lui- 
même  au  rang  des  poètes , mais  nous  n’avons  pu 
découvrir  aucune  poésie  de  sa  façon.  Il  est  vrai 
seulement  que  les  poètes  lui  adressaient  leurs  vers, 
et  qu’il  les  protégeait  particulièrement.  Perrin 
Dangecort,  s’adressant  k l’une  de  ses  chansons,  lui 
dit.* 

Cliançon  va-t’en  faire  retraite 
Au  comte  d’Anjou  t’avance. 

Lorsqu’un  prince  protège  les  arts , il  mérite  assez 
d’éloges;  et  s’il  est  vrai  que  le  comte  d’Anjou  ait 
été  si  amoureux  de  poésie  qu’on  le  dit,  il  importe 
peu  qu’il  en  ait  composé. 

L.  H.  VI,  23 
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La  Provence  devint  donc  aux  poètes  de  cette 
époque  ce  que  Paris  est  devenu  depuis  à toutes 
les  nations  du  monde,  c’est-à-dire  le  centre  de  l’es- 
prit et  du  bon  goût.  Nos  versificateurs  allèrent 
dans  ces  beaux  climats,  où  un  soleil  plus  ardent 
semble  transmettre  anx  esprits  plus  de  vivacité,  et 
aux  aines  plus  de  chaleur.  Ce  même  Perrin  l)an- 
gecort,  dont  je  viens  de  citer  deux  vers,  dit  qu’à 
son  retour  de  Provence  il  vent  faire  une  chanson 
contre  la  félonie  de  son  siècle. 

Quand  parti  sui  de  Provence 
Et  du  te dqs  félon 
Ai  voloir  qui  recommence 
Novele  chanson. 

La  cour  de  Provence  continua  pendant  près  d’un 
sièçle  à donner  le  ton  à la  poésie  française  ; on  ne. 
faisait  que  des  chansons,  toute  autre  poésie  fnt 
presque  entièrement  négligée.  La  mode  dominait 
alors;  les  Français  ont  gardé  leur  caractère. 

Les  plus  anciens  recueils  de  poésies  que  l’on  con- 
naisse, après  celui  de  Gautier  de  Coincry,  sont  les 
manuscrits  où  l’on  trouve  les  chansons  du  roi  de 
Navarre  et  des  poètes.  Ses  contemporains  les  plus 
fameux,  après  Théibault,  sont  Le  Chastelain  de 
Coucy,  et  Gasse  de  Brûles. 

Thibault,  comte  de  Champagne,  fut  le  poète  le 
plus  célèbre  de  cette  époque.  Line  discussion  fort 
longue  s’est  élevée  entre  plusicurs-savauts  pour  dé- 
cider si  les.  chansons  amoureuses  de  Thibault  s’a- 
dressaient à la  reine  de  France.  Ceux  qui  sont  pour 
l'affirmative.  et  c’est  le  plus  gra]ftd  nombre,  se 
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fondent  sur  plusieurs  passages  des  manuscrits  et 
des  chansons;  mais  il  nous  importe  peu  que  ce 
fût  une  reine  qui  inspirât  Thibault,  toujours  est- 
il  vrai  qu’il  le  fut  heureusement,  et  que  ses  poé- 
sies sont  le  monument  le  plus  remarquable  «le  nos 
premiers  poètes. 

Gasse  dut,  comme  Thibault,  ses  plus  heureuses 
inspirations  au  sentiment  qui  dicta  les  vers  de  Ca- 
tulle; il  fut  malheureux  en  amour,  il  fut  exilé  de 
son  pays,  et  subit  l’indifférence  de  ses  amis  après 
avoir  été  la  victime  de  ses  envieux.  Avec  de  telles 

h 

vicissitudes  dans  l’existence,  un  poète  a besoin  de 
peu  de  talent  pour  intéresser  ; les  plus  faibles  exprès, 
sions  «le  situations  aussi  douloureuses  atteignent 
facilement  le  cœur  dés  lecteurs.  Gasse  fut  sans  con- 
tredit un  des  plus  aimables  poètes  de  ce  siècle;  mais 
il  eut  peut-être  le  défaut  de  commencer  presque 
toutes  ses  pièces  de  vers  par  des  descriptions  du 
printemps  ou  de  l’hiver,  descriptions  qui  ne  man- 
quent pas  cependant  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

An  cet  teins  que  je  vois  frimer 

Le»  arbres  et  blanchirer  , etc.  .v,'  _ 

...  •*  * . 

Quant  roi  la  nef  remise 
1 ' Ki  les  oisellons  dis  traint , etc. 

Quant  il  tems  reverdira 

Contre  le  tems  panouis 

Me  vis  ke  chanter  doie , etc. 

. ...  J . i 

Au  renouviau  de  1a  douebour  d’été 

Que  reclaircist  li  dois  en  la  fontaine 

Et  que  sont  verts  bois , vergier  et  pré 

Lors  chantAai , etc. 

a3. 
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U suffit  de  nommer  Le  Chastelain  cle  Coitcy  pour 
rappeler  au  souvenir  de  nos  lecteurs  l’aventure 
affreuse  de  cette  infortunée  Gabrielle  de  Vergy, 
dont  on  a mis  de  nos  jours  l’horrible  histoire  en 
tragédie.  C’était  ce  même  Coucy  qui,  de  la  Terre- 
Sainte,  envoyait  son  cœur  à celle  qu’il  avait  tant 
aimée,  et  qui  chanta  son  amour  d’une  manière  si 
touchante.  ' 

Dans  une  chanson,  il  dit  à ses  vers  : 

Cançan  va-t’en  là  où  nie»  cuers  t’envoie. 

La  troveras  ai  mev  aena  ne  me  ment , 

Cors  aana  vice,  graille,  craa,  blanc  et  gent, 

Et  vis  riant  et  grant  beauté  veraie. 

Dans  un  autre  endroit,  il  chante  encore  la  beauté 
tle  sa  dame , 

Ses  dois  vis  et  sa  bele  boucette 
Si  bel  oeil  vair  et  riant  et  clair. 

* * * I . 

Remarquons  en  passant  que  tous  les  poètes  de 
ce  temps  ont  loué  leurs  belles  d’avoir  les  yeux 
verts;  c’était  alors  une  beauté.  Il  paraît  même 
qu’elle  était  assez  commune  en  tout,  mais  il  nous 
est  bien  difficile  d’en  juger  ; car  les  yeux  de  cette 
couleur  ont  presque  disparu,  et  nous  croirons  sur 
parole  que  rien  n’était  plus  bejiu. 

Les  adieux  que  Raoul  adresse  à sa  dame,  en 
partant  pour  la  croisade,  sont  pleins  d’amour  et 
de  tristesse;  il  y mêle  nn  pressentiment  de  sa 
mort.  «Hélas,  dit- il,  je  ne  sais  si  jamais  je  vous 
« reverrai  ; mais  que  Dieu  me  comble  d’autant 
« d’honneur  que  j’ai  eu  de  fidélité,  et  je  ne  mour- 
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«rai  pas  sans  glôire.  » Il  continue  ainsi,  et  finit 
par  dire  que  son  cœur  demeure  avec  elle. 

Si  le  cors  va  servir  notre  seigneur , 

Li  coer  demaint  tout  en  votre  bailtic. 

Ce  malheureux  amant  fut  tué  à Massoure.  On  sait 
la  fin  tragique  de  celle  qu’il  aima.  Tant  d’amour 
et  de  talent  méritâit  un  autre  sort. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  la  poésie  à 
cette  époque,  n’oublions  pas  de  parler  de  la  ma- 
nière dont  ces  vers  étaient  récités  ; ils  emprun- 
taient souvent  leur  charme  le  plus  grand  de  la  mu- 
sique qfti  les  accompagnait;  et  la  harpe  était  alors 
dans  ta  main  de  nos  poètes  comme  la  lyre  dans 
celle  des  Grâces.  On  voit  dans  le  Brut  qu’Artus 
ayant  attaqué  Baldus , roi  d’üne  partie  de  l’Angle- 
terre, Celdric,  frère  de  Baldus,  accourut  à son 
secours;  et,  pour  n’ètre  point  reconnu  dans  sa 
marche,  il  se  déguisa  en  jongleur. 

Au  »iége  alla  comme  jonglére 
Si  saint,  que  il  était  liarpere 

11  avait  apris  à chanter  • -,  a ’ 

Li  lais  et  notes  à harper. 

Tristan  n’aimait  que  là  harpe , et  ce  seul  instru- 
ment pouvait  calmer  ses  douleurs.  Nous  pourrions 
multiplier  les  citations  qui  prouveraient  que  la 
harpe  accompagnait  toutes  les  premières  poésies 
de  notre  langue , et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que,  les  fabliaux,  ou  contes,  s’étant  tout-à-fait  in- 
troduits en.  France,  la  poésie  se  passa  du  secours 
de  la  musique. 

Immédiatement  après  les  auteurs  dont  nous 
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avons  parlé,  parurent  ceux  qui  composèrent  les 
premières  poésies  de  quelque  étendue  ; car  nous 
distinguerons  toujours  avec  soin  les  poètes  «les  ro- 
manciers , quoique  ceux-ci  aient  écrit  en  vers. 

Chénier  va  maintenant  nous  faire  connaître  les 
auteurs  de  fabliaux  qui  méritent  le  plus  notre  at- 
tention, nous  allons  le  laisser  parler  *. 

Parmi  les  auteurs  de  nos  vieux  fabliaux,  Rute- 
beuf  est  le  meilleur  sans  contredit.  Ce  fut  à la  fin 
du  règne  de  Louis  IX  qu’il  écrivit  ses  premiers 
ouvrages.  11  mourut  comme  Jean  de  Meung,  la 
dixième  année  du  quatorzième  siècle.  Beaucoup  de 
fabliaux,  dont  les  auteurs  sont  inconnus,  furent 
composés  plus  tard,  et  même  au  quinzième  siècle. 
Aucun  poète  un  peu  célèbre  ne  cultiva  ce  genre 
de  composition.  Les  auteurs  et  les  ouvrages  furent 
long-temps  ignorés.  Fauchet  est  le  premier  qui  ait 
fait  mention  de  ces  obscurs  écrivains.  Sept  ou  huit 
d’entre  eux  se  trouvent  placés  parmi  les  cent 
vingt-sept  poètes  dont  les  noms  sont  inhumés  dans 
sas  recherches.  Lecomte  de  Caylus,  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  lut  à l’Académie  des  belles-lettres 
un  mémoire  sur  nos  fabliaux.  Il  y a quarante  an- 
nées, Barbazan  fit  imprimer  trois  volumes  de  ces 
vieux  contes  dans  toute  la  fidélité  du  texte,  fidé- 
lité presque  toujours  rebutante  et  souventeynique. 
U y joignit  un  vocabulaire  qui  pouvait  être  fait 
avec  plus  de  méthode.  Douze  ans  après,  Legrand 
d’Anssy  les  traduisit, ainsi  que  beaucoup  d’autres, 
curieusement  ramassés  dans  les  bibliothèques , soit 

1 Chénier,  Mélanges. 
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publiques , soit  particulières.  Ces  petits  poèmes 
acquirent  de  l’import’ance.  On  parla  du  talent,  de 
l’invention,  du  génie  même  de  leurs  auteurs.  On 
accusa. Boccace  d’être  leur  plagiaire,  et  d'avoir 
gardé  sur  eux  un  silence  ingrat.  Cette  question 
sera  discutée;  mais  il  faut  d’abord  jeter  un  coup 
d’œil  sur  quelques  fabliaux  diversement  remar- 
quables. Commençons  par  le  Villageois  médecin , 
puisqu’il  se  trouve  le  premier  dans  le  i*fecueil  de 
barbazan. 

Une  partie  de  ce  fabliau,  dont  l’auteur  est  in- 
connu, présente  les  principales  scènes  du  Médecin 
malgré  lui,  farce  qui  fit  pardonner  à Molière ‘la 
hauteur  et  la  perfection  du  Misantrope.  La  quer 
relie  du  villageois  et  de  sa  femme  , la  manière  dont 
la  femme  se  venge  d’avoir  été  battue,  le  villageois 
forcé  d’être  médecin , guérissant  une  fille  qui  n'est 
pas  malade,  tout  se  trouve  dans  le  fabliau,  à la 
différence  près  qu’il  s’agit  de  la  fille  d’un  roi.  Çetle 
première  partie  du> conte  a été  copiée  par  Oléarius 
et  par  Grotius.  C’est  de  Grotius,  dit-on,  que  Mo- 
lière a tiré  le  sujet  de  sa  pièce.  Peut-être  est-ce 
plutôt  des  Sérées  de  bouchet,  où  le  fabliau  se 
trouve  tout  entier,  mais  séparé  en  deux  contes 
différents.  La  seconde  partie  vaut  pour  le  moins 
la  première.  Sur  la  réputation  du  nouveau  méde- 
cin, les  malades  accourent  en  foule  au  palais.  Le 
villageois  a beau  protester  qu’il  ne  peut  les  gué- 
rir, et  qu’il  ignore  la  médecine.  On  le  menace. 
U faut  qu’il  les  guérisse  de  par  le  roi.  Il  reste  seul 
avec  eux.  « Mes  amis,  leur  dit-il,  je  vous  guérirai; 
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« mais  il  faut  que  le  plus  malade  d’entre  vous  se 
« sacrifie.  Les  autres  avaleront  ses  cendres.  Soyez 
« tranquilles;  je  puis  vous  garantir  que  le  remède 
«est  souverain.  » A ce  discours  ils  se  regardent 
tous  en  frissonnant,  prétendent  qu’ils  se  portent 
bien,  et  s’enfuient  l’un  après  l’autre.  A mesure 
qu’ils  sortent,  le  roi  les  interroge  tour-à-tour,  et 
chacun  s’avdue  guéri.  Le  docteur  est  comblé  de 
louanges  et  de  bienfaits.  11  devint  riche,  ne  battit 
plus  sa  femme , et  la  remercia  toute  sa  vie  de  l’a- 
voir fait  médecin. 

La  Bourgeoise  d Orléans  est  l’aventure  d'une 
autre  femme  qui  fit  battre  son  mari  et  qui  le  ren- 
dit content,  mais  qui  ne  le  fit  pas  médecin.  Toute 
analyse  serait  superflue.  On  sait  qiie  ce  fabliau  se 
retrouve  dans  Boccace  et  dans  La  Fontaine.  Il  suf- 
fit dê  lire  dans  le  recueil  de  Barbazan  l’original 
prétendu  , pour  reconnaître  au  langage  qu’il  fut 
composé  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  par 
conséquent  après  la  mort  de  Boccace.  Il  en  est  de 
même  du  chevalier  qui  confessa  sa  femme.  C’est  un 
des  fabliaux  les  plus  piquants.  On  le  retrouve  en- 
core dans  Boccace  et  dans  La  Fontaine.  Il  est  aussi 
dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  cour  de  Bourgogne; 
et  mieux,  quant  au  fonds,  que  partout  ailleurs, 
comme  on  en  pourra  juger  par  une  analyse  rapide 
et  discrète.  Un  chevalier,  de  retour  d’un  long 
voyage,  avant  de  paraître  aux  yeux  de  sa  femme, 
se  déguise  en  prêtre  et  la  confesse*.  Elle  s’accuse 
d’avoir  aimé  tour-à-tour  un  écuyer,  un  chevalier 
çt  un  prêtre.  Le  mari  furieux  se  découvre.  Bien 
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loin  de  se  déconcerter,  la  femme  lui  dit  en  riant  : 
Je  vous  ai  reconnu.  N’étiez-vous  pas  écuyer  avant 
d’ètre  chevalier  ?TVIaintenant  vous  voilà  prêtre.  Le 
mari  lui  fit  des  excuses.  La  Fontaine  a imité  Boc- 
cace,  et  les  littérateurs  italiens  assurent  que  Boc- 
cace  a raconté  une  aventure  réelle.  Elle  a dû  même 
se  répéter  souvent  en  France  , et  plus  encore  en 
Italie , quand  les  maris  étaient  jaloux  et  les  femmes 
dévotes.  Cela  tenait  aux  mœurs  du  temps,  et 
l’institution,  par  sa  nature,  indiquait  assez  com- 
ment on  peut  savoir  les  secrets  des  autres.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  maris  jaloux  qui  ont  su  ti- 
rer parti  du  tribunal  nommé  de  la  pénitence,  pour 
obtenir  des  aveux  que  l’on  ne  fait  point  ailleurs. 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  s’en  servait  très-utile- 
ment, sans  pourtant  se  déguiser  en  confesseur. 
On  voit  dans  les  mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
et  dans  ceux  dn  conseiller  detat  Lenet,  que  l’u- 
sage en  était  connu  durant  la  guerre  de  la  Fronde. 
Oserons-nous  le  dire?  C’est  une  perfection  qui 
manque  à la  religion  protestante.  Si  l’on  trouve 
un  peu  d’inconvénient  à côté  de  tant  d'avantages,1 
cela  ne  doit  détourner  ni  les  femmes  ni  personne 
d’une  pratique  aussi  salutaire  que  la  confession. 
Les  meilleures  choses  ont  leur  côté  défavorable, 
quelquefois  même  leurs  dangers;  et  la  confession  , 
sans  contredit,  est  au  premier  rang  des  meilleures 
choses. 

t 

Le  lai  d’Ignaurès  ou  du  prisonnier  rappelle  l’a- 
venture du  troubadour  Cabestaing.  Nous  la  retrou- 
vons souvent.  Boccace,  dans  sa  Nouvelle  de  la  com- 
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tesse  du  Roussillon,  a suivi,  comme  il  le  dit  lui- 
même  , les  traditions  provençales.  Mais  llenand  , 
l’auteur  du  fabliau  français,  en  croyant  peut-être 
embellir  beaucoup  cet  événement  tragique,  en  a 
fait  un  modèlç  de  ridicule  et  d’extravagance. 
Ignaurès  est  un  chevalier  breton  fort  amoureux  , 
non  pas  toutefois  d’une  seule  dame.  Il  aime  et 
trompe  à la  fois  douze  femmes,  ce  qui,  certes, 
n’est  pas  conforme  aux  moeurs  chevaleresques. 
Elles  se  font  des  aveux  mutuels.  Par  une  conven- 
tion qui  n’est  pas  moins  bizarre  que  tout  le  reste, 
Ignaurès  demeure  l’amant  de  la  première  femme 
qu’il  a choisie.  Les  douze  maris  finissent  par  tout 
savoir,  et  ne  sont  pas  aussi  indulgents  que  les  da- 
mes. Ils  font  périr  le  chevalier  breton.  Us  se  ven- 
gent de  leurs  femmes  par  un  festin  sanglant  que  le 
souvenir  de  Gabrielle  de  Vergy  vous  désigne  as- 
sez; et  les  douze  amantes  fidèles  meurent  bientôt 

j 

sans  vouloir  prendre  aucune  autre  nourriture.  Il 
est  difficile  de  concevoir  comment  une  imagination 
dépravée  et  l’excès  du  mauvais  goût  ont  pu  parve- 
nir à rendre  si  absurde,  et  en  même  temps  si  glacial, 
un  sujet  dont  la  catastrophe  est  horrible,  mais  qui 
intéresse  au  plus  haut  degré  lorsqu’il  u’est  point  tra- 
vesti; tant  la  véritable  passion  sait  tout  embellir! 

Il  y en  a dans  Aucassin  et  Nicolette;  et , puisque 
çe  fietit  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers  est  compté 
au  nombre  des  fabliaux , il  faut  avouer  que  c’est 
de  beaucoup  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  parais- 
sent avoir  une  origine  française.  Cet  ouvrage,  de 
quelque  étendue , est  au  jourd'hui  connu  de  tout 
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le  momie.  Avant  même  que  Sédaine  en  eût  fait 
un  opéra  comique,  il  avait  été  fort  heureusement 
rajeuni  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  le  savant  le 
plus  instruit  de  notre  ancienne  littérature , et  celui 
qui  dans  ce  genre  a rendu  les  plus  grands  services. 
Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  naïf  que  les 
amours  d’Aucassin  le  damoiseau  ,et  de  Nicolette  sa 
douce  amie.  I.a  captivité  de  Nicolette  , sa  fuite  noc- 
turne, cette  voix  qui  gémit  et  qu’elle  reconnaît  en 
passant  auprès  d’une  tour;  le  discours  qu’elle  tient 
au  gentil  bachelier;  la  boucle  de  cheveux  blonds 
qu’elle  lui  jette,  et  qu’il  reçoit  avec  transport  à 
travers  les  barreaux  de  sa  prison  ; le  soldat  en  sen- 
tinelle, qui,  du  haut  de  la  tour,  aperçoit  la  jeune 
fille,  et  dès  qu’il  voit  arriver  ses  camarades,  l’a- 
vertit , dans  une  chanson  qu’il  improvise , de 
prendre  garde  aux  soldats  méchants;  la  petite  ca- 
bane que  Nicolette  se  construit  dans  la  forêt,  son 
joli  message  à Aucassin,  et  l’arrivée  du  damoiseau  ; 
tous  ces  détails  sont  charmants.  La  suite  vaut  beau- 
coup moins.  On  voit  avec  peine  les  deux  amants 
pris  par  les  Sarrasins , ensuite  séparés  pendant 
plusieurs  années;  Nicolette  emmenée  à la  cour  du 
roi.de  Carthage;  ce  roi  revoyant  en  elle  sa  fille 
perdue  en  bas  âge;  et  Nicolette  abandonnant  son 
père,  qui  veut  la  forcer  d’épouser  un  musulman 
que  l’auteur  appelle  un  païen.  Mais  on  retrouve 
tout  l’intérêt  du  commencement,  lorsque  Nicolette, 
déguisée  en  ménestrel,  chante  à Aucassin  lui-même 
les  amours  d’Aucassin  et  de  sa  mie,  ce  qui  amène, 
avec  beaucoup  de  naturel,  la  reconnaissance  et  le 
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mariage  des  amants.  Pourquoi  faut-il  que  des  dis-i 
cours  impies  défigurent  ce  fabliau  plein  de  grâce  ? 
Le  vicomte  de  Beaucaire , voulant  guérir  Aucassin 
de  son  amour  pour  une  fille  inconnue,  lui  fait  un 
sermon  fort  édifiant  sur  le  paradis  et  sur  l’enfer. 
Aucassin  n’en  est  point  touché.  Il  répond  en  mau- 
vais chrétien  qu’il  veut  Nicolette  et  non  pas  le  pa- 
radis, où  il  n’entre  que  des  moines  fainéants  et  de 
vieux  prêtres  ; que  les  rois  illustres,  les  chevaliers 
morts  glorieusement,  les  écuyers  fidèles  vont  di- 
rectement en  enfer;  qu’il  prétend  y aller  comme 
eux  ; qu’il  y rencontrera  les  ménétriers  amis  de  la 
joie  , les  belles  femmes  qui  ont  eu  le  cœur  tendre, 
et  que,  s’il  peut  s’y  trouver  avec  Nicolette  sa  mie, 
il  n’en  demande  pas  davantage.  Ces  impiétés  ne 
sauraient  nous  parvenir.  C’est  pour  démontrer 
combien  elles  sont  répréhensibles , qu’il  est  im- 
portant de  les  citer. 

Rutebeuf,  le  plus  original  des  auteurs  de  fa- 
bliaux, mérite  un  article  à part.  Dans  l’un  de  ses 
contes,  une  jeune  fille  séduite  prend  l’habit  de 
cordelier  : mais  une  dame  charitable  et  sage  s’a- 
perçoit du  déguisement,  sauve  la  jeune  fille,  et 
force  le  moine  séducteur  de  contribuera  l'établis- 
sement de  cell^  qu’il  a voulu  perdre.  La  dame, 
en  reprochant  au  béat  sa  conduite  coupable, l’ap- 
pelle hypocrite,  et  même  papelart , mot  fort  usité 
dans  les  fabliaux,  ce  que  nous  observons  en  passant, 
mais  sans  vouloir  en  tirer  de  nouvelle  conséquence , 
et  seulement  pour  conserver  la  tradition.  Du  reste, 
les  déguisements  de  ce  genre  n’étaient  que  trop. 
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communs,  et  le  journal  de  l’Estoile  en  présente  un 
exemple  sous  le  règne  de  Henri  III.  Le  Testament 
(le  l'Ane  est  un  conte  plus  gai.  Un  curé  vit  mourir 
son  âne,  fidèle  et  vieux  serviteur.  Il  crut,  par  re- 
connaissance * devoir  l’inhumer  en  terre  sainte.  On 
va  conter  la  chose  à l’évêque,  gourmand,  buveur 
et  dépensier  : «Tant  mieux,  dit-il,  nous  aurons 
« une  amende.  » Il  fait  venir  le  curé,  le  gronde  et 
le  menace  saintement.  « Messire,  répondit  le  curé, 
« (car  aucun  prêtre  n’était  appelé  monseigneur)l’àne 
« dont  vous  parlez  m’a  servi  vingt  ans.  Il  amassait 
«une  livre  chaque  année,  et  vdici  vingt  livres 
« qu’il  vous  lègue  par  son  testament.  — Que  Dieu  , 
« reprit  l’évéque  en  tendant  la  main , pardonne  au 
« défunt  tous  ses  péchés,  et  lui  accorde  son  saint 
« paradis  ! Amen.  » Vingt  livres  paraîtront  fort  peu 
de  chose;  mais  c’était  beaucoup  alors,  et  tout  est 
bien  renchéri. 

Nous  avons  du  même  Rutebeuf  un  fabliau  fort 
remarquable  pour  le  temps.  A l’exception  du  pré- 
ambule , il  ne  présente  qu’un  dialogue  entre  deux 
amis , dont  l’un  est  croisé.  Celui-ci  veut  persuader 
à l’autre  d’aller  aussi  combattre  les  infidèles.  Il  lui 
fait  observer  qu’il  a une  ame  raisonnable  ; or 
quand  on  est  sur  d’avoir  une  ame  raisonnable,  on 
doit  partir  pour  la  Terre-Sainte.  C’est,  comme  on 
voit  de  la  logique  transcendante.  Les  diverses  ré- 
ponses du  non  croisé  sont  plus  conformes  à la  raison 
ordinaire.  En  voici  la  substance  :«  Ami,  vous  voulez 
« que  pour  aller  conquérir  un  pays  lointain  , dont 
« on  ne  me  laissera  rien,  j’abandonne  ma  femme. 
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« mes  enfants  et  mon  héritage.  On  sert  Dieu  à Paris 
«comme  à Rome;  on  gagne  le  paradis  sans  faire 
« le  voyage  d’outre-mer.  Que  ne  prêchez-vous  ces 
« riches  abbés,  ces  gros  doyens,  ces  prélats  qui  se 
« sont  voués  au  service  de  Dieu  ? Ils  ont  ici-bas  tous 
« ses  biens;  et  c’est  nous  que  l’on  exhorte  à l’aller 
« venger?  Cependant  que  leur  importe  la  grêle  ou 
« l’orage?  Ces  revenus  leur  viennent  en  dormant. 
«Sans  être  aussi  riche,  je  dors  bien  comme  eux; 
« je  vis  en  paix  avec  mes  voisins,  et  je  ne  suis  point 
« las  de  ce  genre  de  vie.  Vous  aimez  les  hauts  faits 
« d’armes  ? Allêz  combattre , et  dites  de  ma  part 
«au  Soudan  que,  s’il  vient  m’attaquer,  je  saurai 
«me  défendre;  s’il  n’en  fait  rien,  qu’il  régne 
«tranquille,  je  n’irai  pas  le  détrôner.  D’ailleurs 
« une  chose  m’étonne.  Grands  et  petits  vont  en 
«foule  visiter  cette  terre  sacrée:  leur  aine  est 
«sanctifiée,  sans  doute:  comment  se  fait-il  quai 
«leur  retour  ils  ne  soient  que  des  bandits?  De 
« plus,  je  vous  dirai  à l’oreille  que  je  passe  har- 
« diment  un  ruisseau;  mais  de  Saint-Jean  d’Acre 
« jusqu’ici,  l’eau  est  profonde,  et  il  y en  a trop. 

« Enfin  Dieu  est  partout,  vous  le  dites  sans  cesse. 

« H est  donc  en  France.  11  ne  s’y  cache  pas  exprès 
«pour  moi.  » Au  dix-huitième  siècle,  on  ne  par- 
lait pas  plus  nettement  sur  les  croisades.  Cepen- 
dant ce  philosophe  du  temps  de  Louis  IX  se  laisse 
brusquement  convaincre,  et  cette  fin  était  appa- 
remment nécessaire  pour  faire  passer  le  reste.  En  des 
siècles  plus  éclairés,  on  a vu  les  talents  du  premier 
ordre  attaquer  un  préjugé,  et  pourtant  fléchir  le 
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genou  devant  le  nom  du  préjugé  même.  Il  faut 
savoir  excuser  ceux  qui  croient  ne  pouvoir  mieux 
faire,  et  savoir  apprécier  ceux  qui  font  mieux. 

L 'Ordre  de  Chevalerie , fabliau  d’un  auteur  in- 
connu ,est  digne  d’une  attention  particulière.  Fau- 
chet  et  Duchéne  en  ont  parlé.  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye  en  a recueilli  trois  versions  en  vers.  Avant 
lui,  le  savant  et  judicieux  Ducange  en  avait  cité 
une  version  en  prose;  mais  elle  est  évidemment 
du  quinzième  siècle.  L’original  est  du  treizième. 
L’auteur  conte  une  aventure  arrivée  , dit-il  , 
en  terre  païenne , à un  guerrier  vaillant , à un  Sar- 
rasin loyal,  à Saladin.  Un  Français,  un  prince 
croisé,  Hugues  de  Tabarie.,  seigneur  de  Galilée, 
est  fait  prisonnier  dans  un  combat.  On  exige  cent 
mille  besans  pour  sa*  rançon.  11  désespère  de  les 
trouver,  quand  il  vendrait  sa  principauté.  Saladin, 
persuadé  que  les  amis  du  chevalier  lui  prêteront 
la  somme  entière,  lui  fait  promettre  de  revenir 
dans  deux  ans,  s’il  ne  peut  effectuer  sa  rançon; 
mais  il  veut  qu’avant  de  partir,  le  Français  l’arme 
chevalier.  En  conséquence , Hugues  de  Tabarie  lui 
fait  laver  le  visage,  raser  la  barbe  et  couper  les 
cheveux.  On  n’oublie  ni  le  bain,  symbole  de  la 
pureté  de  Famé,  ni  le  lit,  image  du  paradis,  ni  la 
chemise,  emblème  de  la  candeur,  ni  la  robe  de 
pourpre,  signe  évident  qu’un  chevalier  doit  verser 
son  sang  pour  la  foi. •Hugues  de  Tabarie  recom- 
mande au  Soudan  de  haïr  le  mensonge,  d’entendre 
chaque  jour  la  messe,  de  jeûner  tous  les  ven- 
dredis én  l’honneur  de  la  passion , et  de  voler  ait 
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secours  des  daines;  Saladin  reconnaissant  accorde 
au  prince  la  liberté  de  dix  chevaliers.  Le  Français 
lui  rend  grâces , et  lui  dit  : « Tu  m’as  conseillé  d’em- 
« prunter  à mes  amis  ce  qu’il  faut  pour  ma  rançon. 
k Tu  es  maintenant  mon  ami:  prête-moi  ce  que  je 
«dois  au  grand  Saladin.»  A ces  mots,  cinquante 
émirs,  appelés  par  Saladiii,  contribuent  tour-à- 
tour;  Saladin  complète  la  somme,  fait  présent  au 
Français  des  cent  mille  besans,  et  le  renvoie  sans 
rançon.  Il  ^ a là  des  traits  d’Orosmane.  Mais  nous 
avons  d’autres  choses  à remarquer.  Un  monarque 
musulman  se  faire  armer  chevalier  ! cela  nous  pa- 
raît une  fable  étrange.  Eh  bien!  nos  vieux  histo- 
riens affirment  que  Saladin  reçut  en  effet  l’ordre 
de  chevalerie  des  mains  de  Honfroi  deThoron,  son 
prisonnier.  Plus  tard, l’émir  Facardin  fut  armé  che- 
valier par  l’empereur  Frédéric  II.  Rien  n'oblige  à 
croire  que  des  Musulmans  aient  promisd’entendre 
chaque  jour  la  messe,  et  de  jeûner  tous  les  vendredis 
en  l’honneur  de  la  passion.  Mais,  en  laissant  de  côté 
ce  qui  appartient  moins  au  poète  qu’à  l’époque  où 
il  écrivait,  on  doit  le  louer  d’avoir  osé,  durant 
les  croisades , rendre  hommage  à la  mémoire  ré- 
cente de  Saladin,  vainqueur  des  croisés,  et  le  plus 
grand  prince  de  son  temps,  quoiqu’il  fût  contem- 
porain de  Philippe-Auguste.  in/f 

Des  fabliaux  assez  nombreux  roulent  sur  des  * . • 
sujets  de  dévotion;  et,  dans  plusieurs,  Notre- 
Dame  joue  un  rôle  considérable.  Sa  protection  est 
regardée  comme  un  infaillible  moyen  de  se  tirer 
d’affaire  en  ce  monde  et  en  l’autre.  Ici  c’est  un  sa- 
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eristain,  o\i  même  une  sacristine,  qu’elle  ramène 
dans  la  bonne  voie  après  de  longs  égarements.  Là, 
c’est  une  abbesse  enceinte  dont  elle  escamote  l’en- 
tant, et  dont  elle  conserve  la  réputation.  Tantôt 
elle  s’intéresse  pour  un  moine  libertin  ; tantôt 
même  elle  sauve  de  la  corde  un  voleur  dévot.  Ceci 
est  .plus  extraordinaire  encore:  un  jeune  païen, 
nouveau  marié,  s’avise,  en  jouant  dans  une. place 
de  Rome,  d’attacher  son  anneau  nuptial  au  doigt 
d’une  statue/ Il  ignorait  que  c’était  celle  de  Notre- 
Dame.  La  statue,  par  miracle,  plie  le  doigt  et 
garde  l’anneau.  Depuis  ce  temps  le  jeune  marié, 
forcé  par  miracle  à la  continence,  s’imagine  qu’il 
est  ensorcelé.  Il  va  trouver  le  pape  saint  Grégoire, 
qui,  ne  voulant  point,  dit  l’auteur,  avouer  qu’en 
ce  point  l’Église  manquait  de  pouvoir,  ordonne 
aux  deux  époux  de  continuer  à être  sages.  Enfin, 
dans  up  songe,  Notre-Dame  apparaît  au  jeune 
homme,  et  lui  commande  de  faire  faire  une  statue 
entièrement  pareille  à la  figure  qu’il  voit.  L’ordre 
est  exécuté.  On  porte  la  statue  nouvelle  à Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde.  Elle  avait  au  doigt  l’anneau. 
Lejeune  marié  le  lui  redemande  humblement.  Elle 
le  lui  rend , et  n’exerce  plus  ses  droits  d’épouse. 
L’auteur  en  conclut  que  Notre-Dame  est  bonne, 
mais  qu’il  ne  faut  pourtant  pas  se  jouer  à eUe.  On 
serait  injuste  de  soupçonner  ici  quelque  intention 
maligne.  Ces  contes  se  lisaient  dans  les  couvents, 
au  réfectoire  ; ils  édifiaient  les  auditeurs  ét  les 
lecteurs. 

Comment  ne  pas  remarquer  le  fabliau  intitulé: 
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lui  cour  de  Paradis?  Fontenelle,  suivi  par  bien 
d'autres , a cité  sans  ménagement  les  étranges  dis- 
cours que  nos  premiers  auteurs  dramatiques  font 
tenir  au  Père  Éternel.  Nous  ne  sommes  pas  aussi 
avancés  qu’au  temps  où  écrivait  le  discret  Fonte- 
nelle; mais,  en  étant  beaucoup  plus  réservés  que 
lui,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
d’analyser  rapidement,  un  ouvrage  où  le  mélange 
des  idées  galantes,  féodales  et  religieuses,  fait  si 
bien  éclater  le  triple  caractère  que  les  mœurs  pu- 
bliques imprimaient  à la  littérature.  Le  maître  du 
paradis  annonce,  un  mois  d’avaqôe,  qu’il  veut  te- 
nir une  cour  plénière  le  jour  de  la  Toussaint  II 
fait  inviter,  en  cérémonie,  tous  les  grands  digni- 
taires qui  composent  la  hiérarchie.  Au  jour  mar- 
qué, les  chérubins,  les  séraphins,  les  anges,  les 
archanges,  ayant  Gabriel  à leur  tête,  entrent  en 
voltigeant  et  caracolant  dans  les  airs.  Ils  chantent 
en  choeur  le  Te  JJeuni.  Ils  sont  suivis  des  patriar- 
ches, parmi  lesquels  l’auteur  place  saint  Jean-Bap- 
tiste. Après  viennent  successivement  les  apôtres, 
les  martyrs,  les  confesseurs,  les  innocents,  les 
vierges,  les  veuves  , les  femmes  mariées.  Chacun 
de  ces  différents  groupes  chante  un  refrain  dif- 
férent, mais  toujours  un  refrain  d’amour.  Les 
quatre  évangélistes,  distribués  aux  quatre  coins 
de  la  salle , jouent  dçs  airs  de  cor  avec  varia- 
tions. Quand  tout  le  monde  est  entré , Jésus  or-, 
donne  à Pierre  de  fermer  la  porte,  et  de  n ouvrir 
qu’à  gens  connus.  Marie  danse  avec  son  fils,  et 
chante  un  petit  air,  où  elle  invite  les  assistants  à 
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s'embrasser  de  par  F amour.  Jésus,  dans  un  autre 
air,  les  invite  à le  regarder,  et  à voir  s’il  n’est  pas 
bien  aimable.  Madeleine  en  convient , et  lui  chante 
un  madrigal  fort  tendre.  Jésus  la  prend  par  la  main, 
danse  avec  elle,  en  chantant  qu’il  tient  par  ta  main 
sa  mie  et  s’en  va  plus  joliment  : à quoi  toute  l’as-  , 

semblée  répond  en  chorus  par  un  cantique  de  ju- 
bilation, Cependant,  malgré  les  neuf  chœurs  de  la 
musique/céleste,  on  entend  des  cris  douloureux  : ils 
viennent  des  âmes  du  purgatoire.  Ces  âmes  crient 
d’autant  plus  fort  que  l’on  se  réjouit  là-haut.  Saint 
Pierre,  attendri  et  assourdi  -,  intercède  auprès  de 
Notre-Dame.  Notre-Dame  intercède  auprès  de  son 
fds,  qui  n’a  rien  à lui  refuser.  Les  aines  qui  ont 
fini  leur  temps  d’épreuve  entrent  sur-le-champ  en 
paradis  pour  chanter  et  danser  avec  les  bienheu- 
reux. Les  autres  cessent  au  moins  de  souffrir  du- 
rant toute  la  fête;  et  depuis  ce  rtemps,  à ce  que 
l’auteur  assure,  les  flammes  du  purgatoire  ne  man- 
quent pas  de  s’éteindre  chaque  année  le  jour  de 
la  Toussaint  et  le  jour  de  Pâques.  Ici,  comme  ail- 
leurs, le  scepticisme  est  prudent;  mais  nous  de- 
vons tous  désirer  que  cette  opinion  soit  conforme 
aux  saines  croyances.  . 

Il  est  impossible  de  négliger  le  fabliau  qui  a 
pour  titre  Saint  Pierre  et  le  Jongleur.  On  connaît 
l’aventure  de  saint  Guilain  , qui  joua  aux  trois  dés 
contre  le  diable  l’ame  d’une  pécheresse  mourante. 

Le  diable  trichait  : il  amena  trois  six;  c était  le 
point  le  plus  fort  : saint  Guilain  fit  on  miracle;  il 
amena  trois  sept,  et  gagna  son  ame.  Le  tour  n’est 
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pas  mal.  En  voici  mi  meilleur  : aussi  est-il  de  saint 
Pierre.  Le  diable,  en  allant  faite  sa  tournée,  avait 
laissé  la  garde  des  antes  -damnées  à un  nouveau 
venu,  ménétrier  de  profession,  et  joueur  déter- 
miné. Saint  Pierre  à la  porte  du  paradis  guettait  la 
sortie  du  diable;  il  court  en  enfer;  il  avait  en  po- 
che dés  tout  neufs  et  beaux  écus  au  soleil.  Il  tente 
le  ménétrier,  qui  joue  une  ame,  puis  dix,  puis 
cent,  puis  mille,  et  perd  toujours;  car,  selon  la 
réflexion  de  l’auteur,  il  jouait  contre  un  homme  à 
miracles.  Saint  Pierre  le  console,  le  flatte,  lui  fait 
observer  cpie  l’on  11e  perd  pas  toujours.  Le  méné- 
trier résiste  long-temps,  prend  les  dés,  les  laisse, 
les  reprend,  fait  son  va-tout.  Saint  Pierre  gagne, 
et  emmène  tout  l’enfer  en  paradis. 

Nous  le  répétons , les  écrivains  composaient  de 
bonne  foi  ces  pieuses  nouvelles.  C’est  contre  leur 
intention  qu’elles  sont  ridicules;  mais  il  faut  leur 
rendre  une  justice  complète.  Si  leur  zèle  n’est  pas 
selon  la  science,  il  est  selon  la  bonté.  Les  saints 
chez  eux  sont  constamment  secourables.  Y eût -il 
même  une  grande  hérésie  à sauver  tout  l’enfer, 
malgré  l'éternité  des  peines,  ou  ne  doit  pas  con- 
damner l’auteur  avec  autant  de  sévérité  que  s’il  eût 
damné  tout  le  paradis.  La  même  tolérance  se  re- 
trouve partout.  Le  laide  Courtois,  par  exemple,  est 
un  fabliau  tiré  de  l’Evangile.  C’est  l’enfant  prodi- 
gue, l'une  de  ces  paraboles  touchantes  où  le  fon- 
dateur du  christianisme  a prêché  avec  une  sim- 
plicité admirable  l’indulgence  et  le  pardon , ces 
dogmes  qui  11e  divisent  pas,  et  dont  l’observation 
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fidèle  aurait  épargné  bien  des  larmes  au  genre 
humain. 

Nous  ne  parlerons  point  du  purgatoire  de  saint 
Patrice,  conte  ridicule  sans  être  piquant.  Tl  est  de 
Marie  de  France,  qui  écrivait  à la  fin  du  treizième 
siècle,  et  que,  malgré  son  nom,  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  une  princesse.  Cette  femme  poète  a 
traduit  en  vers  français  les  fables  d’Ésope,  d’après 
une  version  anglaise,  comme  elle  nous  en  instruit 
elle-même.  On  doit  observer  que  parmi  ces  fables, 
il  en  est  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Phèdre.  Ce- 
pendant, depuis  Avien,  qui  vivait  au  second  siècle, 
selon  les  uns,  au  cinquième,  selon  les  autres,  le 
nom  de  Phèdre  ne  se  rencontre  nulle  part.  Les 
auteurs  du  moyen  âge  ne  font  point  mention  de  . 
ce  fabuliste;  et  l’on  sait  que  Pierre  Pithou  le  pu- 
blia, pour  la  première  fois,  à la  fin  du  seizième 
siècle,  et  cent  cinquante  ans  après  l’invention  de 
l’imprimerie.  N’aurions-nous  pas  toutes  les  fables 
d’Ésope?  en  existait -il  autrefois  des  manuscrits 
plus  complets?  Ce  sont  des  questions  qu’il  est  dif- 
ficile de  décider.  Au  reste,  elles  sont  étrangères  à 
la  matière  que  nous  traitons.  Ce  qui  lui  appartient 
essentiellement,  c’est  de  faire  remarquer  une  tra- 
duction considérable  parmi  les  écrits  des  fabliers. 
Nous  allons  trouver  partout  des  traces  d’imitation 
dans  les  ouvrages  de  ces  prétendus  inventeurs.  La 
partie  vraiment  originale  de  ces  ouvrages  nous  a 
fourni  beaucoup  d’observations  sur  les  mœurs  et 
l’esprit  du  temps.  Ici  notre  examen  ne  se  bornera 
point  à ces  objets.  Tl  ne  faut  pas  craindre  l’a  listé- 
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ri  té  d’une  discussion  littéraire  que  nous  tâcherons 
d’auimer,  d’orner  même,  autant  que  le  sujet  le 
permettra* 

Nous  avons  déjà  reconnu  dans  le  lai d’fgnaurès 
l’aventure  de  Cabestaing.  Nous  avons  retrouvé  dans 
le  lai  de  Courtois  la  parabole  de  l’enfant  prodigue. 
Le  lai  de  Narcisse  est  une  maussade  copie  d’un  bel 
original  d’Ovide.  \1  Excommunication  du  Ribaud  est 
une  mauvaise  imitation  d’une  sirvante  du  moine  de 
Montaudon , mauvais  troubadour.  Le  Vallon  des 
Faux  Amants  est  tiré  du  roman  de  Lancelot.  Le  fa- 
bliau de  Merlin  n’est  que  le  bûcheron  d’Ésope.  Le- 
grand d’Aussy  prétend  que  les  auteurs  de  ce  temps 
ne  connaissaient  point  Ésope  : il  oublie  qu’il  a 
prouvé  lui-même  le  contraire  en  se  donnant  la 
peine  de  traduire  ce  qu’il  appelle  les  fables  de 
Marie  dç  France.  Le  fabliau  du  Convoite ux  et  de 
l’Envieux  est  encore  une  fable  d’Esope.  I je  Cuvier 
est  un  conte  d’Apulée:  il  se  retrouve  dansBoccace. 
Il  est  essentiel  de  noter  ce  point.  M.  Dacier,  dans 
un  mémoire  sur  les  diverses  imitations  de  la  Ma- 
trone d’Éphèse,  a publié  un  vieux  fabliau  français 
qui  n’est  qu’une  traduction  du  conte  de  Pétrone. 
Ce  même  conte  est  grossièrement  travesti  dans  un 
fabliau  dont  Barbazan  nous  a donné  le  texte,  et 
que  Legrand  d’Aussy  n’a  pas  craint  de  traduire, 
ali  moins  en  partie. 

Les  auteurs  arabes , et  par  leur  intermédiaire  les 
auteurs  indiens,  ont  fourni  des  sujets  nombreux 
à nos  fabliers.  Les  Mille  et  une  Nuits,  traduites  par 
Galand;  les  Fables  de  Bidpai,  traduites  par  Car- 
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(Icjime  ; les  Mélanges  de  Littérature  orientale,  que 
le  même  Cardoiuie  a publiés,  ont  révélé  beaftcoup 
d’imitations,  je  ne  veux  point  dire  de  plagiats , que 
le  comte  de  Caylus  aurait  pu  connaître , et  que  Le- 
grand d’Aussy  n’a  pu  cacher.  Le  lai  de  Lanval  est 
un  conte  des  Mille  et  utie  Nuits.  Le  lai  de  Gruelan 
est  le  même  conte , sous  d’autres  noms.  Le  lai  de 
l'Oiselet  est  une  fable  de  Bidpai.  L’est  encore  une 
fable  de  Bidpai  qui  a fourni  la  Confession  dtAle- 
nard.  Le  lai  d Aristote  est  le  Visir  sellé  et  bridé, 
conte  arabe,  traduit  par  Cardonne.  L’idée  absurde 
de  substituer  Aristote  à un  visir,  vient  de  l’autorité 
même  qu’ Aristote  avait  acquise  dans  les  écoles  du 
treizième  siècle.  On  ne  parlait  que  de  lui  ; et  le  fa- 
blier,  trop  borné  pour  avoir  le  sentiment  d’aucune 
bienséance , a cru  seulement  produire  de  l’effet,  en 
se  moquant  du  philosophe  le  plus  illustre  de  l’an- 
tiquité. Si  le  titre  et  le  sujet  du  lai  de  Cocagne  nous 
offrent  une  vieille  tradition  proverbiale  qu’un  seul 
vers  de  Boileau  immortalise  dans  la  langue  fran- 
çaise, on  retrouve  aussi  dans  ce  fabliau  l’Arbre  de 
Vie  et  la  Fontaine  de  Jouvence,  inventions  arabes 
que  d’Herbelot  nous  a transmises  dans  sa  Biblio- 
thèque orientale.  L 'Ermite  qu'un  ange  conduit  dans 
le  siècle,  est  encore  un  conte  arabe,  conte  ingé- 
uieux  et  plein  d’imagination,  que  Partiel  a tra- 
duit en  vers  anglais,  et  que  Voltaire,  dont  les  pas 
sont  marqués  sirr  toutes  les  routes , a depuis  si 
bien  imité  dans  un  chapitre  du  joli  roman  de 
Zadig. 

(ie  n’est  encore  là  qu'une  faible  partie  des  obi i- 
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gâtions  que  les  auteurs  des  fabliaux  ont  aux  litté- 
ratures orientales.  Le  Dolopntos , ou  Roman  (les 
Sept  Sages , composé  dans  l’origine  par  l’Indien 
Sendebad,  un  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  fut 
successivement  traduit  en  persan,  en  arabe,  en 
hébreu,  en  syriaque,  en  grec.  A la  fin  du  douzième 
siècle,  dom  Jean,  religieux  de  l’abbaye  de  Haqte- 
Selve,  le  traduisit  en  latin.  Ilébers,  sous  le  règne 
depuis  VIII , mit  en  vers  français  la  traduction 
du  moine  de  Haute-Selve.  Hébers  lpi-mème  nous 
en  instruit  dans  un  fragment  cité  par  Fauchet.  Ces 
deux  versions  ne  subsistent  plus,  mais  il  nous 
reste  une  ancienne  version  en  prose  française.  On 
ne  peut  douter  au  langage  quelle  ne  soit  du  trei- 
zième siècle,  et  tout  au  plus  tard  du  règne  de 
Louis  IX.  En  des  temps  moins  éloignés  de  nous, 
cet  ouvrage  curieux  et  célèbre  a été  reproduit  en 
latin  et  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 
Ou  a changé  souvent  les  époques,  les  noms  des 
personnages,  le  lieu  de  l’action;  mais  le  fond  est 
partout  le  même,  comme  l’a  fort  bien  remarqué 
M.  Dacier  dans  son  Mémoire  instructif  sur  la  ver- 
sion grecque  du  Dolopatos.  Une  reine,  une  belle- 
mère,  vainement  amoureuse  d’un  fils  du  roi  son 
époux,  accuse  le  prince  auprès  du  monarque,  à 
peu  près  comme  Phèdre  accuse  Hippolyte.  Le  mo- 
narque trompé  condamne  son  fils;  mais  durant 
une  semaine  le  jugement  demeure  suspendu.  Cha- 
que jour,  un  des  sept  sages  voués  à l’éducation  du 
jeune  prince  fait  au  monarque  un  récit  qui  a pour 
but  de  lui  inspirer  quelque  défiance  des  femmes. 
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et  la  reine  y répond  chaque  jour  par  un  récit  qui 
doit  produire  un  effet  contraire  ; enfin  le  jeune 
prince  démontre  son  innocence,  et  la  reine  est 
condamnée.  Telle  est  l’action  du  roman  des  Sept- 
Sages.  Les  quatorze  contes  qu’il  renferme  sont 
ingénieux  et  bien  conçus  : la  plupart  ont  été  ver- 
sifiés de  nouveau  par  les  auteurs  des  fabliaux. 
Pierre  d’Anfol  s’est  emparé  du  meilleur  de  tous. 
Il  a pour  titre:  Ui  Femme  qui , ayant  tort , parut 
avoir  raison.  Un  mot  suffit  pour  en  donner  l’idée  : 
c’est  le  troisième  acte  de  George  Dandin , farce  ex- 
cellente, et  qui  tient  son  rang  parmi  les  cbefs- 
d’œuvre  de  Molière.  Notre  grand  poète  comique 
est  imitateur  de  Boccace,  mais  Boccace  n’est  pas 
imitateur  de  Pierre  d’Anfol  ; il  doit  sa  nouvelle  à la 
traduction  latine  du  moine  de  Haute- Selve,  car 
Boccace  était  aussi  lettré  qu’ingénieux  : il  a même 
écrit  en  latin  plusieurs  ouvrages.  C’est  à cette  tra- 
duction qu’il  doit  encore  deux  nouvelles  que  n’ont 
point  rimées  nos  fabliers.  L’observation  du  fait  im- 
porte à cette  discussion  littéraire  ; mais  vouloir  les 
indiquer  serait  superflu  et  serait  même  difficile, 
quoique  le  président  Fauchet,  moins  scrupuleux, 
les  désigne  fort  clairement  en  parlant  du  Dolopalos 
français. 

Sans  se  donner  pour  traducteurs,  nos  fabliers 
ont  entièrement  traduit  un  reeneil  plus  étendu  de 
contes  orientaux;  il  a pour  titre  : le  Castoyeme/U, ou 
Instructions  d'un  père  à son  Jils.  Il  renferme  vingt- 
cinq  contes,  dont  cinq  ou  six  se  retrouvent  dans 
le  Dolopalos  et  dans  le  recueil  de  Cardonne.  Une 
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composition  presque  toujours  heureuse , une  ima- 
gination brillante  ,+> une  saine  morale  distinguent 
ces  différents  morceaux;  aussi  les  rencontre-t-on 
dispersés  chez  toutes  les  nations,  dans  les  nou- 
velles de  lloccace,  deGiraldi,  de  llandello,  chez  les 
Italiens;  dans  les  contes  de  Chaucer,  en  Angle- 
terre; en  Espagne , dans  le  Don  Quichotte  de  Cer- 
vantes : tant  la  littérature  des  Arabes,  et,  par  eux, 
les  autres  littératures  orientales  ont  influé  long- 
temps sur  l’Europe  moderne.  Pressé  par  le  temps, 
et  gêné  par  l'abondance  même  des  objets  qui  se 
présentent,  je  vais  me  borner  à l’analyse  de  deux 
fabliaux  imités  par  Boccace;  ils  méritent  tous  les 
deux  notre  attention. 

Dans  le  premier,  un  prud’homme  partant  pour 
un  voyage  laisse  toute  sa  fortune  en  dépôt  cbeç  un 
derviche,  qui,  de  son  vivant  même,  est  eu  odeur 
de  sainteté;  à son  retour,  le  prud’homme  va  trou- 
ver le  derviche,  qui  nie  saintement  le  dépôt,  lin 
cadi  juste  et  clairvoyant,  se  doutant  de  la  four- 
berie, mais  ne  poutant  condamner  le  derviche, 
puisqu'elle  n’est  point  prouvée,  donne  au  moins 
un  bon  conseil  au  prud’homme.  Eu  conséquence, 
quelques  jours  après,  le  derviche  entend  parler 
d’un  dépôt  bien  plus  considérable  que  le  premier. 
O11  lui  annonce  des  coffres  pleins  d’or  et  d’argent. 
Des  négociants  les  font  porter  chez  lui.  En  ce  mo- 
ment, le  prud’homme  arrive;  le  saint,  craignant 
un  éclat  fâcheux , recouvre  subitement  la  mé- 
moire. Il  restitue  le  premier  dépôt;  mais  on  11e  lui 
confie  pas  le  second , et  les  coffres  sont  remportés. 


JT.  _ _ 
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Tel  est,  quant  an  fond,  le  récit  du  conteur  arabe, 
récit  gâté  par  le  fablièr  français,  qui  substitue  mal 
à propos  une  vieille  au  cadi  et  un  Sarrasin  au  der- 
viche. Boccace  lui-mèrne  n’a  embelli  ce  conte  que 
par  la  finesse  des  détails,  qualité  qui  le  caractérise 
constamment.  Du  reste,  à quoi  bon  mettre  en 
scène  une  Sicilienne  rusée  et  le  trésorier  de  l’im- 
pératrice de  Constantinople  ? le  cadi , et  surtout  le 
derviche,  valaient  bien  mieux.  Les  contes  faits  à 
plaisir  peignent  les  actions  humaines,  et  les  actions 
semblent  copier  quelquefois  les  contes.  Aussi  cette 
nouvelle  arabe  a-t-elle  des  rapports  avec  une  his- 
toriette française  que  Ninon  raconta  jadis  à Mo- 
lière, l’aventure  du  pénitencier  de  Notre-Dame, 
dépositaire  d’une  partie  des  biens  de  Gourville. 
L’honnête  ecclésiastique  se  conduisit  précisément 
comme  le  derviche  du  conte  arabe,  sauf  pourtant 
la  restitution,  de  peur  sans  doute  d’être  accusé  de 
plagiat. 

Le  second  fabliau  est  bien  plus  remarquable  en- 
core; il  a pour  titre  : les  deux  bons  Amis  loyaux. 
Deux  amis  résident , l’un  au  Caire , et  l’autre  à Bag- 
dad. L’Egyptien,  près  d’épouser  une  jeune  per- 
sonne dont  il  est  épris,  lui  assure  une  dot  considé- 
rable, en  la  cédant  à son  ami,  devenu  passionné 
pour  elle.  Tombé  lui -même  dans  l’indigence,  i{ 
court  à Bagdad;  mais,  dans  un  moment  de  dés- 
espoir, craignant  d’être  à charge  à l’amitié,  pour 
terminer  une  vie  pénible,  il  se  déclare  faussement 
coupable  d’un  meurtre  qui  vient  d’être  commis. 
Les  juges  le  condamnent  sur  son  aveu.  En  mar- 
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chant  à la  mort,  il  est  rencontré  par  le  Syrien, 
qui,  pour  le  sauver,  se  dit  lui-même  auteur  du 
crime.  Témoin  de  cet  acte  généreux , le  véritable 
meurtrier,  poursuivi  par  sa  conscience,  certain 
que  Dieu  le  voit,  convaincu  que  le  seul  repentir 
peut  désarmer  le  juge  infaillible,  réclame  de  la 
justice  humaine  le  châtiment  qu’il  a mérité.  Les 
juges  embarrassés  portent  la  cause  aux  pieds  du 
trône.  Le  monarque,  instruit  de  la  vérité,  comble 
les  deux  amis  de  ses  bienfaits,  et  pardonne  au  cri- 
minel qui  a respecté  les  regards  de  Dieu.  Quand 
nous  n’aurions  pas  sur  ce  point  une  certitude  ma- 
térielle, le  lieu  de  la  scène , l’héroïsme  de  l’amitié, 
le  grand  dogme  du  théisme  employé  d’une  manière 
si  grave,  suffiraient  pour  révéler  la  source  orien- 
tale. On  reconnaît  partout  l’empreinte  arabe,  je  dis 
la  plus  belle  et  la  plus  profonde,  celle  des  temps 
d’Alrnanzor  et  d’Aaron  al  Raschid.  Je  regrette  beau- 
coup que  les  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  cir- 
conscrire ne  me  permettent  pas  de  donner  une 
imitation  de  cet  intéressant  fabliau  ; mais  je  re- 
grette bien  davantage  que  notre  La  Fontaine  n’ait 
pas  embelli  de  tout  son  talent  ce  fond  vraiment 
digne  de  lui.  Parmi  ses  fables  immortelles,  il  en  est 
une  qui  nous  vient  aussi  de  l’Orient,  qui  porte  à 
peu  près  le  même  titre,  et  que  tous  les  cœurs  ont 
retenue.  Elle  prouve  assez  avec  quelle  exquise 
sensibilité  le  fabuliste  par  excellence  savait  peindre 
l’amitié  courageuse  et  tendre,  cette  volupté  des 
aines  supérieures,  cette  passion  d’un  ordre  sublime 
qui  jouit  des  sacrifices  qu'elle  prodigue,  et  nerem- 
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plit  point  ce  que  l’amitié  vulgaire  appelle  des  de- 
voirs. 

Des  compositions  d’un  tel  ordre  n’appartiennent 
pas  à une  littérature  dans  l’enfance.  Laissons  à nos 
fabliers  leurs  contes  dévots;  laissons-leur  des  fa- 
céties scandaleuses  que  nous  avons  eu  soin  d’écar- 
ter; félicitons -les  d’avoir  produit  quatre  ou  cinq 
historiettes  plaisantes , et  surtout  le  joli  roman 
d’Aucassin;  mais  ajoutons  un  fait  incontestable. 
Les  cinquante  meilleurs  fabliaux  sont  des  traduc- 
tions. Sur  ce  nombre,  quarante  au  moins  ont  passé 
des  idiomes  orientaux  dans  la  langue  française,  et 
dans  les  autres  langues  modernes  par  l’intermédiaire 
des  versions  latines.  On  peut  embellir  en  imitant; 
mais  nos  fabliers  font  tout  le  contraire.  Leur  style 
est  toujours  sans  art.  Chez  eux , la  langue  et  la  ver- 
sification n'avancent  point.  Ils  ne  vous  offrent  ja- 
mais ces  vers  bien  tournés  que  l’on  rencontre  avec 
plaisir  dans  Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  dans  Guil- 
laume de  Lorris  ; encore  moins  cette  clarté  que  la 
langue  française  acquérait  déjà  sous  la  plume  de 
Jean  de  Meung.  D’où  vient  donc  l’enthousiasme 
que  les  auteurs  des  fabliaux  inspirent  au  comte  de 
Caylus?  Il  leur  attribue  tous  les  genres  de  mérite, 
principalement  le  don  d’inventer,  et  ne  se  trompe 
que  d’un  siècle  ou  deux  sur  l’époque  où  ils  ont 
vécu.  Peu  content  d’étaler  cette  érudition  d’ama- 
teur, il  croit,  non-seulement  boccace,  mais  La  Fon- 
taine et  Molière;  occupés  sans  cesse  à lire  et  à re- 
lire les  fabliaux:  il  se  plaint  beaucoup'du  silence 
obstiné  qu’ils  ont  gardé  sur  leurs  modèles.  Nous 


! 


38u 


LITTÉRATURE 


répondrons  bientôt  pour  Boccace;  commençons 
par  justifier  nos  deux  grands  poètes.  L’accès  des  fa- 
bliaux nous  est  devenu  très-facile  : ils  sont  impri- 
més textuellement,  traduits,  commentés.  Au  dix- 
septième  siècle,  ils  n’existaient  qu’en  manuscrits 
épars  dans  les  bibliothèques.  Lamonnoye,  lui- 
inème , érudit  de  profession , les  connaissait  à 
peine;  et  Ducange,  l’homme  le  plus  savant  de  son 
siècle , n’avait  jeté  qu’nn  coup-d’œil  rapide  sur 
cette  partie  de  notre  ancienne  littérature.  La  Fon- 
taine et  Molière  ne  pouvaient  avouer  des  obliga- 
tions qu’ils  n’avaient  pas.  Us  ne  cachaient  point  ce 
qu’ils  devaient  à Boccace  : et  pourquoi  L’auraient-ils 
caché?  L’un  Surpasse  toujours  ses  modèles,  quand 
il  n’imite  point  l’Arioste.  Lorsque  l’autre  daigne 
imiter,  il  faut  juger  l’original  avec  indulgence. 

Le  traducteur  des  fabliaux  a senti  ce  que  l’opi- 
nion du  comte  de  Caylus  pouvait  avoir  de  plus 
étrange;  aussi  Boccace  est-il  le  seul  qu'il  accuse 
d’ingratitude  et  de  plagiat.  Mais,  à propos  des  fa- 
bliers,  il  traite  bien  mal  le  midi  «le  la  France.  Il 
veut  que  le  ménestrel  Audefroy  ait  inventé  les  ro- 
mances, et  ne  se  doute  pas  que  long-temps  avant 
On  en  trouve  beaucoup  chez  les  Troubadours,  en- 
tre autres  les  jolios  pastourelles  de  Raimond -Vi- 
dal. Il  prétend  que  les  Provençaux  u’ont  produit 
que  cinq  ou  six  romans , et  ne  prend  pas  garde  que 
Giraud  de  Calanson , dans  ses  Conseils  à un  jon- 
gleur, lui  en  nomme  plus  de  trente  qu’il  doit  sa- 
voir par  cœur  pour  exercer  son  art  chez  les  princes. 
Il  fait  l’énumération  des  écrivains  illustres  nés  dans 
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nos  provinces  septentrionales,  et  se  permet  d'ajou- 
ter ces  lignes  peu  circonspectes  : « La  nature-,  en 
« mettant  tant  d’inégalité  entre  les  différents  can- 
a tons  du  royaume,  je  serait-elle  phi  à départir  spé- 
« cialement  au  nord  de  la  Loire  les  dons  éminents 
« de  l’esprit?  J’ignore  les  causes  de  ce  phénomène, 
« et  laisse  à d’autres  l’honneur  de  les  découvrir.  » 
Avant  de  découvrir  ces  causes,  il  est  bon  d’exami- 
ner si  le  phénomène  existe,  et  si  les  dons  éminents 
de  l’esprit  ont  été  refusés  aux  provinces  situées  an 
midi  de  la  Loire?  11  faut  commencer  par  convenir 
que  nos  huit  grands  poètes  appartiennent  aux  pro- 
vinces dli  Nord.  On  doit  à la  Normandie  Malherbe 
et  Corneille; à la  Picardie,  Racine;  à la  Champagne, 
La  Fontaine  : Paris  lui  seul  en  a fourni  quatre,  Mo- 
lière, Boileau,  J.- B.  Rousseau  et  Voltaire.  Mais  il 
faut  avoiier  en  même  temps  que  les  provinces  si- 
tuées au  midi  de  la  Loire  ont  produit  quelques 
hommes  justement  célèbres  dans  la  philosophie, 
dans  l’analyse,  dans  la  grammaire,  dans  la  politi- 
que, dans  l’histoire,  dans  l’éloquence:  comme, par 
exemple,  Montaigne, Descartes , Gassendi,  Pascal, 
Fléchier,  Pélisson,  Saint -Réal,  Fénélon,  Bayle, 
Massillon,  Montesquieu,  Dumarsais,  Mably,  Con- 
dillac  et  J. -J.  Rousseau  ; apparemment  Legrand 
d’Aussy  les  avait  oubliés.  Ne  resserrons  pas  dans 
quelques  provinces  le  génie  de  toute  la  nation.  Au- 
cun pays  n’est  déshérité  par  la  nature;  elle  ne  se 
plaît  pas  aux  injustices.  La  littérature  est-elle  for- 
mée chez  un  grand  peuple?  sur  tous  les  points  les 
talents  naissent  et  se  succèdent  ; les  institutions 
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les  développent  quand  elles  ne  les  étouffent  pas  : 
ils  paraissent  dès  qu’il  leur  est  permis  de  paraître; 
ils  se  montrent  avec  éclat  lorsqu'ils  obtiennent  une 
considération  légitime;  ils  se  taisent,  pour  l’ordi- 
naire, lorsqu’ils  ont  à choisir  entre  le  silence  et 
la  persécution. 

Si  la  fantaisie  bizarre  de  déshériter  une  moitié 
de  la  France  au  nom  de  la  nature , ne  prouve  ni 
beaucoup  d’esprit  pliilosophique,  ni  beaucoup  de 
science  littéraire,  on  n’en  montre  pas  davantage 
en  contestant  aux  étrangers  la  portion  de  gloire 
(jui  leur  appartient.  On  prétend  que  Boccace  a fait 
ses  études  à Paris.  Villani,  son  apcien  historien, 
garde  le  silence  sur  ce  fait,  qui  serait  remarquable 
s’il  était  vrai.  Tiraboschi.n’en  dit  pas  un  mot.  Plu- 
sieurs littérateurs  italiens  le  nient  formellement, 
entre  autres  les  derniers  éditeurs  de  Boccace.  On 
s’étonne  que  le  conteur  italien  n’ait  point  parlé  des 
fabliaux  français;  il  est  probable  qu’il  n’en  soup- 
çonnait pas  l’existence;  on  veut  qu’il  en  ait  tiré 
dix  nouvelles.  Ces  reproches  sont  répétés  sans 
cesse  depuis  le  comte  de  Caylus,  parce  qu’ils  ne 
sont  jamais  examinés.  Parmi  ces  dix  nouvelles  que 
l’on  désigne,  une  est  d’Apulée,  six  appartiennent 
aux  Arabes;  deux  sont  antérieures  aux  fabliaux 
anonymes  qui  leur  ressemblent,  fabliaux  dont  il 
est  impossible  de  déterminer  la  date  précise,  mais 
qui,  au  langage,  paraissent  composés  sous  le  règne 
de  Charles  Vï,  et  sont  probablement  des  copies 
de  Boccace  lui-même.  Reste  donc  Grisélidi-s,  chef- 
d’œuvre  par  lequel  le  classique  toscan  couronne 
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son  brillant  Dcftiméron.  Vous  n’attendez  point 
d’analyse;  v6us  avez  tous  présente  à l’esprit  cette 
Grisélidis,  jeun^  et  presque  au  sortirde  l’enfance, 
choisie  pour  épouse  p:\r  le  marquis  de  Saluces; 
cette  villageoise  héroïque,  ornant  une  cpur  aussi 
facilement  qu’une  chaumîer*  ne  promettant  que 
l'obéissance,  et^enant  toutes  les  vrt'tusÿsi  rigou- 
reusement et  si  long’- temps  éprouvée;  merê*  ten- 
dre, et  toutefois  crqyant  sacrifier  l’état*  la  vie 
même  d’une  filté^et  d’un  fils  aux  inexorables  de- 
voirs d’épouse;  n’ejp portant  du  palais  qu’elle  em- 
bellissait que  sa  nudité  vertueuse;  consolant  p'ar 
sa  gaieté  apparente  et  tranquille,  allégeant  par 
6es  travaux  la  pauvreté  de  son  père,  comme  ello 
rendait  utile , comme  elle  faisait  aimer  par  ses  bien- 
faits la  richesse  de  son  époux  ; se  croyant  encore 
des  devoirs  quand  elle  a cessé  d’avoir  des  droits; 
rentrant  sous  le  toit  somptueux  de  cet  époüx  qui 
n’est  plus  le  sien  ; y rentrant  sous  les  habits  de  l’in- 
digence, non  plus  pour  y commander,  mais  pour 
y servir,  et  qui?  Celle  qui  va  lui  succéder,  une 
épouse  nouvelle,  choisie  comme  elle  le  fut  autre- 
fois, dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
Vous  vous  rappelez  Grisélidis  interrogée  .sur  cette 
rivale  par  celui  qu’elle  aime  encore,  malgré  des  ri- 
gueurs si  -constantes,  et  lui  répondant  avec  une 
douceur  inaltérable,  en  ne  pleurant  qu’au  fond  du 
cœur  : « Elle  est  belle,  et  parait  sage;  vous  serez 
« heureux  avec  elle  ; mais  j’ose  vous  en  supplier, 
« épargnez  à cette  nouvelle  épouse  ce  que  l’autre 
a pu  supporter;  celle-ci ’n’est  point  accoutumée 
l.  h.  vi.  a5  ' 
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« à souffrit;  elle  est  délicate  ; elle  est  sensible;  elle 
« en  mourrait.  » Expressions  puissantes,  qui,  ter- 
minant douze  ans  de^reuves,  lui  rendent  toutoe 
qu’elle  croyait  perdu,  unç  fille  dans  sa  prétendue 
rivage, un  fils , le  cœur  d’un  époux , et  le  bonheur 
quelle  cessait  d’attendft,  ftais  qu’elle  avait  tant 
mérité.  . * . ^ 

Si  Ton  en  veut  croire  Legrand  d\\ussy,*ce  conte 
admirable,  le  plus'be^u  qui  ait  été  composé  dans 
aucune  langue , est  un  fabliau  fç^hçais.  Cependant 
il  n’en  existe  qu’une  verçion  en  prose,  de  la  fin* 
du  quatorzième  siècle.  L’original  est  perdu.  Qu’im- 
porte? Le  Ducbat,  éditeur  de  Rabelais,  a vu  le 
conte  de  Grisélidis  dans  un  vieux  manuscrit  inti- 
tulé.: Le  Parement  des  Dames.  La  those  est  très- 
possible  ; mais  Le  Duchat  et  Legrand  d’Aussy  ne 
savaient  donc  pas  que  le  Parement  des  Dames 
d’honneur  est  un  ouvrage  d’Olivier  de  Lamarche, 

. mort  sous  Louis  XII,  la  première  année  du  sei- 
zième siècle,  cent  vingt-six  ans  après  la  mort  de 
Bocace,et  plus  d’un  siècle  et  demi  après  l’époque 
où  fut  composé  le  Décaméron.  L’histoire  de  Gri- 
sélidis se  trouve  en  effet  dans  le  Parement  des 
Dames.  Elle  en  forme  le  quinzième  chapitre,  qui 
est  intitulé  : L’Épinglier  de  patience.  Lorsqu’on  fait 
quatre  gros  volumes  sur  une  très-mince  partie  de 
notre  ancienne  littérature,  lorsqu’on  lui  consacre 
sa  vie  entière,  il  semble  qu’on  devrait  au  moins, 
par  des  recherches  -un  peu  exactes,  s’épargner 
d’aussi  ridicules  assertions.  Voici  pourtant  quel- 
que chose  de  ' plus  singulier.  Pétrarque  a traduit 
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(pn  latin  Grisélidis  : il  y a fait  des  changements  très- 
légers.  D’après  ces  changements,  suivis  dans  la  ver-  .• 
sion  française,  Legrand  d’Aussy  présume  que  Pér 
trarque  à traduit  le  prétendu  fabliau  français,  et 
,.non  pas  le  conte  de  Bocace.  Certes  je  ne  vAix* point 
.'soupçonner  la  bonne  foi  de  l’écrivain,  et  par-là 
même  je  suis  contraint  de  lui  reprocher  une  étour- 
derie impardonnable.  S’il  avait  jeté  les  yeux  sur 
cette  traduction  latine,  il  aurait  vu  que  Pétrarque 
la  dédie  à son  ami  Bocace,  dont  il  se  glorifie  d’être 
le  traducteur.  Rétablissons  les  faits.  Bocace  est  l’in- 
venteur. D’après  la  traduction  latine  de  Pétrarque 
ont  été  faites  les  nombreuses  versions  françaises 
qui  parurent  beaucoup  plus  tard.  De  là  ce  mystère 
de  Grisélidis  représenté  sous  le  règne  de  Charles  Vf. 
De  là  ces  imitations  sans  nombre , renouvelées  sous  1 
tant  de  formes  chez  toutes  les  nations  de  l’Europe. 
La  Paméla  de  "Richardson , la  Nanine  de  Voltaire, 
descendent  elles-mêmes  de  la  Grisélidis  de  Bocace; 
et  pour  la  force  de  la  conception , pour  le  choix 
des  incidents,  pour  l’intérêt  et  la  rapidité  de  l’ac- 
tion , pour  la  perfection  du  caractère  principal , il 
faut  en  convenir,  l’original  est  resté  supérieur  aux 
copies  des  plus  grands  maîtres.  Vous  qui  retracez 
les  mœurs  humaines,  voulez-vous  obtenir  un  suc- 
cès universel  ? Peignez  la  beauté  vertueuse  et  pa- 
tiente, une  femme,  une  épouse,  une  mère,  subis- 
sant des  épreuves  pénibles,  long-temps  aux  prises 
avec  l’infortune,  et  se  reposant  au  sein  du  bon- 
heur. Finissons  par  deux  observations  importantes. 
Remarquons  d’abord  qu’à  cette  é|>oque  les  préju- 
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gés  féodaux  subjuguaient  l’Europe.  Ici  pourtant 
l’orgueil  féodal  résiste* et  succombe;  une  villageoise 
est  le  modèle  des  épouses;  un  grand  seigneur  finit 
par  s’enorgueillir  d’une  mésalliance  avec  la  vertu. 
En  secoftd  lieu,  ne  négligeons  pas  d’avertir  qu’il 
n’est  pçut-ètrc  pas  question  d’une  fable.  Suivant' 
l’historien  Foresti , Grisélidis , marquise  de  Saluces, 
vivait  au  commencement  du  onzième  siècle.  Ce 
témoignage  est  suffisant  sur  un  fait  qui  n’a  pas 
d’invraisemblance.  Si  l’historien  est  souvent  con- 
damné à retracer  des  crimes  et  des  sottises , d’un 
autre  coté , les  actions  admirables , les  caractères 
sublimes  sont  essentiellement  historiques.  Procla- 
mons ce  qui  honore  l’humanité.  C’est  dans  le  sanc- 
tuaire des  âmes  fortes , élevées , sensibles , que  le 
beau  idéal  respire  en  sa  plénitude,  et  la  vertu 
e peut  faire  plus  que  le  génie  ne  peut  inventer. 


V-’ 
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FRAGMENT. 


Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  les  premiers  es- 
sais de  la  poésie  française.  En  fait  de  littérature, 
comme  en  fait  d’histoire,  les  origines  authentiques 
ont  droit  à une  attention  particulière.  Nous  allons 
aujourd’hui  tracer  rapidement  la  marche  de  cette 
même  poésie  depuis  le  temps  où  nous  sommes  ar- 
rivés jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII.  Les  en- 
fants de  Philippe-le-Bel  11e  firent  que  paraître  suc- 
cessivement sur  le  trône  ; ils  ne  sauraient  fournir 
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une  époque.  Mais  sous  le  règne  de  Philippe  de. 
Valois  deux  poètes  méritent  tte  n’ètre  pas  oubliés 
dans  ce  tableau  général  de  notre  littérature.  Ces 
deux  poètes  sont  Guillaume  de  Déguilleville  et 
Jean  Dupin  ; l’un  et  l’autre  étaient  religieux  de 
l’ordre  de  Citeaux.  Le  premier  nous  a laissé  trois 
songes  en  vers  ; ils  sont  fort  connus  sous  le  nom 
des  Trois  Pèlerinages.  L’auteur  nous  apprend  que 
son  admiration  pour  le  roman  de  La  Rose , est  ce 
qui  lui  inspira  le  ijésir  d’écrire  lui-même.  Il  imita, 
eu  effet,  les  formes  de  style  et  de  composition  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L’influence  du  roman  de  La 
Rose  se  prolongea  durant  deux  siècles.  Nous  la  re- 
trouverons encore  dans  les  premiers  écrits  de  Clé- 
ment Marot  ; mais, ce  poète  excepté, Guillaume  de 
Lorris  et  Jean  de  Meung  restèrent  supérieurs  aux 
écrivains  qui  les  prirent  pour  modèle,  et* notam- 
ment à l’auteur  des  Trois  Pèlerinages.  Toutefois  ces 
poèmes  jouirent  d’un  succès  considérable,  et  les 
deux  premiers  sont  dignes  de  quelque  analyse,'  au 
moins  par  leur  singularité. 

Dans  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  l’auteur 
découvre  en  songe  la  Jérusalem  céleste;  elle  est 
gardée  par  les  anges.  Il  voit  à la  principale  porté 
un  chérubin  armé  d’un  glaive  flamboyant,  selon 
la  coutume  des  chérubins.  Il  aperçoit  Grâce  de 
Dieu  qui  vient  à lui  ; elle  lui  apprend  beaucoup  de 
choses  utiles  sur  la  création  de  l’homme,  sur  le 
péché  originel, sur  les  deux  alliances  successives, 
et  même  sur  la  concupiscence  ; elle  lui  donne  en- 
suite les  sacrements  du  baptême  et  de  la  confirma- 
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tion.  Mais,  tandis  qu’elle  veut  bien  l’instruire v - 


venir.  Gracê  de  Dieu,  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille, explique  à l’auteur  le  sacrement  de  l’euçha- 
ristie  ; et,  pour  lui  prouver  combien  les  philosophes 
ont  peu  d’esprit,  elle  lui  coitfe  qu’Àristote  n’y  put 
rien  comprendre,  et  qu’il  fut  vaincu  par  Sapience, 
dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  elle.  Le  sdngeur, 
enchanté  de  cette  anecdote,  demande  le  pain  de 
l’eucharistie;  il  l’obtient,  et  reçôit  de  plus  l’é- 
charpe avec  le  bourdon.  L’écharpe  a douze  clo- 
chettes, ce  qui  veut  dire  les  douze  apôtres,  et 
encore  les  douze  articles  du  Symbole.  Grâce  de 
Dieu  lui  donne  en 'même  temps  un  casque,  un 


valier  ; mais  il  né  veut  garder  que  le  costume  de 
pèlerin.  Sa-  protectrice  le  force  ai t moins  d’accep- 
ter dés  raretés  qu’elle  réservait  pour  une  bonne 
occasion,  à savoir  la  fronde  de  David  et  les  cinq 
pierres  qui  cassèrent  la  tète  du  géant  Goliath. 
Le  pèlerin  s’avise  de  faire  quelques  objections  sur 
la  nature  de  l’aine,  et  Grâce  de  Dieu , par  une  ex- 
trême complaisance,  le  dépouille  un-  moment  de 
son  corj>s,  ce  qui  lui  fait  concevoir  à merveille  la 
différence  notable  qui  existe  entre  les  deux  sub- 
stances. Après  avoir  combattu  plusieurs  passions 
tour-à-tour  armées  contre  lui,  il  tombe  entre  les 
mains  de  Tribulation  ; mais  il  s’en  tire  eu  récitant 


Nature,  qui  survient  on*ne  sait  comment,  ose  in- 
terrompre le  sermon,  et  fait  des  arguments  phi- 


ues*  Grâce  de  Dieu  le  fâche  , en  qualité  de 
théologienne,  et  Nature  s’en  va  pour  ne  plus  re- 


boucher, une  cuirasse,  toute  l’armure  d’un  che- 
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une  oraison  à la  Sainte-Vierge.  Pou  Réchapper  à de 
nouveaux  ennemis,  il  se  jette  dans  la  mer;  au  lieu 
de  s’y  noyer,  comme  on  pourrait  le  croire , il  y ren- 
contre Fortune , qui  veut  le  séduire.  Il  est  forcé, de 
combattre  encore  des  monstres  ennemis  de  son 
salut,  comrne^,  par  exemple,  Abaltcnfent  mondain, 
idolâtrie.  Astrologie  et  Géomancie  j il  se  sauve  dans 
un  monastère,  où  il  reste*trente-neuf  ans.  Au  bout 
de  ce  noviciat,  Envie,  Trahison,  Scylla  et  ses  chiens 
trouvent  moyen  d’entrer  dans  le  couvent;  ils  se 
saisissent  du  pèlerin,  qu’ils  battent  à outrance. 
Tandis  qu’il*  panse  ses  blessures , Ovide  vient  le 
consoler  en  lui  récitant  beaucoup  dç  vers  latins. 
Le  pèlerin , qu’Ovide  aurait  dû  mieux  inspirer,  fait 
un  acrostiche  sur  son  propre^om.  Bientôt  il  ren- 
contre la  Mort  qui  le  frappe  de  sa  faux,  et,  dès 
qu’il  est  mort,  il  se  réveille. 

Qui  croirait  qu’après  tant  d’extravagances  l’au- 
teur puisse  en  trouver  de  nouvelles  pour  remplir 
son  second  poème,  le  Pèlerinage  de  l’ame  séparée 
du  corps?  Dans  ce  nouveau  songe  le  bon  et  le  mau- 
vais ange  du  pèlerin  se  disputent  son  ame  ; l’ame, 
ayant  peu  d’éloquence, demande  des  avocats,  entre 
autres  saint  Benoît,  saipt  Bernard  et  suint  Guil- 
laume, le  patron  du  pèlerin.  Le  procès  s’instruit 
dans  les  formes,  et  l’ame  est  envoyée  en  Purgatoire. 
Son  bon  ange  l’y  conduit,  et  lui  raconte  l’histoire 
de  quelques  âmes  qui  se  présentent  au  passage  ; 
ensuite  il  lui  fait  faire  un  tour  en  Enfer,  et  lui  ex- 
plique tout  le  spectacle.  Au  sortir  de  l’Enfer  il  lui 
montre  en  passant  le  Paradis  ; c’est  par  là  que  finit 
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le  songe.  La  conception  du  poème  rappelle  un  peu 
la  Divine  Comédie  du  Dante:  mais  certes  les  détails 

è 7 ê 

et  le  style  n’ont  rien  de  commun  avec  la  manière 
du,  poète  italien,  l’un  des  hommes  qui  ont  porte 
le  plus  loin  l’art  difficile  de  peindre  avec  des  mots. 
N’oublions  jiîis  l’idée  la  plus  étrange  de  Guillaume 
de  Dégu  il  le  vil  le;  en  voyageant  du  Purgatoire  en 
Enfer,  lame  aperçoit  le  corps  qui  l’enveloppait  au- 
trefois; ce  corps  chemine  sur  la  terre  sans  s’aper- 
cevoir qu’il  va^out  seul.  L’ame , fâchée  d’être  exi- 
lée en  Purgatoire,  repryche  durement  au  corps 
toutes  les  sottises  qu’il  a faites;  maille  corps  lui 
répond  : C’ejt  ta  d’ante,  tu  n’avais  qu’à  me  mieux 
conduire.  Comme  il  n’y  a pas  de  réplique,  l’ame 
et  le  corps  ne  poussent  pas  plus  loin  le  dialogue, 
et  chacun  s’en  va  de  son  côté.  Le  troisième  songe, 
intitulé  : le  Pèlerinage  de  Jésus-Christ,  n’est  que  la  vie 
«le  Jésus,  mise  en  rimes  d’après  les  quatre  évangé- 
. listes.  On  n'y  peut  rien  remarquer,  si  ce  11’est  peut- 
être  une  discussion  entre  Marie  et  Joseph,  où  cet 
excellent  époux  lui  cite  l’autorité  de  saint  Matthieu. 
Du  reste,  les  trois  poèmes  sont  remplis  de  discus- 
sions théologiques.  Depuis  le  milieu  du  treizième 
siècle  la  scolastique  régnait  plus  ou  moins  dans 
tous  les  ouvrages  considérables,  et  le  Dante,  mal- 
gré son  génie,  n’évita  point  ce  défaut,  qu’il  a bien 
racheté  par  de  nombreuses  beautés  de  style  et  par 
des  épisodes  admirables. 

Jean  Dupin  vaut  un  peu  mieux  que  son  confrère; 
il  est  surtout  plus  raisonnable.  Fauchet  le  place 
mal-à-propos  dans  le  treizième  siècle;  il  naquit  au 
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commencement  du  quatorzième,  et  mourut  à la 
fin  dtl  règne  de  Charles  V.  Il  écrivit  sous  Philippe 
de  Valois  un  ouvrage  de  quelque  étendue,  le  Champ 
vertueux  df  bonne  vie.  La  prenîière  partie  est  fen 
prose;  la  seconde  en  vers  d?  huit  syllabes.  Dans 
toutes  les  deux  l’ayteur  passe  en  revue  les  diverses 
conditions  humaines,  et  s’exprime  avec  beaucoup 
de  liberté;  il  n’épargne  point  les  moines,  pas  même 
ceux  de  l’ordrg5 auquel  il  appartient.  Il  reproche 
aux  évêques,  aux  archevêques,  aux  cardinaux  l’a- 
varice, la  simonie  et  beaucoup  d’autres  vices  plus 
v graves  encore,*  mais  que  la  discrétion  nous  défend 
de  caractériser.  D’après  les  vers  suivants,  il  ne  pa- 
rait point  assez  convaincu  de  l’infaillibilité  du  pape, 
que  cependant  il  déifie  : 

• *. 

L « pape  doit  soAcnt  penser  ® . . 

Pour  nous  en  vertus  avancer  : 

• • • \ 

t II  est  dieu  souveraiu  en  terre  ! * , • 

t)e  prier  ne  se  doit  lasser , 1 

• Tout  prêtre  en  sainteté  passer  ; , * . 

S’autrcment  fait , je  dis  qu’il  erre.  f 

• 

Il  peint  les  juges  ecclésiastiques  sous  des  cou- 
leurs bien  rembrunies.  On  est  fâché  de  voir  les 

9 

clercs  maltraités,  nous  ne  dirons  pas  trahis  par  un 
de  leurs  proches.  * 

* • 

• Avarice  leur  est  à destre;  „ 

• Robes  ont  d’envie  hcrminées ; . , •' 

Housses  d’bypocrifie  fourrées  ; 

Chapeau  de  paresse  en  la  teste  ; 

Leurs  maisons  sont  d’ire  parées, 

D’orgueil  et  de  gueule  fondées; 

• De  luxure  font  leur  digeste. 
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Il  est  facile  cf observer  que  l’auteur  n’oublie  au- 
cun des  sept  péchés  capitaux  ; il  y ajoute  l’hypo- 
crisie, qui  n’est  point  comptée  dans  ce  nombre, 
apparemment  paréb  qu’elle  les  suppose  t,ous.  Nous 
citerons  encore, quelques  vers  relatifs  au  procès  des 
Templiers.  . 


Ou  par  danit  ou  parvolontéa 
Furent  Templier*  condamnés  ; 
Pape  Clément  leur  fit  tel  honte ^ , 
Puis  fut  le  temple  transporté 
A l'ospital,  non  pas  donné; 

Ce  pape  en  eut  d'argent  grand 


Quoique  mauvdis  ces  vers  sont  très-remarqua- 
bles. C’,pst  vin^t  ans  après  la  mort  de  Clément  V et 
de  Philippe-le-Bel  qu’un  religieux  s’exprime  avec 
cette  franchise.  Il  s’ensuit  ^que  les  doutes  sur  l’é> 
quité  du  jugement  rendu  contre  les  Templiers  ne 
sont  pas  tout-à-ftit  aussi  modernes  que  l’ontsupf- 

• pose  certaines  gens  dont  la  mauvaise  îoi  lie  sur- 
passe point  l’ignorance  ; il  s’ensuit  de  plus  qu’à  dette 

♦ époque  même  l’opinion  n’était  ni  esclave  ni  trom-  , 
pée  ; on  ne  prenait  point  en  France  la  persécution 
pour  la  justice,  çt  1er  coups  d’autorité  pour  des 
preuves. 

Nou^trouvons  sous  le  roi  Jean  le  poème  îles 
Trois  Marier,  composé  par  Jean  de  Venette,  reli- 
gieux carme , et  l’un  des  continuateurs  de  l’bisto- 
rien  Guillaume  de  Nangis  ; ce  poème  est  piquant 
par  son  ridicule,  aussi  Lacurne  a-t-il  bien  voulu 
lui  accorder  une  ample  notice  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles-Lettres.  Ce  carme 
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peut  être  §oupçoni\é,  sans  témérité,  d’un  grand 
penchant  à l’ivrognerie  le  miracle  des  noces  ^e 
Cana  est  celui  qui  le'  frappe  davantage  ; il  le  dé- 
crit avec  complaisancefs’attendrit  en  le  racoutant, 
regrette  de  n’avoir  pas  été  de»la  noce,  et  termine 
le  Vécit  par  des  souhaits  plus  dignes  d’un  prêtre  de 
Bacchus*que  d’un  disciple  du  prophète  Élie.  Dans 
un  autre  endroiti,  mêlé  de  français  et  de  latin, 
l’auteffr  déclare  qu’il  n’aime  que  la  fin  de  la  messe, 
ce  qui  est  bien  rriSl  pour  un  homme  de  la  profes- 
sion; et  ce  qui  est  ptre,  la  raison  qu’il  en  donne  est 
encore  une  rai^pn  bachique.  * ."  • 

‘ ■ . . ..  • 

. • Moult  aise  suis  quant  audio 

Le  prêtre  dire  in  principio  ; , 

Car  la  messe  alors  est  finie , 

Et  le  prêtre  a fait  sa  journée  : 

Qui  veut  boire  a {y  peut  filer. 

En  ce  poème,  d’une  interrtrinable  longueur,  Jean 
dg  Venette  râconle  le^  aventures  de  la  Vierge,  de 
Marie  Cléofé  et  de  Marie  Salomé  ;'il  est  au  fait  des 
plus  secrets  détails,  il  sait  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  maison.  La* chambrière  de  la  Vierge  s’ap- 
pelait Sgrrète;  son  apothicaire  se tiommait Gautier. 
La  naissance  de  Jésus  étonjia’  grandement  Joseph, 
au  rapport  «le  Jean  de  Venette.  Nous  n’avons  pas 
la  force  de  rapporter  ici  les  reproches  injustes  que 
Joseph  adresse  à la  Vierge,  sa  femme,  en  cette  oc- 
casion délicate;  mais.Lacurne,  il  y a plus  d’un 
demi-siècle,  les  a copiés  sans  scrupule , ce  que  nous 
faisons  observer  pour  bien  marquer  la  différence 
des  époques , non  pour  blâmer  un  écrivain  dont  la 
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vie  entière  fut  consacrée  à des  travaux  utiles,  et 
qui  ne  séparait  point  la  décence  de  la  libçrté,  deux 
choses  dont  l'alliance  était  nécessaire  dans  un 
temps  où  l’on  ne  bornait  |Jàs  la  littérature  à quel- 
ques formules  de  jdhglerie.et  de  servitude.  * 
C’est  ici  que  s’arrêtent  les  leçonjj  de  Chénier  sur 
la  littérature  barbare  des  premiers  siècles  de  notre 
civilisation.  Nous  allons  aborder  ldufixr Septième 
siècle,  et  La  Harpe  redevient  notre  maître* 
Chénier  nous  a cbnduits  jusqu’à  Jean  de  Venette; 
nous  allons  retrouver  Marot  en  reprenant  La 
Harpe.  Ainsi -là  chaîne  de  nos  études  n’aura  pas 
été  rompue.  * • 9 * ' 


-Va  . 
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ANCIENNE  ET  MODERNE. 


* SÆC ONDE  .PARTIE. 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


SUITE  DU  LIVRE  PREMIER.— POESIE. 

* « . * ' . 

, * 

• * « • 

CHAPITRE  PREMIER.  ' • - - 

• i 

DE  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  DEPUIS  MABOT  JUSQO’a  CORNEILLE. 

La  poésie  a été  le  berceau  tle  la  langue  fran- 
çaise , comme  de  presque  toutes  les  langues  con- 
nues. L’idiome  provençal , qui  était  celui  des 
troubadours,  nos  plus  anciens  poètes,  est  le  pre- 
mier parmi  nous  qu’elle  ait  parlé,  et  même  avec 
succès,  pendant  plusieurs  siècles.  Iis  nous  donnè- 
rent la  rime,  soit  qu’ils  en  fussent  jes  inventeurs, 
soit  qu’ils  l’eussent  empruntée  des»  Maures  d’Es- 
pagne, comme  on  le  croit,  avec  d’autant  plfis  de 
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vraisemblance  que  la  rime  chez  lés  Arabes  était 
?Tc  la  plus  haute  antiquité,  et  que  l’on  sait  d’ail- 
leurs que  ces  peuples  conquérants,  lorsqu’ils  pas- 
sèrent d’Afrique  dans  le  midi  de  -l'Europe,  au  hui- 
tième "siècle , la  trouvèrent  entièrement  barbare, 
*et  portèrent  Tes  premiers  dans  nos*climats  méri- 
dionaux le  goût  de  la  poésie  galante  et  quelque 
teinture  des  arts.  Les  troubadours,  qui  profes- 
saient la  science  gaie  { c’e$t  ainsi  qu’ils  l’appelaient), 
et  qui  couraient  le  inonde  en  chantant  l’amour  et 
les  dames , funent  honorés  et  recherchés.  Leur 
profession  Ait  bientôt  tant  d’éclat  et  d’avantages; 
lès  femmes,  toujours  sensibles  à la  louange,  trai- 
tèrent si  bien  ceux  qui  la  dispensaient,  que  des 
souverains  se  glorifièrent  du  titre  et  même  du  mé- 
' • lier  de  troubadours.  Ils  fleurirent  jusqu’au  quator- 
zième siècle  : ce  fut  referme  de  leurs  prospérités. 
Ils  s’étaierrt  foft  corrompus  en  se  /hultipliant,  et, 
par  des  abus  et  des  désordres  <je  toute  espèce,  ils 
forcèrent  le  gouvernement  de  lps  réprimer,  et 
tombèrent  dans  le  discrédit.  Ils  firent  place  aux 
poètes  français  proprement  dits,  c’est-à-dire  à 
ceux  qui  écrivaient  dans  la  langue  nommée  ori- 
ginairement langue  mrnance , formée  d’un  mélange 
du  latin  et  du  celte,  et  qui  vers  le  onzième  siècle 
s’appela  langue  française  : c’est  le  temps  où  elle 
parait  avoir  eu  des  articles.  Elle  adopta  la  rime;  et, 
quoique  cette  invention  soit  beaucoup  moins  fa- 
vorable à la  poésie  que  le  vers  métrique  des  Grecs 
et  des  L&tins,  elle  parait  absolument  essentielle  à 
la  versification  de  nos  langues  modernes,  si  éloignées 
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de  la  prosodie  presque  musicale  des  anciens.  La 
rime  est,  voisine  de  la  monotonie  ; mais  elle  est 
agréable  en  elle-même,  comme  toute  espèce  de  re- 
tour symétrique;  car  la  synîétrie  plaît  naturelle-  • 
ment  aux  hommes , et  entre  plqs  ou  moins  dans  les 
procèdes  'de  tous  les  arts  d’agrément.  Voltaire  a 
eu  raison  de  dire  : 

’ * ...  . * 

La  rime  est  nécessaire  à nos  jargons  nouveaux  , , 

Enfants  ddmi-poli»  des  Normands  et  des  Gotbsf  * 

Les  novateurs  bizarres,  tels  que  La  Motte,  qui., 
ont  voulu  ôtçr  la  rime  à nos  vers , s’y  connaissaient 
un  peu  moins  que  l’auteur  de  la  Henriacle. 

Des  fabliaux  % t des  chansons,  voilà  nos  premiers 
essais  poétiques.  On  sait  que  les  fabliau £ sont  des 
contes  rirpés,  souvent  fort  gais  et  plaisamment 
imaginés.  Ce  qui  le  prouve, 'c’est  que  La  Fontaine 
en  a tiré  plusieurs  de  ses  plus  jdlis' contes,  Bocace 
un  assez  grand  nombre  de  ses  Nouvelles , et  Mo- 
lière mjême  quelques  scènes,  ün  recueil  où  les  na- 
tionaux et  les  étrangers  ont  également  puisé  ne 
peut  être  sans  mérite.  A l’égard  du  langage,  il  est 
aujourd’hui  difficile  à entendre;  mais,  en  l’étu- 
diant, on  y trouve  une  manière  de  raconter  qui 
n’est  pas  sans  agrément.  Les  sujets  roulent  la  plu- 
part sur  l’amour,  et  ont  quelquefois  de  l’intérêt. 

Nos  chansonniers  modernes  en  ont  fait  usage,  et 
de  là  vient  que  les  chansons  qui  expriment  les  mal- 
heurs ou  lés  plaintes  de  l’amour  s’appellent  encore 
des  romances , du  pom  qué  l’on  donnait  ancienne- 
ment à la  langue  française. 
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Nous  avons  des  chansons  provençales  de  Guil- 
laume, comte  de  Poitou,  troubadour  qui  vivait  au 
onzième  siècle.  Les  chansons  françaises  de  Thibault, 
comte  de  Champagifb,  sont  du  treizième.  Il  était 
contemporain  de 'saint  Louis,  et  a beaucoup  cé- 
lébré la  reine  Blanche.  On  .voit  parles  nofas  des 
poètes  fraisais  inscrits  dans  les  recueils  bibliogra- 
phiques, qu’il  y en  eut  qn  nombre  prodigieux  sous 
1%  règne- dé  saint  Louis,  et  que  l’enthousiasme 
des  croisades  échauffa  leur  verve  : mais  lanlangué 
, était  encore  très-informe.  On  croit  que  Thibault 
est  le  premier  qui  ait  employé  les  vers  à rimes  fé- 
mininetf;  mais  ce  ne  fut  que  bien  long-temps 
après  que  Malherbe  nous  apprit  à les  entremêler 
régulièrement  avec  les  vers  masculins.  Quand  on 
lit  les  chansons  de  Thibault,  qu’à  peine  pouvons- 
nous  entendre , on  ne’  conçoit  pas  que  dans  l’An- 
thologie franeaise'on  ait  imaginé  de  lui  attribuer 
cette  chanson , qu’on  a depuis  imprimée  partout 
sous  son  nom  : 


Las!  si  j’avais  pouvoir  d'oublier. 

Sa  beauté , son  bien  dire , 

Et  son  tant  doux,  tant  doux  regarder, 
Finirait  mon  martyre. 

Mais,  las!  mon  coeur  je  n’en  puis  6ter  : 
Et  grand  aflolage 
M'est  d’espérer. 

Mais  tel  servage 
Donne  courage 
A tout  endurer. 

Et  puis  comment , comment  oublier 
Sa  beauté  , son  bien  diA 
Et  son  tant  doux,  tant  doux  regarder  ! 
Mieux  aime  mon  martyre. 
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Que  l’pn  fasse  attention  qu’il  n’y  a dans  cette 
chanson  naïve  et  tendre  que  le  mot  d 'aj/olage  qui 
ait  vieilli,  quoique  nous  àyons  conservé  aJJolen'X. 
rajfoler  (car,  pour  le  mot  servage,  on  l’emploie  en- 
core très-bien  dans  le  style  familieT);  que  d’ailleurs 
toutes  les  constructions  sont  exactes , à l’inversion 
près,  qui  a régné  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV  ; 
qu’il  n’y  a pas  un  seul  de  ces  hiatus  qu’on  retrouve 
encore  jusqu$s  dans  Voiture;  que  l’on  compare 
ensuite  cê  style  au  jargon  rude  et  grossier  que 
1,’on  parlait  au  treizième  siècle,  et  l’on  verra  qu’il 
est  impossible  <fue  cette  chanson  date  du  règne 
de  saint  Louis  , et.qu’elle  ne  peut  pas  être  plus  an- 
cienne que  les  poésies  de  Marat,  dont  les  madri- 
gaux, qu’il  appelle  epigrammes,  ne  sont  pas  t(jus 
si  gracieusement  tournés  : il  s’en  fallait  bien  que 
la  langue  eut  fait  tant  de  progrès  , il  y a cinq  cents 
ans.  C’est  alors  que  parut  le  Roman  de  la  Rose, 
commencé  par  Loris  et  achevé  par  Jean  de  Meun. 
C'est , parmi  les  vieux  monuments  de  notre  poésie 
dans  son  enfance,  celui  qui  eut  le  plus  de  réputa- 
tion ; et  il  n’y  a rien  qui  approche  de  cette  chan- 
son attribuée  au  comte  de  Champagne.  Tout  l’es- 
prit de  l’auteur,  morale,  galanterie,  satire,  tout 
est  en  allégorie,  genre  de  fiction  le  plus  froid  de 
tous. 

La  ballade,  le  rondeau,  le  triolet,  toutes  les 
sortes  de  poésies  à refrain,  sont  celles  qui  furent 
en  vogue  jusqu’au  seizième  siècle.  Il  faut  savoir  . 
gré  aux  auteurs  de  ce  temps  d’avoir  senti  que  ces 
refrains  avaient  une  grâce  particulière , conforme 
l.  h,  vi.  26 
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au  caractère  de  douceur  et  de  naïveté,  le  .seul  que 
notre  poésie  ait  eu  jusqu’à  Marot,  qui  le  premier 
y joignit  un  tour  fin  et  délicat.  Dès  le  quinzième 
siècle,  Villon,  çt  auparavant  Charles  d’Orléans, 
père  de  Louis  XII,  tournaient  la  ballade  et  le  ron- 
deau avec  assez  de  facilité.  Voici  des  vers  de  ce 
dernier  sur  le  retour  du  printemps  : il  faut  se  sou- 
venir, eu  les  jugeant,  de  quelle  date  ils  sont. 

*’■  • • . t#;,  • ■-  a 

Le  temps  a laine  ion  manteau  .*  . 

De  vent , de  froidure  et  de  pluie , • 

Et  s’est  vêtu  de  broderie  • 

De  soleil  luisant , clair  et  beau.  . 

Il  n’y  a béte  ui  oiseau 
Qu’en  son  jargon  ne  citante  ou  crie  J 
Le  temps  a laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

On  peut  remarquer  que  toutes'  les  mesures  de 
vers  étaient  dès-lors  en  usage , excepté  l’hexamètre 
ou  l’alexandrin,  ainsi  nommé,  à ce  qu’on  croit, 
d’un  poème  intitulé  Alexandre , qui  est  du  dou- 
zième siècle,  et  où  ce  vers  est  employé  pour  la 
première  fois.  Il  fut  depuis  très-rare  de  s’en  servir 
jusqu’à  Dubellay  et  Ronsard.  La  noblesse,  qui  est 
le  caractère  de  ce  vers,  n’était  pas. encore  celui  de 
notre  langue.  Les  vers  de  Marot  sont  presque  tous 
de  cinq  pieds.  Leur  tournure  agréable  et  piquante 
s’accordait  très-bien  avec  celle  de  son  esprit.  On 
trouve  dans  Crétin  et  dans  Martial  dë  Paris  des 

t * 

idylles  en  vers  de  quatre  et  cinq  syllabes.  Le  der- 
nier, qui  vivait  du  temps  de  Charles  VII,  fît  une 
espèce  d elégie  sur  la  mort  de  ce  prince.  En  voici 
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quelques  ,vèrs,  dont  la  marche  est  aisée  et  cou- 
lante. .*  . 

r - \ 

» 

' * Mieux  vaut  ta  lieue  , 

L’amour  et  simples  se 
De  bergers  pasteurs, 

'Qu’avoir  à largesse 
, Or,  argent,  richesse, 

Ni  la  gentillesse 
De  ces  grands  seigneurs. 

Car  pour  nos  labeurs 

Nous  avons  sans  cesse  « 

Les  beaux  prés  et  fleurs , 

,•  Fruitages,  odeurs, 

Et  joie  à nos  cœurs , . 

Sans  mal  qui  nous  blesse. 

En  voici  de  Crétin  qui  ont  une  syllabe  de  moins , 
et  qui  ont  aussi  bien  moins  de  douceur  : 

Pasteurs  loyaux , 

En  ces  jours  beaux , • 

Je  vous  convie 
• A jeux  nouveaux. 

Bergères  franches 
Cueillez  des  branches, 

• De  lauriers  verts , etc. 

, \ 

Je  ne  les  cite  que  comme  des  exemples  fort  anciens 
d’une  espèce  de  mètre  qui  peut  cpielquefois  être 
employée  avec  succès , pourvu  que  ce  soit  avec  so- 
briété ; car  l’oreille  serait  bientôt  fatiguée  du  re- 
tour trop  fréquent  des  mêmes  sons.  Madame  Dcs- 
houlières  et  Bernard  se  sont  servis  heureusement 
de  ces  petits  vers  dans  des  sujets  gracieux.  Rous- 
seau, dans  sa  belle  cantate  de  Circé,  a su  les  ren- 

a6. 
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dre  propres  aux  images  fortes.  Tout  le  monde  sait 
par  cœur  ces  vers  : • ' 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers,  etc. 

Mais  il  les  a placés  très-judicieusement  dans  une 
espèce  de  poèrçiè  musical  où  ils  occupent  peu  de 
place,  et  où,  parmi  des  vers  de  différente  mesure, 
ils  forment  une  variété  de  plus.  Il  y aurait  de  l’in- 
convénient à les  prolonger  : ils  ne  sont  faits  que 
pour  des  pièces  de  peu  d’étendue.  Comme  la  diffi? 
culté  de  se  resserrer  dans  un  rhythme  très-étroit 
est  un  de  leurs  mérites , cette  difficulté  trop  long-  . \ 
temps  vaincue  ne  paraîtrait  qu’un  jeu  d’esprit,  im 
effort  artificiel  ; et  c’est  ce  qu’il  faut  éviter  en  tout 
genre. 

On  ne  cite  guères  qu’èn  ridicule  les  vers  de 
Scarron  à Sarrazin , d’une  mesure  encore  plus 
gênante,  puisqu’ils  ne  sont  que  de  trois  syllabes  : 

Sarrazin 

Mon  yoniu , etc.  , 

Cette  fantaisie  convenait  à un  poète  Burlesque. 

On  a été  plus  loin  de  nos  jours  ; on  a mis  la  Pas- 
sion en  vers  d’une  seule  syllabe.  Voici  un  échan- 
tillon de  cette  pièce  bizarre  qui , je  crois,  n’a  jamais 
été  imprimée , et  qui  n’est  connue  que  de  quel- 
ques curieux  : 

• " De 

Ce 

Lien , 

Dieu 
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« - • • • , 

Mort 

» > *-  m 

• Sort;  • . • ' 

. Sort 

• . Fort 

Dur,  , 

Mai» 

Trèa  * '* 

Sûr. 

, ..  » , 

Ces  prétendus  tours  de  force  ne  prouvent  que 
la  manie  puérile  de  s’occuper  laborieusement  de 
petites  ^choses , et  l’on  en  peut  dire  autant  des 
acrostiches  et  de  toutes  les  belles  inventions  de 
ce- genre,  imaginées  apparemment  par  ceux  qui 
avaient  du  temps  à perdre. 

Le  nom  de  Marot  est  la  première  époque  vrai- 
ment remarquable  dans  l’histoire  de  notre  poésie, 
bien  plus  par  le  talent  qui  brille  dans  ses  ouvrages 
et  qui  lui  est  particulier , que  par  les  progrès  qu’il 
fit  faire  à notre  versification,  progrès  qui  furent 
très-lents  et  très-peu  sensibles  depuis  lui  jusqu’à 
Malherbe.  On  retrouve  dans  ses  écrits  les  deux 
vices  de  versification  qui  dominèrent  avant  et  après 
lui,  les  hiatus  ou  concours  de  voyelles,  et  l’inob- 
servation de  cotte  alternative  nécessaire  entre  les 
rimes  masculines  et  féminines.  Mais  on  ne  lui  a 
pas  rendu  justice,  quand  on  lui  a reproché  d’avQir 
laissé  subsister  Te  muet  au  premier  hémistiche  , 
défaut  capital  qui  anéantit  la  césure  et  le  nombre, 
en  faisant  disparaître  le  repos  où  l’oreille  doit  s’ar- 
rêter. Cette  faute , très-commune  avant  lui , est 
infiniment  rare  dans  ses  vers,  et  ne  reparaît  pres- 
que plus  dans  les  poètes  de  quelque  nom  qui  Font 
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» . 

suivi.  Il  faut  donc  le  louer  d’avoir  contribué  beau- 
coup à corriger  ce  défaut  destructeur  de  toute 
harmonie.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  de  ses  moindres 
mérites:  il  eut  un  talent  infiniment  supérieur  à tout 
ce  qui  l’a  précédé,  et  même  à tout  ce  qui  l’a  suivi 
jusqu1»  Malherbe.  On  remarque  chez  lui  Tin  tour 
d’esprit  qui  lui  est  propre.  La  nature  lui  avait  donné 
ce  qu’on  n’acquiert  point  : elle  l’avait  doué  de  grâce. 
Son  style  a vraiment  du  charme , et  ce  charme  tient 
à une  naïveté  de  tournure  et  d'expression  qui  se 
joint  à la  délicatesse  des  idées  et  des  sentiments. 
Personne  n’a  mieux  connu  que  lui , même  de  nos 
jours  , le  ton  qui  convient  à l’épigramme  , soit 
celle  que  nous  appelons  ainsi  proprement,  soit 
celle  qui  a pris  depuis  le  nom  de  madrigal , en 
s’appliquant  à l’amonr  et  à la  galanterie,  Per- 
sonne n’a  mieux  connu  le  rhythme  du  vers  à cinq 
pieds  et  le  vrai  ton  du  genre  épistolaire  , à qui 
cette  espèce  de  vers  sied  si  bien.  C’est  dans  les 
beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV  que  Boileau 
a dit: 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage. 

• • • ' * 

Il  fut,  sans  doute,  beaucoup  plus  élégant  que 
tous  ses  contemporains;  mais,  comme  le  choix 
des  termes  n’est  pas  ce  qui  domine  le  plus  dans 
son  talent , et  que  son  langage  était  encore  peu 
épuré,  on  aimerait  mieux  dire,  ce  me  semble: 

Imitons  de  Marot  le  charmant  badinage. 

Pour  peu  qu’on  soit  fait  à un  certain  nombre  de 
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mots  et  de  constructions  qui  ont  vieilli  depuis , 
on  lit  .encore  aujourd’hui  avec  uti  très*  grand 
plaisir  une  partie  de  ses  ouvrages  ; car  il  y a un 
choix  à faire,  et*  il  n’a  pas  réussi  dans.  tous.  Ses 
psaumes % par  exemple,  ne  sont  bons  quà  ètie 
chantés  dans  les  églises,  protestantes.  Mais  quoi 
de  plus  galant  et  même  de  plus  tendre  que  cette 
chanson  ? 

• . . * 

Puisque  de  tous  je  n’ai  autre  visage , 

Je  m’en  vais  rendre  hermite  en  un  désert  j 
Pour  prier  Dieu  , si  un  autre  vous  sert, 

Qu’ainsi  que  moi  en  votre  honneur  soit  sage. 

Adieu  amour,  adieu  gentil  corsage*.  * * 

Adieu  ce  teint,  adieu  ces  friants  yeux. 

Je  n’ai  pas  en  de  vous  grand. -avantage  ; 

Un  moins  aimant  aura  peut-être  mieux. 

Que  de  sentiment  dans  ce  dernier  vers!  On  a 
depuis  employé  souvent  la  meme  pensee;  majs  ja* 
mais  elle  n’a  été  mieux  exprimée. 

On  a tant  de  fois  cité  la  petite  pièce  intitulée 
fe  Oui  et  le  Netini  qu’on  me  reprocherait,  avec 
raison,  de  l’omettre  ici. 

Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire 
Est  tant  honnête  ! il  vous  le  faut  apprendre. 

Quant  est  de  oui,  si  veniez  à le  dire, 

D’avoir  trop  dit  je  voudrais  vous  reprendre. 

Non  que  je  sois  ennuyé  d’entreprendre 
D’avoir  le  fruit  dont  le  désir  me  point  ; 

Mais  je  voudrais  qu’en  me  le  laissant  prendre, 

Vous  me  disiez  : Non , vous  ne  l’aürez  point. 

. Nos  agréables  rimeurs  , qui  se  sont  plaints  si 
souvent  au  public  de  trouver  des  maîtresses  trop 
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faciles-,  n’ont  fait  que  commenter  et  paraphraser 
ces  verè  de  Alarpt , et  ne  les  oijt  sûrement  pas 
égalés.  On  a de  même  imité  et  retourné  de  cent 
manières  .l’idéq,  ingénieuse  de  .ce  madrigal^  qui 
n’est  pa|  moins  joli  que  le  précédent*  * 

Amour  trouva  celle  <fiii  m’eut  a mère , 

(Et  j’y  étais: j’en  sais  bien  mieux  le  conte). 

Bonjour,  dit-il,  bonjour,,  Vénus  nia  inère; 

Puis  tout-à-coup  il  voit  qu’ll’se  mécompte, 

Dont  la  couleur , au  visage  lui  monte, 

*'  D'avoir  failli  boiiteux,  Dieu  sait  combien  ! 

Non,  non.  Amour,  lui  dis-je,  n’ayez  bonté; 

» Plus  clairvoyants  que  vous  s’y  trompent  bien. 

En  voici  un  autre  où  il  y a moins  d’esprit, 
mais  beaucoup  de  sensibilité;  et  l’un  vaut  bien 
l’autre. 

Un  jour  la  dame , en  qni  si  fort  je  pense , 

Me  dit  un  mot  de  moi  tant  estimé 
Que  je  ne  pus  en  faire  récompense , 

Fors  de  l’avoir  en  mon  cœur  imprimé;  . 

Me  dit  avec  un  ris  accoutumé  : 

« Je  crois  qu’il  faut  qu’à  t’aimer  je  parvienne.  » 

Je  lui  réponds  : « N’ai  garde  qu’il  m’advienne 
« Un  si  grand  bien , et  si  j’ose  affirmer 
■ Que  je  devrais  craindre  que  cela  vienne, 

• Car  j’aime  trop  quand  on  me  veut  aimer.  • 

Voltaire  citait  souvent  l’épigramme  suivante  , 
qui  est  d’un  genre  tout  différent  : c’est  ce  que 

Despréaux  appelait  le  badinage  de  Ma  rot. 

■ • « , * 

Monsieur  l’abbé  et  ragnsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire  : 

L’un  est  grand  fou , l’autre  petit  follet  ; 

• . L’unt  yeu  railler , l’autre  gaudir  et  rire  ; 
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L’un  boit  du  bon  , l’autre  ne  boit  du  pire. 

Mais  un  débat  le  soir  entre  eux  s’émeut  ; 

. Car  maître  abbé  toute  la  nuit  né  veut 

Être  sans  vin  , que  sans  secours  ne  meure, 

Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut. 

Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 

On  connaît  la  fin  tragique  de  Samblançay,  sur- 
intendant  des  finances  sous  François  Ier,  et  con- 
damné à. mort,  quoique  innocent.  Î1  fut  mené  au 
supplice  par  le  lieutenant-criminel  Maillard  dont 
la  réputation  était  aussi  mauvaise  que  celle  dé 
S^mblançay  était  respectée.  Nous  avons  sur  ce 
sujet  une  épigramme  de  Marot,  dans  le  goût  de 
celles  des  anciens,  où  l’on  traitait  quelquefois  des 
sujets  nobles;  ce  qui  n’est  point  contraire  au  ca- 
ractère de  l’épigramme,  qui  peut  prendre  tous  les 
tons  , et  qui  peut  finir  aussi  bien  par  une  belle 
pensée  que  par  un  bon  mot.  Martial,  Rousseau, 
Sannazar , et  beaucoup  d’autres , l’ont  prouvé. 
Celle  de  Marot  est  d’autant  plus  remarquable  que 
c’est  la  seule  où  il  ait  soutenu  le  ton  noble  .qui 
n’est  pas  le  sien. 

Lorsque  Maillard,  juge  d'enfer,  menait 
A Moutfauçon  Sambtançay  l’ame  rendre , 

A votre  avis , lequel  des  deux  tenait  - 

Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre,  ' 

Maillard  semblait  homme  que  mort  va  prendre, 

Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillard. 

Que  l’on  cuidait  pour  vrai  qu’il  menât  pendre 
A Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Maintenant  il  faut  entendre  Marot  dans  la  fa- 
miliarité badine  du  style  épistolaire  et  de  ses  cor- 
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respomlances  amoureuses  ; car  ses  ouvrages  sont 
pleins  tle  ses  amours  , qui  ont  troublé  sa  vie  et 
embelli  ses  vers,  comme  il  arrive  presque  toir- 
joürs.  On  sait  quel  éclat  firent  à la  couê  de  Fran- 
çois 1er  les  intrigues  du  poète  avec  Ditfn'e  de  Poi- 
tiers , qui  depuis  fut  à peu  près  reine  de  France 
sous  le  règne  de  Henri  II , et  avec  Marguerite  de 
Valois , d’abord  duchesse  d’Alençon  et  ensuite 
reine  de  Navarre.  Ces  noms-là  font  hortueur  à la 
poésie’,  et  au  poète  qui  élevait  si  haut ‘ses  hom- 
mages. Diane,  la  beAuté  la  plu£  fameuse  de  son 
temps,  écouta  les  vœux  de  Marot  avant  de*se 
rendre  à ceux  d’un  .roi.  Il  paraît  qu’ils  ne  furent 
pas  mal  ensemble-,  puisqu’ils  finirent  par  se  brouil- 
ler. Marot  eut  le  malheur  dé  déshonorer  son  ta- 
lent jusqu’à  l’employer  contre  celle  même  à qui 
d’abord  il  avait  consacré  ses  chants.  Cela  fait  tant 
de  peine  que,  pour  l’excuser  un  peu,  l’on  voudrait 
croire  qu’il  L’aimait  encore,,  tout  en  lui  disant  des 
injures;  et  l’on  pardonne  bien  des  choses  à l’amour 
en  colère.  Diane  pourtant  ne  lui  pardonna  pas  : 
elle  se  servit  de  son  crédit  auprès  de  Henri,  alors 
dauphin  , pour  faire  emprisonner  Marot , qu’on 
accusait  de  favoriser  les  nouvelles  opinions  des 
réformés.  Il  subit  un  procès  criminel,  en  l’absence 
de  François  Ier,  qui  l’aimait  et  le  protégeait,  et 
qui  alors  était  prisonnier  en  Espagne.  Marot  fut 
mis  en  liberté  par  un  ordre  exprès  du  roi,  qu’il 
avait  sollicité  en  langage  poétique,  en  lui  envoyant 
une  pièce  fort  plaisante  intitulée  T Enfer,  com- 
posée dans  sa  prison  ; car  sa  verve  et  sa  gaieté  ne 
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l'abandonnèrent  jamais.  Cet  Enfer , c’est  le  Châte- 
let, et  les  juges  en  sont  les  démons.  Marguerite 
de  Valois,  dont  il  était  valet  de  chambre,  le  servit 
beaucoup  pn  cette  occasion  auprès  du  roi  son  frère. 
La  reconnaissance  dans  un  cœur  tendre  devient 
, bientôt  de  l’amour-,  et  celui  de  Marot  pour  Mar- 
guerite éclata  d’autant  plus  qu’il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. Nous  avons  encore  des  vers  de  cette  prin- 
cesse adressés  à Marot,  qui  dut  en  être  content. 
Une  lettre  qu’elle  lui  écrivit , et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  la  réponse , dut  lui  faire  encore 
plus  de  plaisir  « puisqu’on  y joignait  l’ordre  de  la 
brûler.  C’est  là-dessus  qu’il  lui  écrit  : 

• Bien,  heureuse  est  la  main  qui  la  ploya  . 

Et  qui  vers  moi  de  grâce  l’envoya  ; . 

Bien  heureux  est  qui  envoyer  la  sut , 

Et  plus  heureux  celui  qui  la  reçut. 


Il  peint  avec  une  vérité  touchante  le  regret  qu’il 
eut  et  l’effort  qu’il  se  fit  en  jetant  celte  lettre  au 
feu. 


Aucune  fois  au  feu  je  la  mettais 
Pour  la  hrûler , puis  soudain  l’en  ôtais 
Puis  l’y  remis , et  puis  l’eti  reculai  ; . 
Mais  A la  fin  A regret  la  brûlni , 

Disant,  ô lettre!  (après  l’avoir  baisée) 
Puisqu'il  le  faut,  tu  seras  embrasée. 
Car  j’aime  mieux  deuil  en  obéissant, 
Que  tout  plaisir  en  désobéissant. 


La  Fontaine,  qui  lisait  beaucoup  Marot,  paraît 
avoir  imité  la  peinture  qu’on  vient  de  voir,  dans 
cet  endroit  d’une  dé  ses  meilleures  fables,  où  il  dit 
des  souris  : 
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Mettent  le  nez  à l’air,  montrent  un  peu  la  tête. 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à rats , 

Puis  ressortant  font  quatre  pas  , 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

S.  • 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  Marot  dans  le  genre  de 
l’épître, c’est  celle  où  il  raconte^  François  Ier com- 
ment  il  a été  volé  par  son  valet.  Otez  ce  qui  a vieilli 
dans  les  termes  et  les  constructions,  c’est  d’ailleurs 
un  modèle  de  narration,  de  finesse  et  de  bonne 
plaisanterie. 

On  dit  bien  vrai  : la  mauvaise  fortune 
Ne  vient  jamais  qu’elle  n'en  apporte  uni, 

Ou  deux  ou  trois  avecques  elle  : sire, 

• Votre  cœur  noble  en  saurait  bien  que  dire  ; 

Et  moi  chétif,  qui  ne  suis  roi  ni  rien,  . 

L’ai  éprouvé,  et  vous  conterai  bien. 

Si  vous  voulez  , comment  vint  la  besogne. 

J’avais  un  jour  un  valet  de  Gascogne  , 

' ■ G.ourmand,  ivrogne  et  assuré  menteur; 

Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 

Sentant  la  hart  dé  cent  pas  à la  ronde, 

.Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

Ce  vers,  si  plaisant  après  l’énumération  des  belles 
qualités  de  ce  valet , est  devenu  proverbe , et  se 
répète  encore  tous  les  jours  dans  le  même  sens. 

Ce  vénérable  ilôt  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m’aviez  départi , 

Et  que  ma  bourse  avait  grosse  apostume. 

Si  se  leva  plus  têt  que  de  coutume, 

Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle , 

Puis  vous  la  mit  très-bien  sous  son  aisselle, 

Argent  et  tout , cela  se  doit  entendre , 

Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  ; 

Car  oneques  puis  n'en  ai  oui  parler. 
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Bref  le  vilain  ne  s’en  voulut  aller 
Pour  si  petit,  mais  encore  il  me  happe 
Save  et  bonnets,  chansses,  pourpoint  et  cape. 

De  mes  habits  en  efTet  il  pilla 

Tous  les  plus  beaux,  et  pais  s'en  habilla 

Si  justement , qu'à  le  voir  ainsi  être , 

Vous  l’eussiez  pris  en  plein  jour  pour  son  maître. 

Finalement  de  ma  chambre  il  s’en  va 
Droit  à l'étable , où  deux  chevaux  trouva  , 

Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte  , 

Pique  et  s’en  va.  Pour  abréger  mon  conte. 

Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu  , 

N’oublia  rien  , fors  à me  dire  adieu. 

Ainsi  s’en  va , chatouilleux  de  la  gorge. 

Ledit  valet,  monté  comme  un  Saint-George, 

Et  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul , 

Qui  au  réveil  n’eût  su  finer  d’un  sou. 

Ce  monsieur-là , sire , c’était  moi-méme  , 

Qui,  sans  mentir,  fus  au  matin  bien  blême. 
Quand  je  me  vis  sans  honnête  vêture , 

Et  fort  fâché  de  perdre  ma  monture. 

Mais  pour  l'argent  que  vous  m'aviez  donne, 
le  ne  fus  point  de  le  perdre  étonné. 

Car  votre  argent , très-débonnaire  prince , 

Sens  point  de  faute , est  sujet  à la  pince. 

Bientôt  après  cette  fortune-là 
Une  autre  pire  encore  se  mêla 
De  m’assaillir,  et  chaque  jour  m’assaut, 

Me  menaçant  de  me  donner  le  saut , 

El  de  ce  saut  m’envoyer  à l’envers 
Rimer  sons  terre  et  y faire  des  vers. 

C’est  une  longue  et  lourde  maladie 
De  trois  bons  mois,  qui  m’a  tout  étourdie 
La  pauvre  tête , et  ne  veut  terminer  ; 

Ains  me  contraiut  d’apprendre  à cheminer, 

Tant  faible  suis  : bref  à ce  triste  corps 
Dont  je  vous  parle,  il  n’est  demeuré,  fors  ' , 

Le  pauvre  esprit  qui  lamente  et  soupire , 

Et  en  pleurant  tâche  à vous  faire  rire. 

Voilà  comment  depuis  neuf  mois  en  çà  ' ' 
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Je  suis  traité  : or  ce  que  me  laisaa 

Mon  larronneau , long-temps  a , l'ai  vendu. 

Et  eu  sirops  et  juleps  dépendu. 

Ce  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande 
N’est  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demande. 

Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler. 

Qui  n’ont  souci  autre  que  d'asscinbler. 

Tant  qu’ils  vivront,  ils  demanderont,  eux  ; 

Mais  je  commence  à devenir  honteux , 

Et  ne  veux  plus  à vos  dons  m'arrêter. 

Je  ne  dis  pas  , si  voulez  rien  prêter, 

Que  ne  le  prenne  : il  n’est  point  de  prêteur , 

S’il  veut  prêter,  qui  ne  fasse  un  debteur. 

Et  savez-vous , sire , comment  je  paie  ? 

Nul  ne  le  sait  si  premier  ne  l’essaie. 

Vous  me  devrez,  si  je  puis,  du  retour,  i 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour, 

A celle  fin  qu'il  n’y  ait  faute  nulle , 

Je  vous  ferai  une  belle  cédule , 

A vous  payer,  sans  usure  s’entend, 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content; 

Ou*  si  voulez , à payer  ce  sera 
. Quand  votre  los  et  renom  cessera. 

Depuis  Horace,  on  n’avait  pas  donné  à la  louange 
une  tournure  si  délicate. 

Je  sais  assez  que  vois  n’avez  pas  peur 
Que  je  m’enfuie  ou  que  je  sois  trompeur  : 

Mais  il  fait  bon  assurer  ce  qu’on  prête. 

Bref  votre  paie,  ainsi  que  je  l'arrête , 

Est  aussi  sûre,  avenant  mon  trépas, 

Comme  avenant  que  je  ne  meure  pas. 

_ Avisez  donc  si  vous  avez  désir 

De  me  prêter  ; vous  me  ferez  plaisir. 

' . Car  depuis  peu  j’ai  béti  à Clément, 

Là  où  j’ai  fait  un  grand  déboursement  ; 

Et  à Marot , qui  est  un  peu  plus  loin  , 

Tout  tombera  qui  n'en  aura  le  soin. 

Voilà  le  point  principal  de  ma  lettre  ; 
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Vous  savez  tout  : il  n'y  faut  plus  rien  njettro 

Rien  mettre , lus!  Ceftes  et  si  ferai , , 

Et  ce  faisant  mon  style  hausserai  ; 

Disant  : O roi!  amoureux  des  neuf  muses , • « 

• „•*  Roi  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses , 

Roi , plus  que  Mars  d’honneur  environné , 

Roi , le  plus  roi  qui  fut  onc  couronné, 

Dieu  tout  puissant  te  doint,  pour  t'étrenner, 

Les  quatre  coins  du  monde  à gouverner, 

Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine , . ' 

Que  pour  autant  que  *ur  tous  en  es  digne. 

On  imagine  sans  peine  que  François  Ier,  qui  se 
glorifiait.jdi^titre  de  Père  des  Lettres,  voulut  bien 
être  le  créancier  d’un  dcbteur  qui  empruntait  de 
si  bonne  grâce.  Marot  eut  plus  d’une  fois  besoin 
de  la  libéralité  et  de  la  protection  de  son  maître. 
Ses  succès  en  poésie  et  en  amour  lui  avaient  fait 
des  ennemis , et  la  liberté  de  ses  opinions  et  de 
ses  discours  les  irritait  encore  et  leur  donnait  des 
armes  contre  lui.  Rien  n’est  si  facile  que  de  trouver 
des  torts  à un  homme  qui  a la  tète  vive  et  le  coeur 
bon.  Il  fut  plusieurs  fois  obligé  de  sortir  de  France, 
et  mourut  enfin  hors  de  sa  patrie  , après  une  vie 
aussi  agitée  que  celle  du  Tasse,  et  à peu  près  par 
les  mêmes  causes,  mais  bien  moins  malheureuse  , 
parce  que  le  malheur  ou  le  bonheur  dépend  prin- 
cipalement du  caractère,  et  que  celui, de  Marot 
était  porté  à la  gaieté,  cofnme  celui  du  Tasse  à la 
mélancolie. 

Observons  que,  dans  l’épître  qu’on  vient  fie  voir 
et  dans  plusieurs  autres,  l’oreille  de  l’auteur  lui 
avait  appris  que  l’enjambement,  qui  est  par  lui- 
inëme  vicieux  dans  l’hexamètre,  à moins  qu’il  n’ait 
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une  intention  marquée  et  un  effet  particulier, 
non-seulement  sied  très-bien  au  vers  à cinq  pieds, 
mais  même  produit  une  beauté  rhytlunkjue,  en 
arrêtant  le  sens  ou  suspendant  la  phrase  à l’hémi- 
stiche. 

Bref  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 

' Pour  si  petit 

Finalement  de  ma  chambre  il  s’en  va 
Droit  à l’étable....  * . • * 

Voilà  comment  depuis  neuf  mois  en  çà 
Se  suis  traité... 

Cette  coupe  est  très-gracieuse  dans  cette  espèce  de 
vers,  pourvu  qu’on  ne  la  prodigue  pas  trop;  car 
on  ne  saurait  trop  redire  à ceux  qui  sont  toujours 
prêts  à abuser  de  tout , que  l’excès  des  meilleures 
choses  est  un  mal,  et  que  l’emploi  trop  fréquent 
des  mêmes  beautés  devient  affectation  et  monoto- 
nie. Voyez  le  commencement  de  YÉpîtrcsuf  la  Ca- 
lomnie, de  Voltaire. 

Écoutez-moi , respectable  Emilie  : 

Vous  êtes  belle  ; ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie. 

Vous  possédez  un  sublime  génie  : 

On  vous  craindra.  Votre  simpfc  amitié 
Est  confiante,  et  vous  serez  trahie. 

Ces  vers  sont  parfaitement  coupés;  mais  si  tous 
les  vers  de  la  pièce  l’étaient  de  même,  cela  serait 
insupportable.  i 

Marot,  en  s’élevant  fort  au-dessus  de  ses  con- 
temporains, n’eut  cependant  qu’une  assez  faible 
influence  sur  leur  goût , et  l’on  ne  voit  pas  que  la 
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poésie  ait  avancé  beaucoup  de  son  temps.  Celui  : 

. qui  s’approcha  le  plus  de  lui  fut  sqn  ami  Saint- 
Gelais  : il  a de  la  douceur  et  de’ la  facilité  dans  Va 
versification  , et  l’on  a conservé  de  lui  quelques 
jolies  épigrammés;  mais  il  a bien  moins  d’esprit 
efde  grâce  que  Marot.  Celui-ci  eut  une  destinée 
assez  singulière  : il  eut  une  espèce  decole  deux 
cents  ans  après  sa  mort.  C’est  vers  le  milieu  de  ce 
siçcle,  et  lorsque,  la  langue  dès  long-temps  fixée 
était  devenue  si  différente  deMa  siennç , que  vint  •* 
la  mdde  de  ce.  qifon  appelle  Je*  marotisme.  Rous- 
seau, qui  avait  montré,  tant  de  goût  et  parlé  un  si 
beau  langage  dans  ses  poésies  lyriques,  s’avisa 
dans  ses  épîtres,  et  plus  encore  dans  ses  allégories, 
de  rétrograder  jusqu’au  seizième  siècle , et  ce  dan- 
gereux exemple  fut  imité  par  une  foule  d’auteurs. 

Mais  je  remets  à l’article  de  ce  grand  poète  à exa- 
miner les  effets  et  l’abus  de  cette  innovation , dont 
je  ne  parle*  ici  que  pour  faire  voir  combien  la  tour- 
nure naïve  de  Marot  avait  paru  séduisante,  puis- 
qu’on empruntait  son  langage,  depuis  long-temps 
\ieilli,  pour  tâcher  de  lui  ressembler.  A présent 
il  faut  poursuivre  l’histoire  des  progrès  de  notre  *' 
poésie. 

Les  premiers  qui  essayèrent  de  lui  faire  prendre 
un  ton  plus  noble,  et  d’y  transporter  quelques- 
unes  des  beautés  qu’ils  avaient  aperçués  chez  les 
anciens,  furent  Dubellay  et  surtout  Ronsard.  Ce 
dernier  est  aussi  décrié  aujourd’hui  qu’il  fut  ad- 
miré de  son  temps,  et  il  y a de  bonnes  raisons 
pour  l’un  et  pour  l’autre.  Si  le  plus  grand  de  tous 

L.  H.  VI.  . 
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les  défauts  est  de  ne  pouvoir  pas  être  lu  , quel 
reproche  peut-on  nous  faire  d’avoir  oublié  les  vers 
de  Ronsard,  tancfis  que  les  amateurs  savent  par 
cœur  plusieurs  morceaux  de  Marot  et  même  de 
Saint -Gelais , qui  écrivaient  tyirt  deux  trente  ans 
avant  lui?  c’est  qu’en  effet  il  n’a  pas  quatre  vers 
de  suite  qui  puissent  être  retenus,  grâces  à Tetran- 
geté  de  sa  diction  (s’il  est  permis  de  se  servir  de 
ce  mot  nécessaire  et  que  l’exemple  de  plusieurs 
grands  écrivains  de  nos  jours  devrait 'avoir  déjà 
consacré).  Cependant  Ronsard  était  né  avec  du 
talent;  il  a de  la  verve  poétique  : mais  ceux  qui , 
en 'lui  refusant  le  jugement  et  le  goût,  vont  jusqu’à 
lui  trouver  du  génie , me  semblent  abuser  beau- 
coup de  ce  mot,  qui  ne  peut  aujourd’hui  signifier 
qu’une  grande  force  de  talent.  Certainement  elle 
ne  peut  pas  consister  à calquer  servilement  les  for- 
mes du  grec  et  du  latin  sur  un  idiome  qui  les  re- 
pousse. Ce  n’est  pas  non  plus  par  les ‘idées  qu’il 
peut  être  grand;  elles  sout  ordinairement  chez  lui 
communes  ou  ampoulées  : ni  par  l’invention,  rien 
n’est  plus  froid  que  son  poème  de  la  Franciade. 
Ce  qui  séduisit  ses  contemporains,  c’est  que  son 
style  étale  une  pompe  inconnue  avant  lui:  quoique 
étrangère  à la  langue  qu’il  parlait,  et  plus  faite 
pour  la  défigurer  que  pour  l’enrichir,  elle  éblouit 
. parce  qu’elle  ressemblait  au  grec  et  au  latin,  dont 
l’érudition  avait  établi  le  règne,  et  qui  étaient 
alors  généralement  ce  qu’on  admirait  le  plus. 

Ajoutons , pour  excuser  Ronsard  , et  ceux  qui 
l’admiraient,  et  ceux  qui  le  suivirent,  que  le  genre 


. Digitized  by 


COURS  DE  LITTÉRATURE.  Zj'9 

noble  est  sans  nulle  comparaison  le  plus  difficile 
de  tous  ; et  si  ce  principe  avoué  par  tous,  les  bons 
esprits  avait  besoin  d’une  nouvelle  preuve,  nous 
la  trouverions  dans  ‘ce  qu^  est  arrivé  à la  langlie 
française.  Avant  d’ètre  formée,  elle  compta  de 
bonne  heure  tles  écrivains  gui  surent  donner  à sa 
simplicité  inculte  les  grâces  de  la  naïveté  et  de  la 
gaieté;  mais  quand  il  fallut  s’élever  at\$tyle  sou- 
tenu, au,  style* t\ps  grands  sujets,  vtous  les  efforts 
furent  malheureux  jusqu’à  Malherbe,  et  pourtant 
ne  furent  pas  méprisables;  car  il  y avait  quelque 
gloire  à tenter  ce  qjii  était  si  difficile , et  à faire  au 
•moins  quelques  pas  hasardés , avant  que  la  route 
jiùt  être  frayée.  Alors  la*  véritable  forcç , le  vrai 
génie  aurait  été  de  sentir  quel  caractère , 'quelles 
constructions  ; quels  procédés  pouvaient  convenir 
à notre  langue  ; à la  débarrasser  des  inversions 
qui,ne  lui  soqt  point  naturelles , vu  le  défaut  de 
déclinaisons  et  de  conjugaisons  proprement  dites , 
et  l’attirail  d’auxiligires  et  d’articles  qu’elle  traîne 
avec  elle  ; à purger  la  poésie  des  hiatus  qui  offen- 
sent l’oreille;  à mélanger  régulièrement  les  rimes 
féminines  et  masculines,  dont  l’effet  est  si  sensi- 
ble. Voilà  ce  que  fit  Màlherbê , qui  eut  vraiment 
du  génie  et  qui  créa  sa  langue  ; et  ce  que  ne  fit  pas 
Ronsard , qui  n’avait  qu’un  talent  informe  et  brut, 
et  qui  gâta  la  sienne. 

Il  faut  étudier  ses  ouvrages  pour  y trouver  le 
mérite  que  je  lut  ai  reconnu  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, et  pour  y SiMiiguer  quelques  beautés  d’har- 
monie et  d’expression  qui  s’y  rencontrent , au 
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milieu  de  sou  enflure  barbare.  Le  système  de  sa 

versification  n’est  pas  difficile  a saisir.  On  voit 
clairement  qu’il  veut  mouler  le  vers  français  sur 
le  .grec  et  le  li|tih;  cjtT’il  a seftti  l’effet  des  césures 
variées  et  des  épithètes  pittoresques  : il  les  pro- 
digue maladroitement^ t c’est  en  gértéràl  une  cari- 
cature lourde  et  grossière.  Mais  pourtant  il  y a 
quelques. ÿ-aifs  heureux  et  dont  on  a pu  profiter; 
car  à cette  époque , comme  je  l]pi*déjà  dit , celui 
qui  se  trompe  souvent  et  reftcontre  quelquefois 
ne  laisse  pas  d’ètre  utile.  £’est  une  épreuve  où 
l’art  doit  absolument  passer , çt  ce  n’est  pas  en  ce 
genre  que  les  sottises  des  pères,, suivant  l’expres- 
ÿion  conyue  de  Fontenelle,  sont  perdues  pour  lel 
enfants.  Sans  doute  il  y a peu  d’art  et  de  rhérite 
à franciser  arbitrairement  une  foule  de  mots  latins 
ou  à latiniser  des  mots  français  pour  les  accumuler 
en  épithètes;  à mettre  ensemble  les  cornes  rameuses, 
les  sources  ondeuses;k  faire  rimer  à cieu, r un  esprit 
qui  n’est  point  ocietur  ; à parler  de  baisers  eohm- 
bins,  turturins  ( et  je  ne  cite  que  ses  inventions  les 
moins  bizarres)  : mais  On  pent  le  louer  d’avoir  osé 
quelquefois  avec  plus  de  bonheur , d’avoir  trouvé 
des  constructions  poétiques , des  césures  qui  va- 
rient le  nombre  du  vers  alexandrin  ; par  exemple, 
dans  cet  endroit  où  il  dit  en  parlant  de  la  fortune: 

Elle  allaite  un  chztun  «l’espérance  ; — et  pourtant  + 

Sans  être  contenté,  chacun  s’en  va  content. 

L’a'ntithèse  du  second  vers,  quoique  assez  ingé- 
nieuse, n’est  qu’une  espèce  de  jeu  de  mots.  Un 
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chacun  n'est  pas  du  st\de  noble , et  le  premier  hé- 
mistiche offre  a l’oreille  un  son  équivoque.  Mais 
ce  mot  d 'espérance , formant  la  césure  au  cinquième 
pied,  côupe  le  vers  de  manière  à produire  une  sus- 
pension qui  a un  effet  analogue  à l’idée  de  L’espé- 
rance. Ronsard  a connu  aussf  l’usage  des  phrases 
d'apposition  et  d’interposition , autre  espèce  de  va 
riété  dans  le  rhythnae.  Il  dit  en  parlant  du  siècle 


d’or  : 


• • 


Les  champs  n’étaient  bornés  ; et  la  terre  commune, 

Sftis  semet  ni  planter , — bonne  mère,  — apportait 
Lf  fru^t  qyi  de  soi-méme  heureusement  sortait. 

'(4  % 

Boyne  mère , placé  là  par  interposition,  est  d’un 
effet  agréable.  ■ _ * * * ■ 

L’ambition , l’erreur,  la  guerre  ef  le  discord , 

Par  les  peuples  courant,  — images  de  la  mort.... 

Le  premier  hémistiche  du  second  vers  est  plat;» 

mais  cette  apposition , images  de  tu  mort , le  termine 

noblement.  ‘ . - 

« * . • . * • • 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  redire  jusqu’où  l’a  égaré 

la  m;yne  d’introduire  dans  notre  langue  les  mots 

combinés,  la  toux  rqnge  poumon , le  gosier  mâche 

laurier,  "Castor  dompte  poulain , et  mille  autres»,  ni 

l’abus  qu’il  a fait  des  figures  : il  est  tel,  que  l’on 

a oublié  qu’il  $’en  sert  de  temps  eu  temps  avec  une 

hardiesserpoétique  que  l’on  ne  connaissait  pas  avant 

lui.  ' ■ „ * 

Oisives  dans  les  champs , se  rouillaient  les  charrues. 

« • « 

Ce  vers  est  beau , et  l’on  a remarqué , sans  doute. 
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les  charrues  oisives  : c’est  la  Vraiment  de  la  poésie. 

Mais,  en  donnant  quelque  idée*d'e  l’expression 
et  du  nombre  qûf  conviennent  au  vers  héroïque 
et  à la  versification  soutenue,  il  a donné  tant 
d’exemples  vicieux  , gu’il  aurait  fait  un  mal  irrépa- 
rable, si  ses  succès 'avaîeiit  été  moins  passagers. 
Son  affectation  'presque  continuelle  d'enjamber 
d’un  vers  à fautie  est  essentiellement  contraire 
au  caractère  de  nos  grands  vfrs.*Notre  hexamètre*, 
naturellement  majestueux , doit»sc  reposer  sur  lui- 
même;  il  perdctoute  sa  noblesse,  si  on  le  fait  mar- 
cher paç  sauts  et  par  bîmds  : sivla  iip  dlun,vers  se 
rejoint  souvent  ait  commencement  de  l’autre,  l’ef- 
fet de  la  rime  disparait,  et  l’on  sait  qu’elle  est  es- 
sentielle à notre  rhytlune  poétique.  Il  est.vrai  que, 
par  lui -même,  il  e5t.  voisin  de  l'uniformité;  mais 
aussi  le  grand  art  est  de  varier  la  mesure  sans  la 
détruire,  et  de  couper  le  vers  sans1  le  briser.  Le 
moyen  qu’ont  employé  nos  bons  poètes,  c’est  de 
placer  de  temps  en  temps  des  césures  ou  deS  re- 
pos,à ’différentes'plaoes,  en  sorte  qu’un  vers  ne 
ressemble  pas  à l’autre;  de  ne  pas*  toujours  pro- 
céder par  distiques, #et  de  finir  quelquefois  le  sens 
en  faisant  attendre  la  rime,  comme  dans«cet  en- 
droit de-  Racine  : 

Il  faut  des  châtiments  dont  l’univers  frémisse  , 

Qufon  tremble  — en  comparant  l'offense  et  le  supplice. 

Que  les  peuples  entiers  dans  le  saug  soient  noyés.  — 

• • Je  Veux  qu’on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 

Il  fut  des  Juifs. — • 

I , - # , * * • t * . 

Et  ailleurs  : • * * 
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>•  le  l'ai  trouvé  couvert  d’une  affreuse  poussière  , 

Revêtu  de  lambeaujt,  tout  pâle,  — i mais  son  œil  # 

Conservait  sous  la  cendre  encor” le  même  orgueil.  . ' * 

* • 

Tous  ces  vers  sont  d’une  coupe  différente,  et  la  ' 
césure  est  toujours  placée  avec  une  intention  re- 
lative au  sens.  La  désure  est  différente  de  l'hémi- 
stiche en  ce  qu’elle  se  place  où  l’on  veut;  mais  l’hé- 
mistiche expsime  essentiellement  la  moitié  d’un 
vers  divisé  en  deux  parties  égales.  On  'peut  aussi 
en  varier  l’effet  ^suivant  les  diverses  structures  de. 
la  phrase,  arrêtée  sur  l’hémistiche  d’une  manière 
plus  ofl  moins  distincte  : c’est  ce  que  n5œ  enseigne 
Voltaire  dans  ces  vêrs  qui  sont  àtla  fois  une  leçon 

et  un  modèle.  • . ■ * , 

• - * 4 sfî 

Observe*  l’hémlsticlie,  — et  redoute*  l'énnui 
Qu’un  repos  uniforme  attache  auj#èa«de  lui.  é ' ' 

« Que  votre  phrase  heureuse  — et  clairement  rendue 
Soit  tantôt  terminée  — et  tantôt  suspendue.  * 

C’est  le  secret  de  l’art.  — Imite*  ces  accents 

Dont  l’aisé  Jéliotte  avait  charmé  nos  sens.  , • * 

Toujours  harmonieux  — et  libre  sans  licence,  . 

* Il  tf  appesantit  point  ses  sons  et  sa  cadence. , . ’ 

Salle , • — dont  Terpsichore  avait  conduit  les  pas,  a • 

Fit  sentir  la  mesure  - — ci  ne  la  manqua  pas.  . 

«On  a dû  voir  que  la  phrase  est  contenue  tan- 
«tôt  dans  un  demi-vers,  tantôt  dans  un  vers  en- 
.«  tier,  tantôt  dans  deux.  Ou  peut  n^pne  ne  complé- 
« ter  le  sens  qu’au  bout  de  huit,  de  dix,  de  douze 
« vers , quand  on  sait  faire  la  période  poétique,  èt 
«c’est  ce  mélange  qui  produit  l’harmonie.» 

Mais  que  fait  Ronsard?  Toujours  rempli  des 
Grecs  et  de»  Latins,  il  veut  en  français  procéder 
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comme  eux,  et  il  va  sans  cesse  enjambant  d’un 

yers  à l’autre.  ' , v *» 

* 

■ . ®i  . • 

Cette  nympbé  royale  est  digne  qu’on  lui  dresse  .♦ 

Des  autels....  *•  >■ 

Les  parques  se  disaient  : Charles  qui  doit  venir  > 

„ Au  monde....  . ■'  . . 

Te  veux,  s’il  est  possible,  atteindre  il  la  louange 
De  celle... . 

' • » " 

Il  ne  s’aperçoit  pas  que  placer  ainsi  une  chute 
de  phrase  au  commencement  d’un  vers  est  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  ridicule  et  de  plus  baroque  ; 
et  qu’alora , pour  me  servir  d’une  expression  tri- 
viale, mais  juste,  le  vers  tombe  sur  le  nez,  ou  plu- 
tôt qu’il  n’y  a plus  de  vers.  Je  n’aurais  pas  même 
insisté  là-dessus , si  de  nos  jours  on  n’avait  pas 
poussé  l’absurdité,  jusqu’à  vouloir  reproduire  ce 
. mécanisme  grossier.  Qui  le  croirait,  si  des  ouvrages 
qui  ont  fait  du  bruit  un  moment  ne  l’attestaient 
pas,  que  Ronsard  était  sur  le  point  de  redevenir 
le  législateur  de  notre  poésie , après  les  Racine  et 
les  Boileau,  et  qu’on  ait  presque  érigé  en  système 
l’ignorance  la  plus  honteuse  du  rhythm'e  de  notre 
versification?  Il  est  de  l’intérêt  des  lettres  et  du 
goût  de  rappeler  de  temps  en  temps  ces  exemples, 
qui  font  voir  de  quel  travers  est  capable  l’impuis- 
sance orgueilleuse,  qui,  ne  pouvant  pas  même  in-  . 
nover  en  extravagance,  croit  se  relever  en  renou- 
velant de  vieilles  erreurs  et  rajeunissant  de  vieux 
abus’.  Et  de  quel  point  est-on  parti  pour  en  venir 
là?  Nos  grands  écrivains  avaient  fait  de  la  laugue 
et  de  la  versification  ce  qu’il  est  possible  d’en 
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faire*,  et  l’ambition  du  talent  dojt  être  de  produire 
deç  beautés  nouvelles  par  les  mêmes  moyens,  re- 
connus les  seuls  bons,  lêS  seuls  praticables.  Cela 
est  difficile,  il  çst/vrai  : ou  st  donc  pris  un  autre 
parti.  On.a  abusé*  d’un  aveu  qu’ils  avaient  fait  de 
l’infériorité  de  ces  moyens,  comparés  à ceux  des 
langues  anciennes;  mais  ^oin  de  reconnaître  avec 
eux  qu’il  faut  se  «servir  de  son  instrument,  quel 
qu’il  soit,  et  non  pas  le  dénaturer,  on  a trouvé  plus' 
court  de  dire  qu’ils  n’y  entendaient  rien , que  la 
langue  de  Racine  et  dè  Voltaire  était  usée , qu’il 
fallait  en  créer  une  nouvelle ; que  notre  poésie,  qui 
pourtant  est  assez  vivante  dans  leurs  ouvrages,  Ve 
mourait  de  timidité  ; qu’il  n’y  avait  point  de  mot  qu’on 
.ne  put  faire  entrer  dans  la  poésie  noble  ; et  cçnt  au- 
tres assertions  aussi  folles , répétées  magistralement 
par  des  journalistes  qui  ont  lé  prîVilége  de  nous 
enseigner  tous  les  jours  ce  qu’ils  n’ont  jamais  ap- 
pris. L’exécution  est  venue  à l’appui  de  cette  belle 
théorie , et  sous  prétexte  d’égaler  les  Grecs  et  les 
Latins , on  nous  a fait  uue  foule  de  vers  qui  ne 
sont  pas  français.  On  s’est  mis  à multiplier  les  en- 
jambements tels  que  ceux  que  vous  venefc  d’en- 
tendre, à tourmenter,  à hacher  le  vers  d<»  toutes 
les  manières,  à lui  donner  un  air  étranger  en  vou- 
lant le  faire  paraître  neuf;  à chercher  les  vieux 
mots , quand  ceux  qui  sont  en  usage  valaieut  mieux  ; 
à faire,  ce  que  n’eût  pas  osé  Chapelain , un  hé- 
mistiche entier  d’un  adverbe  de  six  syllabes;  et 
tout  cet  amas  de  prose  brisée  et  martelée,  de  lo- 
cutions barbares,  de  constructions  forcées,  s’est 
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’ appelé,  pendant  quelque  temps,  du  ntouvement, 
de  l’ effet,  de  la  variété , nie  la  physionomie.  Et  ces 
sublimes  découvertes  dû  dix -huitième' siècle  n’é- 
taient, pas  tout-à-fait  'renouvelé»;  dés  Gsecs,  mais 
du  siècle  de  Ronsard  : heureusement  ellesont  passé 
aussi  vite  que  lui. 

On  se  rappelle  qu’à  l’^cemplé  des  Grecs  qui  for- 
mèrent une  Pléiade  poétique  de*sept  écrivains  qui 
florissaient  du  temps  dePtolémée  Philadelphe,  on 
lit  aussi  une  Pléiade  française  dfl  temps  de*Ron- 
sard.  Ceux  qui  la  composaient  avec  lui  étaient  Rel-  . 
leau,  Baïf,  Jodelle,  Jean  Daurat  , Dubellay,  Pon- 
thus.  Belleau  et  Bdi'f  n’eurent  guère  que  les  défauts 
de  Ronsard  sans  avoir  son  mérite.  Dubartas  fut 
pire  eqcore  : jamais  la  barbarie  ne  fut  poussée  plus . » 
' loin.  Il  .semblait  que  l'érudition  mal  entendue  et 
le  pédantisme  scolastique  eussent  conspire  la  ruine 
de  la  langue  française.  Les  latinismes,  les  héllé-  * 
nismes,  les  épithètes  «entassées  et  les  métaphores 

outrées  avaient  tout  envahi.  C’est  un  des  caractères 

0 , 

de  la  médiocrité  d’esprit  de  voir  l’art  tout  entier 
dans  ce  qui  n’est  qu’une  partie  de  l’art;  et  un 
genre  de  beautés  nouvellement  découvert  est  d’a- 
bord employé  avec  profusion.  On  avait  vu  dans 
Ronsard  l’effet  de  quelques  belles  épithètes,  de 
quelques  métaphores1  expressives;  on  ne  voulut 
plus  faire  autre  chose , et  l’on  entendit  de  tout 
côté , dans  l’ode  et  le  poème , des  vers  tels  que 

fceux-ci  : > ' 

m * 

O grand  Dieu  qui  nourris  la  rapineuse  engeance 
Des  oiseaux  ramageux .... 
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Par  toi  lç  gras  bétail  des  musses  -vacheries , 

Par  toi  Hi  arable  troupeau  des  blanches  bergeries... 

Ici  se  vont  haussant  les  neigeuses' màntagnes  : 1 

, . Là  vont  s’aplanissant  les  poudreuses  tampagnes. 

Si  la  profusion  des  épithètes  æst  un  défaut’en 
poésie,  c’en  est.  un  bien  plus  grand  encore  dans 
la  prose  dont  le  top  doit  être  plus  simple.  Ce  n’est 
pas  apparemment  l’avis  de  beaucoup  de  prosateurs 
de  nos  jours}  qui  s^m^ginent  avoir  de  la  force  et 
du  coloris  accumulant  des 'mots.  Cela  donnait 
parfois  un  peu  d'humeur  à Voltaire  qui  écrivait  à 
qe  sujet  : I\e  pourra-t-on  pas  leur  faire  comprendre • 
combien  X adjectif  est  souvent  ennemi  du  substantif 
quoiqu'ils  s’accordent  en  genre , en  • nombre , • et  en 
cas  ?-  . 

A l’égard  des  figures,  on  va  voir  comme  on  les 
employait  d’après  Ronsard.  Chassigrtet,  par  exem- 
ple, traduisant  un  psaume,  disait  à Dieu  : 

ftir  toi  le  mol  Zéphire,  aux  ailes  diaprées,  « 

Refrise  d’un  air  doux  la  perruque  des  prées , 

, Et  sur  les1  monts  voisin},  , , 

Éventent  ses  soupirs  par  les  vignes  pamprées,  ' . . 

• Donne  la  vie  aux  fleurs  et  du  suc  aux  raisins.  . • , 

' • ’ .* 
Remarquons,  à travers  ce  fatras,  que  pour  rendre 
le  dernier  vers  fort  bon , il  n’y  a qu’à  changer  Un 
seul  mot  et  mettre, 

Donne  la  vie  aux  fleurs  et  le  suc  aux  raisins. 

' ' »,  . 

Chassignet  continue  sur  le  même  ton  : 

Par  toi  le  doux  Soleil  à la  Terre  sa  femme , 

D un  œil  tout  plein  d’amour  communique  sa  flamme  , 
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Ét  tout  1 l' environ , . . 

Lui  poudre  le»  cheveux , »es  vêtements  embâme  , 

Et  de  fruits  et  de  grains  lui  jonche  le  giron. 

• » ...  * ’ ' . ‘ ' 

* Nous  l’avons  vu  toût-à-l’heure  donner  une  per- 

».  ê * ’ 

puque  aux  prairies  : il  ne  s’en  tient  pas  là,  il  en 
donne  une  aussi  au  soleil.  «T  . . 

Soit  que  du  beau  Soleil  ja  perruque  empourprée 
» • Redore  de  ses  Vais  cette  liasse  contrée. 

Il  faut  avouer  que  le  dieu  du  jour » qui  de  temps 
immémorial  est  en  possession  chez  les  poètes  d’a- 
voir la  plus  belle  chevelure  du  monde,*  ne  doit  pas 
être  content  de  Chassignet  qui  s’avise  de  le  mettre 
eu  perruque.  . . 

Dubartas  a.imité , dans  une  description  du  dé- 
luge, le  morceau  connu  des  Métamorphoses  d’Ovide. 
Il  y a quelque  vers  qui  ont  de  la  précision  et  de 
l’énergie.  Son  style  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  Ronsard  , on  voit  qu’il  s’était  modelé  sur 
lui.  Voici  la4in  de  cette  description,  qui,  malgré 
des  fayttes  sans  nombrç , n’est  pas  sans  beautés. 
Cettë  citation  suffira  pouf  faire  voir  ce  que  les 
poètés  de  çe  temps  avaient  de  talent , et  à quel 
point  ce  talent  était  dépourvu  dç  goût. 

Tandis  1 la  sainte  nef , sur  /* échine  * azurée  ' 

3 Du  superbe  océan  , navigeait  assurée , 

Bien  que  sans  mât , sans  rame , et  loin , loin  de  tout  port  : 
Car  l’Eternel  était  son  pilote  et  sop  nord. 

• 

1 Pour  cependant. 

1 Racine  a dit  : le  dos  de  la  plaine  liquide. 

Enjambement. 


»• 
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■frois  fois  cinquante  jours  le  général  naufrage  ' 

Dévasta  l'univers.  Enfin  d'un  tel  ravage 
L’immortel  attendri,  n’eut  pas  sonné %itAt  r , . 

1 La  retraite  des  eadx , que  soudain  (lof  sur  flot 
F.Jles  vont  s'écouler  : tous  les  fleuves  s’abaissent  ; 

1 La  mer  rentre  en  prison  ; les  montagnes  renaissent  1 ; *, 

Les  bois  montrent  déjà  leur*  limoneux  rameaux  ; ^ 

* * Déjà  la  terre  croît  par  le  décroît  des  eaux; 

Et  \rtf  la  seule'main  du  dieu  darde-tonnerre  S; 

6 Montre  la  terre  au  ciel  et  le  ciel  à la  terre.  • 

* • V V 

*.  Desportes  écrivit  beaucoup  'plus  purement  que 
Ronsard  et  fees  imitateurs.  Il  eftaça  la  rouille  im- 
primée à notre  tersifioation , et  la  tint  du>  chaos 
<3ù  6n  l’avait  plongée,  il  paria  français":  il  évita  avec 
assez  de  soin  l’enjambement  et  l’hïatus  ; mais  faille 
d’idées  et  4e  stylé  *il  n’a  pu,*  dans  l’âge  suivant, 
garder  de  rang  sur  notre  parnasse.  Il  imita  Marot 
dansées  pièces  amoureuses, *et  resta  fort  inférieur 
à lui.  Il  devança  Malherhe  dans  des  stqnceS  qu’on 
ne  peut  pas  encore  appeler  des  ôdes,  quoique  la 
tournure  en  soit  assez  doifce  et  facile  , et  Malherbe 

* i 

le  fit  oublier. 

Celui-là  fut  vraiment  un  homme  supérieur: 
c’est  son  nom  qui  marque  la  seconde  époque  de 
notre  langile.  Marot  n’avait  réussi  que  dans  la 
poésie  galante  et  légère  : Malherbe  fut  le  premier 
modèle  du  style  noble,  et  le  créateur  de  la  poésie 

' Ne  dirait-on  pas  que  c’est  un  général  qui  s’apj>elait  Naufrage  ? 

1 Enjambement. 

3 Belle  expression. 

' Beau  vers. 

s Épithète  grecque. 

Beau  vers. 
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lyrjcjue.  Il  en  a l'enthousiasme,  les  mouvements 
et' les  tournures#.  .Né  avec  de  l'oreille  et  du  goût, 
il  connut  les  effets  dp  rhythjne,  et  créa  une  foule 
de  constructions  poétiques  adaptées  au  génie  de  ■ 
notre  langue,  il  nous  enseigna  Cespèce  (Thdrmo- 
nie  imitatiye  qui  lui  convient,  et*  comment  on  ^e 
seVt  de  l'iikversion  avec  arf  et  avec  réservé.  Ses  ou- 
vrages»pourtant  ne  soqt  pas  encore  d’une  pureté 
cdmparable  au'x  écrivains  des  beaux  joui-s^âq 
Louis  XIV  : il  ne  serait  pas  juste  de'  ^exiger.  Mais 
tout  ce  qu'il  nous  apprit,  il  ne  le  dut  qu’à  lui- 
même,  et  ay  bout  de  (jeili  cents  ans  on  cite  en^ 
core  nombre  de»morceaux  de  lui , qui  sont  d'une 
■ beauté  à peu  près  irréprochable.  Voyez  cette  belle 
paraphrase  d’un  psïtume  sur  la  gratidetlf  périssable 
des  rois  : . , • 

t *.  *' 

' î i 4 * * 

Ont-ils  rendu  l’esprit?  c*  n’est  plus  que  poussière 

• Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière , • 

Dont  l’éclat  orgueilleu*  étonnait  l’unit  ers  ; 

Et  dans*ces  grands  tombeaux  où  leurs  allies  hautaines 
Font  encore  les  vainey 
Ils  sont  rongés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  fie  maîtres  de  la  terre’, 

, D’arbitres  de  la  paix , de  foudres  de  la  guerre  : 

Comine  ils  n’ont  plus  dé  sceptre,  ils  n’ont  plus  de  flatteurs; 

Et  tombent  arec  eux kd’une  chute  commune, 

Tous  ceux  que  la  fortune 
Faisait  leurs  serviteurs. 

Voilà  enfin  des  vers  français,  et  l’on  n’avait  rien 
vu  jusque-là  qui  pût  même  en  approcher. 

Veut-on  un  exemple  dç  ce  beau  feu  qui  doit 
animer  l’ode  : voyez  celle  qu’il  adresse  à Louis  XIII 
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partant^pôur  l'expédition  de  la  Rochelle.  11  faut' 
excuser  quelques  défauts  de  diction , quelques 
prosaïsmes;  la  limite  entre  le  langage  de  la  poésie 
et  celui  de  la  prose  n’était  pas  encore.bien  fixée  : 
on  ne  peut  pas  *tant  faire  à la  fois  , voyons  seule- 
ment si  les  mouvements  et  les  idées  sont  d’un 
poète.  . » 

» • 
Certes  ou  je  me  trompe  ou  déjà  la  victoire , 

Qui  1 son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend , 

Est  aux  bords  de  Charente , en  son  habjt  de  gloire, 

• t Pour  te  rendre  Content.  * • 

# Je  la  vois  qui  t’appelle  et  qui  semble  te  dire  : 

Roi  lé  plus  grand  des  rois,  et  qui  m’es  le  plancher, 

, Si  tu  veux  que  je  t’aide  à sauter  ton  empire , * 

Il  est  temps  de  marclidf. 

Que  sa  façon  est  brave,  et  sa  mine  assurée!  . • 

Qu’elle  a fait  richement  son  armure  étoffer!  , 

Et  que  l’on  connaît  bien  , à la  voir  si  parée,  , 

Que  tu  vas  triompher  ! ‘ 

Telle  en  «e  grand  assaut  où  des  fils  de  la  terre 
La  mge  ambitieuse  à leur  honte  parut, 

Elle  sauva  le  oiel , êt  lança  le  tonnerre 
Dont  Briare  mourut. 


La  strophe  suivante  est  remarquable  p?r  l’harmo- 
nie imitative. 


Déjà  de  toutes  parts  s’avancaient  les  approches. 

Ici  courait  Mimas  :1à  Typhon  se  battait; 

Et  là  suait  Euryte  à détacher  les  roches 
Qu’Encelade  jetait. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  derniers  vers  on  sent  , 
le  travail  du  géant  qui  détache  la  roche;  dans  le 
dernier  on  la  voit  partir. 

1 Inversion  vicieuse. 
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Veut-oq  de  l’intérêt  et  de  la  noblessq?  écou- 
tons- encore  la  fin  de  cette  même'  ode  où  l’auteur- 

% . i • • 

a*p#ris  tous-  les  tons  de  la  lyre  : c’était  pourtant  la 
dernière  fois  qu’il  la  maniait;  c’est  la  dornièrqode 
qu’il  ait  faite. 

• Je  suis  ■vaincu  du  temps  ' : je  cède  à ses  outrages. 

Mon  esprit  seulement , exempt  de  sa  rigueur, 

A de  quoi  témoigner  dans  ses  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur» 

t)n  a vu  s’il  dit  vrai,  et  si  l’on  peut  lui  pardon- 
ner cette  sorte  de  jactance,  permise  aux  ppètes 
quand  on* peut  les  supposer  inspirés,  un  peu  ri- 
dicule quand  on  sept  qu’ils  ne  le  Sont  pas,  et  qùi 
dans  tpus  les  cas  est  sans  conséquence. 

• Lés  puissantes  faveurs  dont  ApdUon  m’honore, 

Noh  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours. 

Je  les  possédai  jeune , et  les  possède  encorp 
A la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  j’en  ai  reçu , jê  veux  te  /e. produire. 

Tu  verras  mon  adresse. , et  ton  front  «ttte  fois 

Sera  ceint  de  rayons  qu’on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tète  des  rois. 

Quel  nombre!  quelle  cadence!  quelle  beauté 
d’expression!  Voyons-Ie  dans  des  sujets  moins 
grands,  et  qui  demandent  de  la  douceur  et  de  la 
sensibilité;  par  exemple,  dans  les  stances  qu’il 
adresse  à son  ajni  Dupérier,  qui  avait  perdu  sa 
fille  à peine  au  sortir  de  l’enfance. 

Ta  douleur , Dupérier , sera  donc  éternelle, 

' Faute  de  fiançais.  On  est  vaincu  par,  et  non  vaincu  de.  Mais  en 
poésie  cette  licence  bien  placée  peut  s’excuser. 
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Et  les  tristes  discours 

Que  te  met  en  l'esprit  l’amitié  paternelle  ,- 
• L’augmenteront  toujours. 

Observons  d’abord  le  choix  du  rhythme  : ce  petit 
vers  qui  tombe  régulièrement  après  le  premier, 
peint  si  bien  l’abattement  de  la  douleur!  c’est  là 
le  vrai  secret  de  l’harmonie  dont  on  parle  tant 
aujourd’hui  : il  ne  s’agit  pas  de  la  travailler  avec 
effort;  il  faut  la  choisir  avec  goût. 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 
Par  un  commun  trépas, 

Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 
• Ne  se  retrouve  pas  ? 

Elle  était  de  ce  monda,  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin , 

Et  ruse,  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  roses , 

L’espace  d’un  matin. 

Le  charme  de  ces  vers  est  inexprimable.  C’est 
dans  cette  même  pièce  que  se  trouvent  les  vers 
sur  la  mort,  trop  fameux  pour  n’en  pas  parler, 
trop  connus  pour  les  répéter.  Les  quatre  premiers 
sont  faibles;  mais  les  quatre  derniers  sont  d’une 
beauté  parfaite. 

Deux  poètes,  élèves  de  Malherbe , eurent,  même 
de  son  vivant,  une  réputation  méritée  : Racan  et 
Maynard. 

Racan , dans  la  poésie  lyrique , est  demeuré  fort 
au-dessous  de  son  maître  ; mais , comme  poète  bu- 
colique, il  a justifié  l’éloge  qu’en  a fait  Boileau, 
quand  il  a dit  : 

; - 

Racan  chanter  Philis , les  bergers  et  les  bois.  . 

L.  H.  VI.  28 
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Il  a le  premier  saisi  le  vrai  ton  de  la  pastorale, 
qu’il  avait  étudiée  dans  Virgile.  Son  style,  malgré 
les  incorrections  et  les  inégalités  que  Malherbe  lui 
reprochait  avec  raison,  respire  cette  mollesse  gra- 
cieuse et  cette  mélancolie  douce  que  doit  avoir 
l’amour  quand  il  soupire  dans  une  solitude  cham- 
pêtre, et  qui  rappelle  ce  mot  d’une  femme  d’esprit 
à qui  l’on  demandait,  dans  ses  dernières  années, 
ce  qu’elle  regrettait  le  plus  de  sa  jeunesse  : un  beau 
chagrin  dans  une  belle  prairie.  Les  bons  vers  de 
Racan  ont  du  nombre  et  quelque  fois  une  élégance 
heureuse  et  poétique. 

• 

Plaisant 1 séjour  des  «mes  affligées , 

Vieilles  forêts  de  trois  siècles  âgées. 

Qui  recelez  U, nuit,  le  silence  et  l’effroi  ; 

Depuis  qu’en  ces  déserts  les  amoureux  sans  crainte  ' , 
Viennent  faire  leur  plainte, 

En  a-t-on  vu  quelqu'un  plus  malheureux  que  moi  ? 

Soit  que  le  jour  dissipant  les  étoiles , 

Force  la  nuit  â retirer  ses  voiles , 

Et  peigne  l’orient  de  diverses  couleurs , 

Ou  que  l’ombre  du  soir,  du  faite  des  montagnes, 

Tombe  dans  les  campagnes  , 

L’on  ne  me  voit  jamais  que  plaindre  mes  douleurs. 

Ainsi  Daplinis rempli  d’inquiétude. 

Contait  sa  peine  en  cette  solitude, 

Glorieux  d’étre  esclave  en  de  si  beaux  liens  : 

Les  nymphes  des  forêts  plaignirent  son  martyre, 

' Plaisant  se  disait  alors  pour  agréable,  et  se  trouve  encore  pris  en 
ce  sens  dans  Boileau  , comme  adjectif  verbal  venant  du  verbe  filaire. 

’ Il  faut  prendre  garde  à ces  constructions  équivoques.  Sans  crainte 
se  rapporte  à viennent  faire  leur  plainte,  et  parait  à l’oreille  se  rap- 
porter d'abord  â amoureux. 
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Et  l’amoureux  Zépliyre 
Arrêta  ses  .soupir1;  pour  entendre  les  siens. 

V 

Il  y a quelques  fautes  dans xes  stances,  dont  la 
première  est  imitée  d’Ovide;  mais  elles  sont  en 
général  d’un  ton  intéressant.  Le  rhythme  en  est 
bien  choisi , à l’exception  des  deux  premiers  vers. 
On  peut  remarquer,  pour  peu  qu’on  ait  l’oreille 
sensible , que  le  vers  de  quatre  pieds  se  mêle  très- 
bien  avec  l’bexamètre  ; jamais  le  vers  à cinq  pieds , 
qui  n’est  fait  que  pour  aller  seul. 

Racan , qui  formait  son  goût  sur  celui  des  an- 
ciens, emprunta  souvent  leurs  idées  morales  sur 
la  rapidité  et  l’emploi  du  temps,  sur  la  nécessité 
de  mqurir,  sur  les  douceurs  de  la  retraite;  mais 
il  paraphrase  un  peu  longuement;  et  s’il  imite  leur 
naturel,  il  n’égale  pas  leur  précision.  C’est  le  seul 
défaut  de  ces  stances  sur  la  retraite,  plus  d’une 
fois  citées  par  les  amateurs , comme  un  de  ses 
meilleurs  morceaux.  Les  vers  se  lient  facilement 
les  uns  aux  autres  ; ils  sont  doux  et  coulants  : mais 
comme  la  pièce  est  un  peu  longue,  cette  sorte 
de  langueur  qu’on  aime  pendant  trois  ou  quatre 
stances , devient  monotone , quand  on  en  lit  sept 
ou  huit.  En  voici  quelques-unes: 

Tircis , il  faut  penser  à faire  la  ' retraite  : 

La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  ; 

I.'âge  insensiblement  nous  conduit  à la  mort. 

Nous  avons  assez  vu , sur  la  mer  de  ce  monde , 

Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  : 

Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

1 L’article  est  de  trop  : il  faut  dirè  faire  retraite. 

a8. 
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Le  bien  de  là  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  lé  sable  : 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court.de  dangers.  * 

I.cs  grands  pins  sorft  en  butte  aiuf  coups  de  la  tempête , 

Et  1a  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faitt 

Des  maisons  de  nos  roü  que  les  toits  des  bergers.  . 

O bien  heureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloire, 

Dont  l’inutile  soin  traverse  nos  plaisirs; 

Et  qui  loin  retiré  de  la  foule  importune , 

V ivant  dans  sa  maisou , content  de  sa  fortune , , 

A selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

C’est  un  objet  de  comparaison  assez  curieux , 
que  de  voir  précisément  les  mêmes  idées  renfer- 
mées dans  le  même  nombre  de  vers  par  le  grand 
versificateur  Despréaux.  ' 

Qu’heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 

Vit  content  de  lui-inéme  en  un  coin  retiré , 

Que  l’amour  de  ce  rien  qu’on  nomme  renommée , 

N’a  jamais  enivré  d’une  vaine  fumée, 

Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 

Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 

Peut-être  seraiNil  difficile  de  choisir.  L’expression 
est  certainement  plus  poétique  dans  les  derniers  ; 
mais  il  règne  dans  les  autres  je  ne  sais  quel  aban- 
don qui  peut  balancer  l’élégance. 

La  diction  est  plus  soignée  dans  les  vers  de 
Maynard;  la  langue  s’y  épure  de  plus  en  plus: 
mais  ses  vers  plus  travaillés  n’ont  pas  le  caractère 
aimable  de  ceux  de  Racan.  On  a de  lui  des  sonnets 
et  des  épigrainmes  d’une  bonne  tournure  et  d’une 
expression  choisie;  mais  il  est  toujours  un  peu 
froid.  Si  jamais  on  a pu  appliquer  particulièrement 
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à quelqu'un  ces  vers  de  madame  Deshoulières,  qui 
sont  assez  vrais  de  tout  le  mondj. 

Nul  n’est  content  de  sa  fortiîhe  , 

Ni  mécontent  de  son  esprit , 

c’est  surtout  à Maynard.  Il  loue  sans  cesse  son  ta- 
lent, et  même  un  peu  au-delà  des  libertés  poéti- 
ques, et  se  plaint  continuellement  du  peu  de  fruit 
qu’il  en  retira.  C’est  ce  qu’on  verra  dans  le  son- 
net suivant,  qui  peut  d’ailleurs  faire  juger  de  sa 
manière  d’écrire  dans  le  genre  noble,  et  de  la  clarté , 
de  la  correction  et  de  la  pureté  de  ses  vers. 

Mes  veilles , qui  partout  se  font  des  partisans  , 

N’ont  pu  toucher  le  coeur  de  ma  1 grande  princesse, 

Et  le  Palais-Royal  va  traiter  mes  vieux  ans 
De  même  que  le  Louvre  a traité  ma  jeunesse. 

Jamais  un  bon  succès  n’accompagna  mes  vœux, 

Bien  que  ma  voix  me  fasse  un  des  cygnes  de  France  ; 
Douze  lustres  entiers  ont  blanchi  mes’  cheveux , 

Depuis  que  ma  vertu  se  plaint  de  l’espcrance. 

Un  si  constant  reproche  à la  fin  m’a  lassé , 

Et  je  vois  à regret , en  mou  âge  glacé , 

Que  la  faveur  me  fuit  et  que  la  cour  me  trompe. 

* 

Voisin  comme  je  suis  du  rivage  des  morts , 

A quoi  me  servirait  d’acquérir  des ^résors  , 

Qu’à  me  faire  enterrer  avettfue  plus  de  pompe. 

Ses  deux  pièces  les  plus  connues  et  les  meilleures 
sont  celles  qui  regardent  le  cardinal  de  Richelieu  ; 
et  malheureusement  l’une  est  un  éloge  et  l’autre  une 
satire. 

’ La  reine  Anne. 
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Armand,  l'âge  affaiblit  mes  yeux. 

Et  toute  ma  chaleur  me  quitte  ; 

Je  verrai )>ientùt  mes  aïeux, 

Sur  le  ri^lge  du  Cocyte. 

> C’est  où  je  serai  des  suivants 

/ . De  ce  bon  monarque  de  France, 

Qui  fut  le  père  des  savants,  , 

Dans  un  siècle  plein  d’ignorance. 

Dès  que  j’approcherai  de  lui, 

Il  voudra  que  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd’hui 
Pour  combler  l’Espagne  de  honte. 

Je  contenterai  son  désir 
Pat  le  beau  récit  de  ta  vie. 

Et  charmerai  le  déplaisir 
Qui  lui  fait  maudire  Pavie. 

, Mais  s’il  demande  à quel  emploi 

Tu  m’as  occupé  dans  ce  monde,  * 

Et  quel  bien  j’ai  reçu  de  toi , 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

On  sait  la  réponse  du  cardinal  : rien.  Et  quelque 
temps  après,  Maynard  fit  le  sonnet  suivant,  qui 
est  d’un  tour  très-philosophique,  et  vaut  beaucoup 
mieux  que  l’autre , mais  qui  finit  par  un  trait  pi- 
quant contre  le  ministre  qu’il  venait  de  louer. 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné  ; 

Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage. 

Et  vous  fiez  de  me  voir  confiné , 

Loin  de  la  coft  ' , dans  mon  petit  village. 

Cléomédon , mes  désirs  sont  contents  ; 

Je  trouve  beau  le  désert  où  j’habite  ; 

1 Aujourd’hui  ce  ne  serait  pas  trop  la  peine  qu’un  poète  fît  re- 
marquer qu'il  vit  loin  de  la  cour  ; mais  il  faut  se  souvenir  que  du 
temps  de  Richelieu  tous  les  poètes  étaient  courtisans , excepté  le 
grand  Corneille. 
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Et  connais  bien  qu’il  faut  céder  au  temps , 

Fuir 1 l’éclat  et  devenir  bertnite. 

Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploi. 

De  me  cacher,  de  vivre  tout  à moi , 

D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance  ; 

Et  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien 
' Avait  pitié  de  vous  et  de  la  Frane»,  • 

Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

Rien  n’a  fait  plus  de  fortune  que  son  épitaphe, 
devenue  depuis  la  devise’  de  convenance  ou  de  né- 
cessité, adoptée  par  tant  de  gens. 

Las  d’espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses , des  grands  et  du  sort , 

C’est  ici  que  j'attends  la  mort, 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Sarrazin , écrivain  faible  et  inférieur  à ces  deux 
poètes,  osa  pourtant  prendre  en  main  la  lyre  de 
Malherbe  ,'  et  en  tira  même  quelques  sons  assez 
heureux  dans  l’ode  sur  la  bataille  de  Lens.  On  a 
remarqué  cette  strophe,  la  seule  qui  en  effet  soit 
belle,  et  qui  de  plus  a été.imitée  par  l’auteur  de 
la  Henriade. 

Il  monte  un  cheval  superbe  , 

Qui,  furieux  aux  Combats, 

A peine  fait  courber  l’herbe  , 

Sous  la  trace  de  ses  pas. 

Son  regard  semble  farouche; 

L'écume  sort  de  sa  bouche; 

Prêt  au  moindre  mouvement , 

Il  frappe  du  pied  la  terre , 

Et  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  hennissement. 

1 F uir  était  alors  de  deux  syllabes.  L’oreille  apprit  depuis  à n’en 
faire  qu’une. 
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• Voltaire  a dit  : 

Les  moments  lui  sont  chers  : il  parcourt  tous  les  rangs 

Sur  un  coursier  fougueux,  plus  léger  que  les  vents  ; 

Qui , fier  de  son  fardeau , du  pied  frappant  la  terre , 

Appelle  les  dangers,  et  respire  la  guerre. 

Cette  description  est  rapide  ; mais  elle  est,  si  j’ose 
le  dire,  moins  énergique  et  moins  animée  que  celle 
de  Sarrazin.  Appelle  les  dangers  ne  me  semble  pas 
aussi  beau  qu'appeler  la  guerre , et  ce  vers , par  un 
Jier  hennissement , est  un  trait  qui  dans  l’imagina- 
tion achève  le  tableau. 

Gombaud"et  Màlleville  furent  plutôt  des  écri  vains 
ingénieux  que  des  poètes,  surtout  le  premier,  qui 
nous  a laissé  un  recueil  d’épigtammês , ou  plutôt 
de  bons  mots.  Il  est  bien  vnû  que  Boilea'u  a dit  : 

L’épigramme , plus  libre , en  son  tour  plus  borné, 

N* est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Mais , sans  blesser  le  respect  dû  au  législateur  du 
Parnasse,  osons  dire  que  cette  définition  ne  carac- 
térise guère  que  l’épigramme  médiocre.  Celle  dont 
Marot  a donné  le  modèle , surpassé  depuis  par  Ra- 
cine et  Rousseau , doit  être  piquante  par  l’expres- 
sion comme  par  l’idée.  L’épigramme  a son  vers  qui 
lui  appartient  en  propre , et  ceux  qui  en  ont  fait 
de  bonnes  (ce  qui  n’est  pas  extrêmement  rare) , le 
savent  bien.  Gombaud  ne  le  savait  pas,  et  c’est  ce 
qui  fait  que  ses  épigrammes  sont  oubliées. 

Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique , 

disait  Boileau  ; et  depuis  ce  temps , elles  n’en  sont 
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pas  sorties.  Celle-ci  ra’a  paru  une  de  ses  meilleures. 

• *• 

Gilles  veut  faire  voir  qu’il  a bien  des  affaires; 

On  le  trouve  partout , dans  la  presse , à l’écart. 

Mais  ses  voyages  sont  des  erreurs  volontaires  ; 

Quoiqu’il  aille  toujours,  il  ne  va  nulle  part. 

Malleville  fut  renommé  surtout  pôur  le  sonnet  et 
le  rondeau.  Mais  il  s’est  mieux  soutenu  dans  ce 
dernier  genre  que  dans  l’autre.  Son  fameux  son- 
net de  la  belle  Matineuse , tant  vanté  lors  du  règne 
des  sonnets , est  fort  au-dessous  de  sa  renommée. 
Il  y a trop  de  mots  et  trop  peu  de  pensées  : celle 
qui  termine  tient  de  cette. galanteri»  des  poètes 
italiens,  dont  la  France  reçut  les  sonnets  vers  le 
seizième  siècle,  et  qui  comparent  toujours  leurs 
belles  au  soleil.  La  comparaison  est  brillante;  mais 
elle  a été  usée  de  bonne  heure;  et  long-temps  avant 
Molière,  les  valets  de  comédie  s’en  servaient.  A cela 
près , le  sonnet  de  Malleville  n’est  pas.  trop  mal 

tourné,  et  de  son  temps  il  a pu  faire  illusion.  * 

• ■ 

Le  silence  régnait  sur  la  terre  et  sur  l’onde , 

L’air  devenait  serein  et  l’Olympe  vermeil  ; 

Et  l’amoureux  Zéphyre , affranchi  du  sommeil , 

Ressuscitait  les  fleurs,  d'une  haleine  féconde  '. 

L’Aurore  déployait  l’or  de  sa  tresse  blonde , 

Et  semait  de  rubis  le  chemin  du  Soleil  ; 

Enfin  ce  dieu  venait  au  1 plus  grand  appareil , 

Qu’il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde: 

Quand  la  jeune  Philis  au  visage  riant, 

‘ < ' . 

’ Fin  de  vers  traînante  ; l’inversion  était  ici  de  nécessité. 

’ II  faut  dans  le  plus  grand.  Au  ne  peut  remplacer  dans  le  que 
lorsqu’il  est  question  d’un  lieu. 
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• qui , se  croyant  toujours  obligés  de  faire  rirë,  pour 
deuxaou  trois  traits  heureux  qu’jls  rencontrent,  se 
permettent  cent  sottises.  Tel  est  Voiture  dans  ses 
lettres.  A l’égard  de  sa  versification , elle  est  lâche, 
diffuse  et  incorrecte , et  souvent  prosaïque  jusqu’à 
la  platitude.  C*est  à lui  surtout  qu’on  peut  appli- 
quer ces  vers  de  Voltaire  : 

Il  dit  avec  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Là  seule  pièce  de  lui  qui  ait  quelque  mérite,  celle 
jqu’il  adressa  au  grand  Condé,  au  sujet  d’une  ma- 
ladie qhi  attaqua  ce  prince  après  la  cairipagne  de 
iG43,  est  en  général  d’un  ton  facil^et  enjoué,  mais 
ne  roule  que  sur  deux  ou  trois  idées  prolixement 
délayées  dans,  trois  cents  vers.  Ce  défaut . serait 
moins  sensible,  si  l’expression  poétique  remplis- 
sait le  vide  des  pensées  ; mais  elle  manquait  entiè- 
rement à l’auteur,  beaucoup  plus  homme  d’esprit 
que  poète.  Citons  un  morceau  de  cette  épitre. 

* La  mort,  qui  dans  le  champ  de  Mars , 

• Parmi  les  cris  et  les  alarmes , 

Les  feux , les  glaives  et  les  dards , 

La  fureur  et  le  bruit  des  armes , 

Vous  parut  avoir  quelques  charmes, 

Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A cheval  et  sous  le  harnois , 

N’a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu’à  pas  lents  elle  chemine 
, • • Ver*  un  malade  qui  languit? 

Et  semble-t-elle  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient , tremblante  et  froide , 

Prendre  un  homme  dedam  son  lit  ? 

Lorsque  l’on  se  voit  assaillir 
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Par.  on  secret  .venin  qui  tue,  . 

. Et  que  l’on  se  sent  défaillir 

Les  forces , l'esprit  et  la  vue  ; 

Quand  on  voit  que  les  médecins 
Se  trompent  dans  tous  leurs  desseins, 

Et  qu’avec  un  visage  blême 
On  voit  quelqu'un  qui  dit  tout  bas  : 

Mourra-t-il  ? ne  mourra-t-il  pas  ? 

Ira-t-il  jusqu'au  quatorzième? 

Monseigneur,  en  ce  triste  état 
Convenez  que  le  cœur  vous  bat , 

Comme  il  fait  à tant  que  nous  sommes, 

Et  que  vous  autres  demi-dieux , 

Quand  la  mort  ferme  aussi  vos  yeux , 

Avez  peur  comme  d’autres  hommes. 

Tout  cet  appareil  des  mourants, 

Un  confesseur  qui  vous  exhorte. 

Un  ami  qui  se  àcconforte , 

Des  valets  tristes  et  pleurants , 

Nous  font  voir  launort  plus' horrible. 

Je  crois  qu'elle  était  moins  terrible , 

Et  marchait  avec  moins  d'effroi , 

Quand  vous  la  vîtes  aux  montagnes 
De  Fribourg , et  dans  les  campagnes  * 

Ou  de  Nordlinguc  ou  de  Rocroi. 

• 

Malgré  toutes  les  répétitions,  toutes  les  inutilités, 
toutes  les  fautes  de  ce  morceau,  le  contraste  de  la 
mort  qu’on  bnave  dans  les  batailles  et  qu’on  craint 
dans  son  lit  est  une  idée  assez  beureuse,  et  il  y a 
quelque  grâce  à dire  à un  héros  tel  que  Coudé,  que 
celui  qui  n’a  pas  eu  peur  du  canon  peut  avoir  eu 
peur  des  médecins.  C’est  là  l’esprit  de  Voiture,  et 
cet  art  d’assaisonner  la  louange  du  sel  de  la  plai- 
santerie mérite  des  éloges. 

Voltaire , qui  savait  si  bien  se  servir  de  l’esprit 
d’autrui,  parce  qu’il  en  avait  prodigieusement,  a 
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» 

employé  dans  une  ode  ce  contraste  des  deux  es- 
pèces'de  morts;  et  il  est  assez  curieux  d’observer 
la  ressemblance  des  idées,  avec  la  différence  de  ton 
qui  doit  se  trouver  entre  une  épître  familière  et 
une  ode. 


Lorsqu'on  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
Cent  tonnerres  d'airain  , précédés  des  éclairs , 

^Do  leurs  globes  brûlants  écrasent  une  trm éçj 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  couverts , 

Tous  ceux  qu'épargna  la  foudre , t 
Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés , 

Souçds  à la  pitié  timide 
Marchent  d’un  pas  intrépide 
. Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains,  plus  durs,  plus  inflexibles 
Que  l’acier  qui  les  ccwrrc  au  milieu  des  combats. 
S’étonnent  à la  fin  de  devenir  sensibles. 

D’éprouver  la  pitié  qn’ils  ne  connaissaient  pas , 

Quand  la  mort  qu’ils  ont  bravée 
Dans  cette  foule  abreuvée  1 
Du  saug  qu’ils  ont  répandu  , 

Vient  d’un  pas  lent  et  trafiquille, 

Seule  aux  portes  d’un  asyle, 

Où  repose  la  vertu. 

Ces  trois  derniers  vers  qui  sont  beàux  rappellent 
ceux-ci  de  Voiture  : 


N’a-t-elle.  pas  une  autre  mine 
Lorsqu’à  pas  lents  elle  chemine 
Vers \in  malade  qui  languit? 

La  couleur  est  différente,  mais  le  tableau  est  le 

1 A quoi  se  rapporte  abreuver?  est-ce  à la  mort?  est-ce  à \a  foule? 
C’est  une  amphibologie  condamnable. 
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même.  Voiture  dans  cette  même  épître  dit  au 
prince  : 

« Que' d’une  force  sans  seconde 

La  mort  sait  ses  traits  élancer , 

Et  qu’un  peu  de  plomb  sait  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde. 

Cette  idée  a encore  été  imitée,  mais  bien  embellie 
par  Voltaire , qui  dit  au  roi  de  Prusse  : 

Et  qu’un  plomb  dans  un  tube , entassé  par  des  sots, 

Peut  casser  d’un  seul  coup  la  tâte  d’un  héros. 

La  tète  d’un  héros  vaut  un  peu  mieux  que  la  plus 
belle  tête  du  monde  ; et  cet  hémistiche , entassé  par 
des  sots,  est  d’un  homme  qui  savait  multiplier  les 
contrastes  et  non  pas  les  chevilles. 

Les  plus  jolis  vers  de  Voiture  ne  se  trouvent 
point  dans  ses  œuvres , ni  même  dans  les  recueils 
qu’on  a faits  depuis.  C’est  madame  de  Metteville 
qui  nous  les  a conservés  dans  ses  Mémoires.  La 
reine  Anne  étant  à Ruel  aperçut  Voiture  qui  se 
promenait  dans  les  jardins , d’un  aiç  rêveur.  Elle 
lui  demanda  à quoi  il  pensait  : quelques  moments 
après  il  lui  porta  les  stances,  suivantes.  Il  faut  se 
souvenir  qu’après  avoir  été  persécutée  par  Riche- 
lieu , elle  était  alors  régente , et  que  sous  le  règne 
précédent  le  duc  de  Buckingham  avait  eu  la  har- 
diesse de  se  déclarer  amoureux  d’elle. 

Je  pensais  si  le  cardinal 
( J’entends  celui  de  la  Valette) 

Pouvait  voir  l’éclat  sans  égal 
Dans  lequel  maintenant  vous  êtes!  . 
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J’entends  celui  de  la  beauté , 

Car , auprès  je  n’estime  guère , 

Cela  soit  dit  sans  tous  déplaire , 

Tout  l'éclat  de  la  majesté. 

Je  pensais  que  la  destinée , 

Après  tant  d'injustes  malheurs , 

Vous  a justement  couronnée 
De  gloire , d’éclat  et  d’honneurs  ; 

Mais  que  tous  étiez  plus  heureuse , 

Lorsque  vous  étiez  autrefois , 

Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse , 

La  rime  le  veut  toutefois. 

Je  pensais  que  ce  pauTre  amour , 

> Qui  toujours  vous  prête  ses  charmes. 

Est  banni  loin  de  votre  cour , 

Sans  ses  traits , son  arc  et  ses  armes  ; 

Et  ce  que  je  puis  profiter , 

En  passant  près  de  vous  ma  vie , 

Si  vous  pouvez  si  maltraiter 
Ceux  qui  vous  ont  si  bien  servie. 

. Je  pensais  (nous  autres  poètes 
Nous  pensons  cxtravagamment  ) 

Ce  que,  dans  l’humeur  où  vous  êtes, 

Vous  feriez,  si  dans  ce  moment 
Vous  avisiez  en  cette  place 
Venir  le  duc  de  Buckingham, 

Et  lequel  serait  en  disgrâce 
Du  duc  ou  du  pire  Pincent  1 ? 

plaisanterie  était  familière.  «La  reine,  dit 
« madame  de  Motteville,  ne  s’en  offensa  pas,  et 
« trouva  les  vers  si  jolis  qu’elle  les  garda  long* 
« temps  dans  son  cabinet.  » Elle  ajoute  : « Cet  homme 

* C'était  son  confesseur , ajoute  La  Harpe.  Mais  il  est  plus  proba- 
ble que  Voiture  parlait  de'  lui-méme.  Son  nom  de  baptême  était 
pincent,  et  on  l’appelait  par  familiarité  le  pire  Pincent. 
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« avait  de  l’esprit,  et,  par  l’agrément  de  sa  conver- 
ti sation,  il  était  l’amusement  des  belles  ruelles  des 
« dames  qui  fout  profession  de  recevoir  bonne 
« compagnie.  » 

Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  un  de  ces  mots 
qui  font  voir  les  changements  que  la  mode  intro- 
duit dans  le  langage.  Boileau  a eu  beau  dire  dans 
son  Art  poétique , en  parlant  de  Louis  XIV, 


Que  , de  «ou  nom  chanté  par  la  bouche  des  belles , 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 


» I 

il  y a long -temps  qu’il  n’est  plus  question  de 
ruelles.  Aujourd’hui  nos  rimeurs  galants  qui  font 
l’amour  dans  nos  almanachs  ne  croiraient  pas  leurs 
vers  de  bon  ton,  s’il  n’y  plaçaient  pas  un  Isoudoir, 
et  peut-être  dans  cent  ans,  si  la  mode  change  en- 
core , le  boudoir  aura  passé  comme  leurs  vers. 

Benserade  soignait  les  siens  un  peu  plus  que  . 
Voiture.  Il  a plus  de  pensées,  plus  d’esprit  propre- 
ment dit;  mais  ses  devises  faites  pour  les  ballets  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  quoique  toutes  plus  ou  moins 
ingénieuses,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  mérite 
avec  l’à-propos.  C’est  une  preuve  que  l’esprit  touî 
seul  est  peu  de  chose,  même  dans  le  genre  où  il  doit 
le  plus  dominer.  On  a pourtant  retenu  dè  lui  quel- 
ques vers.  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  a 
cité  les  plus  jolis.  Ils  furent  faits  pour  le  roi , re- 
présentant le  soleil. 


Je  doute  qu’on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 
De  Daphné  ni  de  Pbaéton  : 

Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine. 

L.  H.  VI.  2Q 
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II  n’est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner.  . 

Le  moyen  de»’imagtner  . •' 

Qu’une  femme  vous  fuie  et  qu’un  homme  vous  mène! 

La  querelle  des  deux  sonnets,  l’un  de  Benserade , 
l’autre  de  Voiture,  a fait  tant  de  bruit  autrefois  qu’il 
faut  bien  en  parler.  Toute  la  France  se  partagea  en 
uranistes  et  en  jobelins  : heureuse  si  elle  n’eut  ja- 
mais été  partagée  en  d’autres  sectes  ! Les  Jobelins 
tenaient  pour  Benserade  qui  avait  fait  un  sonnet 
sur  Job,  les  uranistes  pour  Voiture  qui  en  avait 
fait  un  pour  Uranie.  On  peut  les  rapporter  tous 
deux  ; car  si  la  querelle  est  fameuse , les  sonnets 

sont  assez  peu  connus. 

• , 

Il  faut  finir  me»  jour»  en  l’amour  d'Uranie  ; 

T.’absence  ni  le  temps  ne  m'en  sauraient  guérir  : 

Et  je  ne  vois  plu»  rien  qui  pût  me  secourir, 

Ni  qui  sût  rappeler  ma  liberté  bannie. 

Dès  long-temps  je  connais  sa  Tigueur  infinie  ; 

Mai»  pensant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr, 

Je  bénis  mon  martyre , et  content  de  mourir  , *■ 

Je  n’ose  murmurer  contre  sa  tyrannie. 

Quelquefois  ma  raison  par  de  faibles  discours 
M’invite  à la  révolte  et  me  promet  secours: 

Mais  lorsqu’à  mou  besoin  je  veux  me  servir  d'elle, 

Après  beaucoup  de  peine  et  d'efforts  impuissants , 

Elle  dit  qu'Uranie  est  seule  aimable  et  belle, 

Et  m'y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

C’est  là , sans  doute,  un  assez  mauvais  sonnet.  Re- 
marquons que  Boileau,  dans  le  même  temps  qu’il 
louait  Voiture,  se  moquait  de  ces  rimeurs  froide- 
ment amoureux. 
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Qui  ne  savent  jamais  qu’adorer  leur  prison  , 

• Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison.  . 

i ^ \ 

Et  Voiture  ici  fait -il  autre  chose?  Mais  il  y a des 
réputations  qu’on  n’ose  pas  juger , et  qui  en  im- 
posent aux  meilleurs  esprits.  Despréaux , cette 
fois,  fut  entraîné  par  son  siècle;  et  d’ailleurs  il 
l’a  corrigé  si  souvent  et  si  bien,  qu’il  faut  l'excu- 
ser de  n’avoir  pu  ce  qu’après  tout  personne  ne 
peut,  c’est-à-dire,  avoir  toujours  raison.  Il  faut 
voir  si  le  sonnet  de  Benserade  ne  sera  pas  meil- 
leur. 


Job  de  mille  tourments  atteint 

Vous  rendra  sa  douteur  connue  f t 

Et  raisonnablement  il  craint 

Que  vous  n’en  soyez  point  émue.  * 

V ous  verrez  sa  misère  nue  ; 

Il  s’est  lui-méme  ici  dépeint  : 

Accoutumez-vous  à la  vue 

D’un  homme  qui  souffre  et  se  plaint. 

Bien  qu’il  eût  d’extrêmes  souffrances  , 

On  vit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n’alla. 

S’il  souffrit  des  maux  incroyables , 

U s’en  plaignit , il  en  parla  : 

J’en  connais  de  plus  misérables. 

Il  y a du  moins  ici  une  pensée  spirituelle  et  fine. 
Je  ne  sais  pas  de  quel  côté  je  me  serais  rangé , si 
j’avais  été  du  temps  où  le  prince  de  Conti  était  à 
la  tète  du  parti  des  jobelips , et  madame  de  Longue- 
ville à la  tète  de  celui  des  uranistes ; car  qui  peut 
savoir  quel  goût  il  aurait  eu  il  y a cent  cinquante 
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ans  ? mais  il  me  semble  qu'aujbürd’liui  je  serais 
joOelirt.  On  est  tenté  de  dire  : ù qn’il  fait  bon  venir 
à propos  ! o le  bon  temps  que  celui  où  la  cour  et 
la  ville,  toutes  les  puissances  se  divisaient  pour 
deux  sonnets,  dont  l’un  est  fort  mauvais,  et  l’autre 
assez  médiocre  ! Mais  allons  doucement , et  son- 
geons que  l’on  pourrait  bien  quelque  jour  en  dire 
autant  de  nous;  et  que,  quand  on  parlera  de  la 
fortune  prodigieuse  de  quelques  ouvrages  d’au- 
jourd’hui, on  aura  quelque  droit  de  s’écrier  aussi  : ù 
qu’alors  on  avait  de  grands  succès  avec  de  bien 
petits  talents!  Il  faut  que  les  siècles,  ainsi  que  les 
individus  se  ménagent  un  peu  les  uns  les  autres, 
de  pcür  que  ceux  qui  se  moquent  de  leurs  pères , 
ne  soient  à leur  tour  moqués  par  leurs  enfants. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des 
sonnets  , il  faut  achever  en  peu  de  mots  ce  qui 
reste  à dire  sur  ce  genre  de  poésie  qui  a été  si 
long- temps  en  crédit  j et  qui  est  aujourd’hui  en- 
tièrement passé  de  mode.  Boileau  paya  lui-même 
une  sorte  de  tribut  à l’opinion  , en  traçant  labo- 
rieusement dans  son  Art  poétique  les  règles  du 
sonnet , et  finissant  par  dire  : 

Un  sonnet  sans  défiant  raut  seul  un  long  poème. 

Cela  est  un  peu  fort,  et  c’est  pousser  un  peu  loin 
le  respect  pour  le  sonnet.  On  a remarqué  avec 
raison  qu’il  n’y  avait  point  de  différence  essen- 
tielle entre  la  tournure  d’un  sonnet  et  celle  des 
autres  vers  à rimes  croisées , et  qu’il  doit  seule- 
ment, comme  le  madrigal  et  l’épigramme,  finir 
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par  une  pensée  remarquable  : il  n’y  a pas  là  de 
quoi  lui  donner  une  si  grande  valeur.  Dans  le  très- 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont^üchappé  au  naufrage 
général , on  compte  celui  de  Desbarreaux  , qui 
huit  par  une  belle  idée,  rendue  par  une  belle 
image , mais  où  les  connaisseurs  ont  remarqué  des 
idées  fausses  ou  trop  répétées,  de  mauvaises  rimes 
et  des  expressions  impropres;  celui  de  Haynaut  sur 
ravorton,  qui  est  plein  d’esprit,  mais  qui  pèche  par 
une  multiplicité  d’antithèses  recherchées,  mono- 
tones , et  disant  presque  toutes  la  même  chose  ; un 
autre  de  ce  même  Haynaut,  qui  malheureusement 
est  une  satire  injuste  contre  Colbert;  et,  dans  le 
style  badin,  celui  de  Fontenefle  sur  Daphné.  Je  ci- 
terai les  deux  derniers,  comme  les  meilleurs.  Ou- 
blions que  l'esprit  de  parti  a dicté  celui  de  Ilay- 
naHt:  l’auteur  était  créature  de  Fouquet;  il  écrivait 
contre  l’ennemi  de  son  bienfaiteur.  La  reconnais- 
sance est  du  moins  une  excuse , et  le  repentir  qu’il 
en  témoigna  depuis  peut  lui  mériter  son  pardon  : 
n'examiuous  que  les  vers.  ’ ‘ . 

Ministre  avare  et  lâche , esclave  malheureux  , 

Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques. 

Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques, 

Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  ! 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux  ! 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques. 

Et  tandis  qu’à  sa  perte  en  secret  tu  t’appliques. 

Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

* .N 

Il  part  plus  d’un  revers  des  mains  de  la  fortune  : " 

La  chute  , comme  à lui,  le  peut  lire  commune; 

Nul  ue  tombe  innocent  d’où  l’on  te  yoit  monté. 
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Cesse  donc  d’animer  tori  prince  i son  supplice , '• 

Et , près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 

Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

» • a - ■' 

La  tournure  des  vers  est  un  peu  uniforme  ; mais 
elle  est  ferme,  et  la  précision,  l’élégance,  la  no- 
blesse peuvent  racheter  quelques  fautes.  Voici  le 
sonnet  de  Fontenelle. 

Je  suis  (criait  jadis  Apollon  à Daphné,  . 

Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  courait  après  elle,  • 

Et  lui  contait  pourtant  la  longue  kyrielle 
Des  rares  qualités  dont  il  était  orné);  ' 

Je  suis  le  dien  des  vers,  je  suis  bel-esprit  né. 

Mais  les  vers  n’étaient  point  le  charme  de  la  belle. 

Je  sais  jouer  du  luth.  Arrêtez.  — Bagatelle. 

Le  luth  ne  pouvait  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 

Je  connais  la  vertu  de  la  moindre  racine. 

Je  suis,  par  mon  savoir,  dieu  de  la  médecine. 

Daphné  courait  encor  plus  vite  que  jamais. 

Mais  s’il  eût  dit  : Voyez  quelle  est  votre  conquête, 

Je  suis  un  jeune  dieu  toujours  beau,  toujours  frais, 

Daphné  sur  ma  parole  aurait  tourné  la  tête. 

Pour  traiter  de  suite  les  genres  de  poésie  qui 
avaient  du  rapport  entre  eux,  j’ai  laissé  en  arrière 
la  satire  et  le  conte , qui , dès  le  temps  de  Mal- 
herbe , firent  de  grands  progrès  sous  la  plume  de 
ltegnier  et  de  Passerat.  11  suffit  de  dire , pour  la 
gloire  de  celUi-ci,  que  sa  pièce  intitulée  F Homme 
métamorphosé  cri  coucou  est  digne  de  La  Fontaine. 
Il  a eu,  dans  cette  seule  pièce  à la  vérité,  le  natu- 
rel charmant  et  les  grâces  de  notre  /allier.  Le  su- 
jet, quoique  sans  aucune  indécence,  n’est  pour- 
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tant  pas  de  nature  à pouvoir  s’en  permettre  une 
lecture  publique.  Maison  le  trouve  dans  tous  les 
recueils  , et  la  pièce  est  si  bien  faite  d’un  bout  à 
l’autre  que  j’aurais  du  regret  de  la  morceler.  Ce 
petit  chef-d’œuvre  du  seizième  siècle  prouve  en- 
core ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  que  tout  ce  qui  com- 
porte le  style  familier  a été.  porté  à un  certain  de- 
gré de  perfection  long-temps  avant  tout  le  reste. 
A l’égard  de  Regnier,  on  sait  ce  qu’en  a dit  Roileau., 
après  avoir  parlé  d’Horace  et  de  Juvénal 

.. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux , , 

■ Regnier,  seul  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 

Dans  son  vieux  style  encore  a des  grâces  nouvelles. 

Et  ce  qui  était  vrai  alors  n’a  pas  cessé  de  l’être  au- 
jourd’hui. Despréaux  l’a  bien  surpassé,  mais  il  ne 
l’a  pas  (ait  oublier;  et  que  peut-on  dire  de  plus  à 
la  louange  de  Regnier?  Voilà  donc  tous  les  genres 
de  poésie  qu’on  peut  appeler  du  second  ordre, 
parce  qu’ils  n’exigent  point  d’invention,  déjà  créés 
en  France,  où  nous  les  verrons  se  perfectionner 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  et  dans  le  nôtre.  Il 
reste  la  poésie  du  premier  ordre,  l’épopée  et  le 
théâtre.  Celui-ci  va  bientôt  acquérir  la  plus  haute 
splendeur,  grâces  au  génie  puissant  de  Corneille. 
La  muse  épique , moins  heureuse,-  ne  fit  que  bé- 
gayer, même  dans  un  temps  où  toutes  les  autres 
parlèrent  le  langage  qui  devait  leur  appartenir. 

C’est  la  seule  couronne  qui  ait  manqué  à ce 
grand  siècle , où  d’ailleurs  la  France  en  a tant  amassé 
qui  ne  se  flétriront  jamais.  Il  faut  voir  qnels  pbs- 
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tacles  purent  s’opposer  dans  ce  seul  geure  au  pro- 
grès qu’elle  faisait  dans  tous  les  autres. 

Si  l’on  en  juge  par  le  petit  nombre  d’hommes 
qui  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  ont  eu 
le  bonheur  d’y  réussir,  ce  doit  être  le  plus  difficile 
de  tous.  Il  est  soumis  à moins  d’entraves  que  la 
tragédie;  il  a bien  plus  d’espace,  de  moyens  et  de 
ressources  : mais  aussi  sa  carrière  est  immense,  et 
U faut  bien  de  l’haleine  pour  la  parcourir  d’un  pas 
égal.  Il  n’est  pas  obligé  de  produire  de  si  grands 
effets;  mais  ceux  qu’il  doit  atteindre  sont  en  plus 
grand  nombre.  Le  poète  épique  a presque  tou- 
jours la  liberté  d’être  poète  sans  se  cacher  de  l’ê- 
tre, avantage  que  n’a  pas  le  poète  tragique,  qui 
parle  toujours  sous  d’autres  noms;  mais  aussi  on 
lui  impose  l'obligation  d’être  toujours  poète  au- 
tant qu’il  est  possible,  et  de  soutenir  le  ton  d’un 
homme  inspiré.  Enlin  l’intérêt  d’une  ou  deux  si- 
tuations et  l’illusion  du  théâtre  peuvent  faire  vivre 
un  drame  médiocre,  au  moins  sur  la  scène;  mais 
le  poème  épique,  qui  doit  être  lu,  ne  supporte  pas 
la  médiocrité,  et  la  fable  la  mieux  faite  ne  saurait 
y racheter  le  défaut  de  style.  Malgré  tant  de  diffi- 
cultés, les  poètes  épiques  parurent  en  foule  dans 
le  dix-septième  siècle  : il  est  vrai  que  c’étaient  pour 
la  plupart  des  hommes  sans  talent.  On  ne  connaît 
plus  le  titre  de  leurs  poèmes  que  par  les  satires  de 
Boileau.  Le  Charlemagne,  le  Childebrand , le  Jouas , 
le  Moïse,  le  Cloois,  XAlaric,  furent  appréciés  à 
leur  juste  valeur,  même  par  les  contemporains.  La 
patience» la  plus  infatigable  ne  soutiendrait  pas  la 
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lecture  suivie  de  ces  eunuyeuses  productions,  à 
peu  près  aussi  mauvaises  par  le  fonds  que  par  le 
style.  Que  .dire,  par  exemple,  d’un  Scudéry  qui 
s’avise  de  conduire  le  roi  des  Goths  dans  un  dé- 
sert, sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord , où  il  trouve 
un  Hibernois  qui  depuis  trente  ans  s’est  retiré  so- 
litaire dans  une  caverne  pour  lire  et  étudier  à son 
aise  ? Ce  studieux  ermite  lui  prouve  par  un  long 
discours  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  la  science, 
ce  qui  est  fort  utile  et  fort  intéressant  pour  le  roi 
goth  qui  va  prendre  Rome.  Il  lui  montre  sa  biblio- 
thèque èt  lui  en  fait  le  détail  circonstancié  comme 
un  catalogue  de  librairie.  Voici,  dit-il,  les  philo-  _ 

aPjL*-;  • 

Par  eux  nous  apprenons  l’admirable  physique. 

L'éthique,  la  morale  avec  l’écônomique, 

La  politique  sage;  et  d’un  vol  glorieux, 

' Par  la  métaphysique  on  va  jusques  aux  cieux. 

• • • • * • • • • • •••*••  ••  • 

De  cet  autre  côté , voici , prince  héroïque , 

Ceux  de  qui  l'art  dé|>end  de  la  mathématique , 

Architectes,  sculpteurs,  peintres , musiciens , • 

Géomètres  certains,  arithméticiens, 

Les  maîtres  de  l'optique  avec  les  cosmographes , 

Ceux  de  la  perspective  avec  les  géographes,  etc. 

• i ■ 

Cette  belle  nomenclature  et  cette  conversation  si 
bien  placée  remplissent  tout  un  chant.  C’est  ainsi 
qu’écrivait  ce  Scudéry  qui  censurait  en  maître  les 
vers  de  Corneille,  lui  citait  sans  cesse  Aristote,  et 
qui , malgré  toute  son  érudition  , ignore  pourtant 
que  l’éthique  et  la  morale  sont  parfaitement  la 
même  chose , si  ce  n’est  que  l’un  dé  ces  deux  mots 
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est  latin  et  l'autre  grec.  Il  ne  manque  pas  de  dire 
dans  sa  préface  qu’il  faut  de  l'érudition  dans  un 
poème  épique  : il  s’autorise  de  l’exemple  d’Homère, 
qui  a fait  voir  dans  ses  ouvrages  qu’il  netait  rien 
moins  qu’étranger  aux  diverses  connaissances  de 
son  siècle;  et  il  ne  s’aperçoit  pas  que  ce  qu’il  y a 
dans  Homère  de  géographie,  de  physique,  de  mé- 
decine et  d’arts  mécaniques,  est  rapidement  fondu 
dans  la  poésie  que  lui  fournissait  son  idiome  pit- 
toresque. C’est  ainsi  que  des  pédants  se  servaient 
mal  à propos  de  l’exemple  et  de  l’autorité  des  an- 
ciens pour  les  rendre  complices  de  leurs  sottises; 
et  l’on  voit  clairement  que,  quand  même  l’auteur 
d ’A/aric  écrirait  moins  mal,  son  érudition  biblio- 
graphique serait  encore  dans  son  poème  un  épi- 
sode ridicule. 

Chapelain  a plus  de  jugement  que  Scudéri  : la 
marche  de  son  poème  est  plus  raisonnable,  et  pou- 
vait avoir  quelque  intérêt,  s’il  avait  su  écrire.  Vol- 
taire a blâmé  le  choix  de  son  sujet , qu’il  ne  croyait 
pas  susceptible  d’être  traité  sérieusement.  Un  de 
mes  confrères  à l’Académie  française  a combattu 
cette  opinion  avec  beaucoup  d’esprit,  et  l’on  peut 
croire  en  effet  qu’avant  l’existence  d’un  autre 
poème,  fort  différent  de  celui  de  Chapelain,  l'hé- 
roïne d’Orléans,  appelée  la  Pucellc,  pouvait  avoir 
dans  la  poésie  la  dignité  qu’elle  a dans  l’histoire. 
Mais  je  doute,  même  dans  cette  supposition  , que 
cette  époque  de  l’histoire  de  France  pût  fournir  à 
l’épopée  un  ouvrage  intéressant.  U est  bon  qu’un 
poeme  trouve  l’imagination  déjà  prévenue  pour  le 
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héros;et  ni  Dunois  ni  Charles  VII,  ni  même  Jeanne 
d’Arc,  malgré  son  courage  et  ses  exploits,  n’ont 
joué,  ce  me  semble,  un  assez  grand  rôle  pour  rem- 
plir la  majesté  de  l’épopée  : c’est  là  surtout  que 
l’héroïsme  doit  être  an  plus  haut  point.  Je  ne  parle 
pas  des  fictions  que  ne  permettent  guère  une  épo- 
que si  récente  et  le  lieu  de  la  scène  si  voisin  : les 
fictions  aujourd’hui  ne  se  présentent  naturellement 
que  dans  l’éloignement  des  temps  et  des  lieux. 
L’auteur  de  la  Henriadc  s’en  est  passé;  mais  il  est 
soutenu  par  l’intérêt  attaché,  au  nom  de  son  héros, 
et  par  les  beautés  d’une  philosophie  aimable  qui 
remplace,  du  moins  en  partiey  le  charme  des  fic- 
tions poétiques  : et  malgré  ses  ressources  et 
son  talent  supérieur  pour  la  versification , il  est 
resté  fort  au-dessous  d’IIomère,  de  Virgile  et  du 
Tasse,  pour  l’imagination  et  l’intérêt;  tant  la  ma- 
chine de  l’épopée  a besoin  des. ressorts  du  111er- 
veilleirx  ! 

La  dureté  du  style  de  Chapelain  est  célèbre,  fet  . 
il  a été  de  son  vivant  assez  tourmenté  par  Boileau 
pour  obtenir  aujourd’hui  qu’on  laisse  en  paix  sa 
cendre.  Mais  si  l’on  veut  voir  encore,  un  exemple 
des  fausses  idées  que  l’on  prenait  alors  dans  les  an- 
ciens législateurs  des  beaux-arts,  si  mal  interprétés 
par  les  modernes , il  n’y  %qu’à  lire  la  préface  où  il 
rend  compte  du  dessein  de  son  poème  et  de  la  ma- 
nière dont  il  a voulu  conformer  son  plan  aux  prin- 
cipes d’Aristote.  Le  philosophe  grec  a dit  que  l’é- 
popée avait  pour  objet  non  pas  le  réel , mais  le 
possible,  l’universel,  ce  qui  signifiait  simplement 
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que  le  poète  n’était  point  astreint  à la  vérité  his- 
torique, et  qu'il  était  le  maître  de  présenter  les 
faits,  non  pas  tels  qu’ils  étaient,  mais  tels  qu'ils 
pouvaient  être.  Chapelain  abuse  de  ce  précepte  si 
clair  et  si  raisonnable , pour  l’appliquer  à un  sys- 
tème d’allégorie,  rêverie  purement  moderne,  et 
qui  n’a  jamais  existé  dans  la  tète  des  anciens;  et 
voici  comme  il  nous  explique  le  mystère  de  son 
poème  : c’est  le  terme  dont  il  se  sert  avec  beau- 
coup de  raison,  comme  on  va  voir. 

a Je  lèverai  ici  le  voile  dont  ce  mystère  est  cou- 
« vert,  et  je  dirai  ep  peu  de  paroles  qu’afin  de  ré- 
« duire  l’action  à l’universel,  suivant  les  préceptes , 

<(  et  de  ne  la  priver  pas  du  sens  allégorique  par  le- 
« quel  la  poésie  est  laite  un  des  principaux  instru- 
« ments  de  l’architectonique , je  disposai  la  matière 
« de  telle  sorte  que  la  France  devait  représenter 
<r  Came  de  l’homme  en  guerre  aveo  elle  - même , et 
« travaillée  par  les  plus  violentes  de  toutes  les  émo- 
« lions;  le  roi  Charles,  la  volonté , maîtresse  abso- 
« lue,  et  portée  au  bien  par  sa  nature,  mais  facile 
«à  porter  au  mal  par  l’apparence  du  bien;  l’An- 
«.  glais  et  le  Bourguignon , sujets  et  ennemis  de 
« Charles , les  divers  transports  de  l’appétit  iras - - 

« cible  qui  altèrent  l’empire  légitime  de  la  volonté; 

« Amaury  et  Agnès,  Pui^  favori  et  l’autre  amante 
« du  prince,  les  différents  mouvements  de  l'appétit 
« concupisciblc  qui  corrompent  l'innocence  de  la 
« volonté  par  leurs  inductions  et  par  leurs  charmes; 

« le  comte  de  Dunois,  parent  du  roi,  inséparable 
a de  scs  intérêts  et  champion  de  sa  querelle,  la 
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<t  vertu  qui  a ses  racines  dans  la  volonté , qui  main* 
« tient  les  semences  de  la  justice  qui  sont  en  elle, 
« et  qui  combat  toujours  pour  l’affranchir  de  la  ty- 
« ranuie  des  passions;  Tannegui,  chef  du  conseil 
« de  Charles , V entendement  qui  éclaire  la  volonté 
« aveugle,  la  Pucelle,  qui  vient  assister  le  monar- 
« que  contre  le  Bourguignon  et  l'Anglais,  et  qui 
« le  délivre  d’Agnès  et  d’Amaury  , la  grâce  divine , 
« qui , dans  l’embarras  ou  l’abattement  de  toutes 
« les  puissances  de  l’amc , vient  raffermir  la  vo- 
it loritè,  soutenir  f entendement , se  joindre  à la  vertu, 
a et,  par  un  victorieux  effort,  assujétissant  à la  vo- 
ta Ion  té  les  appétits  irascible  et  concupisciblc  qui  la 
« troublent  et  l’amollissent,  produire  cette  paix  in- 
« térieure  et  cette  parfaite  tranquillité  y en  quoi 
« toutes  les  opinions  conviennent  que  cpnsiste  le 
« souverain  bien.  » 

On  connaissait  déjà,  grâces  à Boileau , quelques 
traits  de  la  muse  de  Chapelain;  mais  j’ai  cru  que 
peu  de  gens  connaissaient  sa  prose,  et  que  cet  échan- 
tillon pouvait  paraître  curieux.  On  voit  qu’il  est 
bon  quelquefois  de  tout  lire,  et  de  feuilleter  jus- 
qu'aux préfaces  de  ces  poudreux  auteurs,  placés 
comme  des  épouvantails  dans  les  bibliothèques,  où 
ils  semblent  se  défendre  par  leur  masse  in-folio, 
autant  que  par  l’effroi  que  leur  seul  titre  inspire. 
Il  faut  bien  ne  pas  s’épouvanter,  et  se  résoudre  à 
acheter  quelques  découvertes  par  un  peu  d’ennui. 
On  trouvera  d’abord  tout  simple  qu’il  n’y  ait  pas 
beaucoup  de  poésie  dans  une  tète  remplie  de  ce 
galimatias  métaphysique.  Mais,  dans  le  fait,  ce 
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n’était  qu’un  tribut  payé  à la  mode  généralement 
reçue  d’affecter  une  érudition  scolastique;  et  il  est 
probable  que  Chapelain  , dont  l’ouvrage,  ridicule 
par  le  style,  n’est  pas  déraisonnable  par  le  fond, 
avait  arrangé  toutes  ses  allégories  sur  son  plan  déjà 
tout  fait, et  non  pas  son  plan  sur  ses  allégories.  Ce 
qui  rend  cette  opinion  plausible,  c’est  que  le  Tasse 
lui-méme  donna  une  explication  à peu  prés  sem- 
blable de  sa  Jérusalem  délivrée , qui  n’en  est  pas 
moins  un  ouvrage  admirable.  On  sait  qu’il  ne  prit 
ce  parti  que  pour  répondre  aux  critiques  qui  avaient 
blâmé  ses  fictions,  et  pour  les  rendre  respectables 
sous  le  voile  de  l’allégorie  morale  et  religieuse,  qui 
serhblait  alors  devoir  tout  consacrer. 

Parmi  tous  ce's  malheureux  poètes  épiques  en- 
sevelis dans  la  poussière  et  dans  l’oubli , celui  qui 
eut  le  plus  d’imagination  est  sans  contredit  le  père 
Lemoine,  auteur  du  Saint-lMuis.  Ce  n’est  pas  que 
sou  ouvrage  soit  fait  pour  attacher  par  la  construc- 
tion générale  ni  par  le  choix  des  épisodes.  Il  in- 
vente beaucoup , mais  le  plus  souvent  mal  ; son 
merveilleux  n’est  le  plus  souvent  que  bizarre;  sa 
fable  n’est  point  liée,  n’est  point  suivie;  il  ne  sait 
ni  fonder  ni  graduer  l’intérêt  des  événements  et 
des  situations  : c’est  un  chaos  d’où  sortent  quel- 
ques traits  de  lumière  qui  meurent  dans  la  nuit. 
Mais  dans  ses  vers  il  a de  la  verve,  et  l’on  trouve 
des  morceaux  dont  l’invention  est  forte,  quoique 
.l’exécution  soit  très-imparfaite.  Voilà  ce  qu’on  aper- 
çoit, quand  on  a le  courage,  à la  vérité  difficile, 
de  lire  dix-huit  chants  remplis  de  fatras,  d’enflure 
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et  d’extravagance.  Mais  pourquoi  cet  auteur,  né 
avec  du  talent;  pourquoi  l’auteur  du  Moïse , Saint- 
Amand , qui  n’en  était  pas  dépourvu  ; pourquoi 
Brébeuf,  qui  en  avait  encore  davantage;  pourquoi 
ces  trois  hommes  n’ont-ils  écrit  que  d’illisibles  ou- 
vrages, précisément  à la  même  époque  où  Cor- 
neille donnait  tous  ses  chefs-d’œuvre?  Ce  n’est  pas 
seulement  à cause  de  la  disproportion  du  génie  : 
sans  égaler  les  sublimes  conceptions  de  Corneille, 
on  pouvait  du  moins  mériter  d’être  lu.  Qui  donc 
les  a détournés  si  loin  du  but,  quand  lui  seul  sa- 
vait y atteindre?  qui  leur  a fait  parler  un  langage 
si  étrange , quand  le  sien  était  Souvent  si  beau  dans 
Cinna  et  dans  les  Horàces  ? Il  faut  chercher  dans  le 

. • 0* 

ton  général  de  leurs  écrits  le  principe  de  leur  éga- 
rement : il  est  d’aiitant  plus  digne  d’attention  que 
c’est  absolument  le  même  qu’on  a voulu  et  qu’on 
voudrait  encore  faire  revivre  au  milieu  de  tant  de 
grands  modèles,  et  qui  contribue  le  plus  à cor- 
rompre le  goût  et  à ramener  la  barbarie  après  un 
siècle  de  lumières.  C’est  le  facile  et  malheureux 
abus  du  style  figuré;  c’est  la  folle  persuasion  que 
la  poésie  consiste , non  pas  dans  le  choix  des  fi- 
gures, mais  dans  leur  accumulation;  non  pas  dans 
la  justesse  et  la  vérité  des  métaphores,  mais  dans 
leur  hardiesse  bizarre  ; c’est  l'habitude  de  croire 
qu’il  faut  être  toujours  outré  pour  être  fort,  exa- 
géré pour  être  grand , recherché  pour  être  neuf. 
Ouvrez  le  Saint-Louis  ,e t vous  ne  lirez  jamais  vingt 
vers  sans  y trouver  ce  caractère  constamment  sou- 
tenu, c’est-à-dire  l’enflure  de  la  diction  dès  que 
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l’auteur  veut  s’élever.  Veut -il  peindre  une  flotte 
nombreuse  : 

Jamais  un  camp  plus  beau  ne  roula  sur  la  mer, 

Ni  plus  belles  forêts  ne  Tolèrent  en  l’air. 

Le  soleil,  pour  les  voir,  avança  la  journée. 

Les  ailes  de  leurs  mâts  à l’air  ôtent  le  jour. 

Concevez , s’il  est  possible , comment  on  ôte  le  jour 
à tair.  Il  appelle  une  lance  un  long  f rené  ferré , les 
' étoiles  un  roulant  émail.  Veut-il  peindre  des  pavil- 
lons flottant  dans  les  airs  : 

L’of  de  son  pavillon  jouait  avec  le  Vent. 

* 

Un  guerrier  reçoit-il  un  coup  dans  les  yeux  : 

Et  la  nuit  lui  survint  par  les  portes  du  jour. 

Un  enfant  est-il  venu  au  monde  en  donnant  la  mort 
à sa  mère  : 

Je  sortis  d’une  morte , et  je  naquis  sans  mère. 

Parle-t-il  de  guerriers  dont  la  fureur  étincelle  dans 
leurs  regards  : 

Leur  cœur  monte  à leurs  yeux,  et  par  leurs  yeux  menace. 

• i 

Un  autre  tombe-t-il  en  défaillance  : 

Il  a la  nuit  aux  yeux  et  ta  mort  au  visage. 

Un  anteur-denos  jours  a imité  heureusement  cette 
heureuse  tournure , en  disant  d’une  femme  : 

La  perle  aux  dents,  la  neige  au  sein. 

Voilà  comme  le  bon  goût  se  perpétue. 
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Ce  sont  ces  erreurs  et  ces  travers  que  Boileau 
«combattait, lorsqu’il  disait,  dans  son  Art  poétique: 

. _ La  plupart , emportés  d’une  fougue  insensée , 

Toujdtars  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  ; 

Ils  croiraient  Rabaisser  , dans  leurs  vers  monstrueux  , 

S’ils  pensaient  ce  qu’un  autre  a. pu  penser  comme  eux. 

Ce  sont  ces  ridicules,  si  long- temps  en  crédit, 
dont  Molière  se  moquait  dans  son  Misanthrope. 

Ce  style  figuré , dont  on  fait  vanité , ’• 

, Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité. 

Ce  n’est  que  jeu  d^mots,  qu’affectation  pure, 

Et  ce  n’est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Racine  et  Despréaux  avaient  ramené  la  poésie  à 
son  véritable  esprit  :,ils  avaient  écrit  parmi  nous 
comme  rforace  et  Virgile  chez  les  Latins.  Rousseau 
dans  ses  belles  odes,  Voltaire  dans  ses  belles  tra- 
gédies et  dans  la  Henriade , avaient  suivi  la  même 
route.  Les  vrais  principes  du  style,  fondés  sur  la 
nature  et  le  bon  sens,  sur  des  modèles  avoués  dans 
tous  les  siècles,  semblaient  irrévocablement  fixés. 

Il  était  reconnu  que  plus  on  s’en  approchait,  plus 
on  avait  de  talent;  que  plus  on  s’en  éloignait, 
moins  on  savait  écrire.  Mais  qu’est-il  arrivé? C’est 
ici  le  lieu  de  développer  ce  que  j’ai  indiqûé  plu- 
sieuis  fois,  de  démontrer  lui  fait  qui  doit  avoir  sa 
place  dans  l’histoire  littéraire,  et  qui,  moins  sen- 
sible peut-être  aux  yeux  des  gens  du  monde,  occu- 
pés d’autres  choses,  a dit  frapper  davantage  les  gens 
de  l’art,  intéressés,  qoriibi!  de  raison,  à l’objet  de 
leurs  études.  J,a  littérature  a ses  temps  de  schisnrje  ■ 

l.  h.  vi.  • ' >v  . 30 
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et  d’hérésie  ; différentes  erreurs  ont  régné  à diffé- 
rentes époques  : j’aurai  Toccasion  de  "les  rappeler,, 
successivement.  Celle  dont  je  veux  parler  içi  s’est, 
accréditée  depuis  environ  dix  ans;  on  la  retrouve 
érigée  en  système  dans  une  foule'  d’écrits  de  toute 
espèce,  mais  surtout  dans  des  compilations  pério- 
diques qui  sont  malheureusement  fce  qu’on  lit  le 
plus.  Cette  théorie,  que  je  vais  combattre,  est  née 
de  l’impuissance.  On  a senti  la  prodigieuse  diffi- 
culté de  produire  des  beautés  nouvélles  sàns  s’é- 
carter du  bon  sens  : les  mauvais  auteurs,  devenus 
plus  forts  par  leur  nombre,  par  leur  réunion,  par 
tous  les  moyens  dont  ils  disposent,  se  sont  lassés 
d’avoir  toujours  devant  les  yeux  cette  comparaison 
des  écrivains  classiques  qui  les  mettait  à leur 
place,  et  cette  rigueur  des  principes  reçus  qui  ser- 
vait à les  juger.  Ils  se  sont  crus  en  état  de  secouer 
le  joug , et  au  moment  de  pouvoir  risquer  une  ré- 
volte ouverte.  Ainsi,  d’un  coté,  en  renversant  tout 
l’édifice  de  notre  système  théâtral,  élevé  par  les 
Corneille,  les  Molière,  les  Racine,  les  Voltaire;  en 
foulant  aux  pieds  avec  mépris  toutes  les  réglés 
qu’ils  ont  suivies , on  a imprimé  ces  propres  mots  : 
Il  flotte  enfui  dans  les  airs , le  drapeau  de  la  guerre 
littéraire , etc.  ; et  l’on  a prédit  que  cette  guerre  fi- 
nirait par  l’entière  destruction  de  notre  scène,  qui 
doit  tomber  pour  faire  place  à un  nouveau  système 
dramatique.  D’un  autre  coté  (et  cette  autre  révolte 
moins  maladroitement  concertée  a été  beaucoup 
plus  contagieuse),  on  a dit  hautement  qu’il  fallait 
substituer  une  nouvelle  poésie  .à  la  nôtre,  qui  était 
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trop  timide;  et,  sans  examiner  si  notre  langue  en 
comportait  une  autre , et  si  nos  grands  écrivains 
l’avaient  bien  ou  mal  connue,  on  a affecté  de  ré- 
péter sans  cesse  que  le  vrai  génie  poétique  con- 
sistait dans  ce  que  Racine  le  fils  appelle  fort  bien 
des  alliances  de  mots  ; on  a dit  que  Voltaire  en  avait 
peu  et  qu’il  était  peu  poète,  que  Racine  et  Boileau 
n’en  avaient  pas  assez.  En  conséquence  on  a cent 
fois  loué  avéc  profusion , dans  de  très-mauvais  ou- 
vrages, quelques  beaux  vers  qui  pourtant  n’étaient 
beaux  que  parce  qu’ils  étaient  faits  suivant  les  bons 
principes.  Et  quant  à la  foule  des  mauvais,  on  n’a 
glière  essayé  de  les  défendre  en  détail,  parce  qu’on 
aurait  trop  choqué  l’évidence;  mais  on  a toujours 
répété  que  c’était  là  du  génie  poétique , et  qu’il  n’y 
manquait  qu’un  peu  plus  de  goût.  On  n’a  pas  osé 
non  plus  soutenir  formellement  que  des  ouvrages 
tombés  du  poids  de  l’ennui,  après  avoir  été  exal- 
tés, étaient  de  bons  ouvrages;  mais  on  ne  parlait 
de  leurs  fautes  mêmes  qu’avec  le  ton  d'admiration 
qui  invite  à en  commettre  de  semblables.  Il  y a des 
gens  qui  prétendent  que  tout  cela  est  indifférent; 
ils  se  trompent  : c’est  là  ce  qui  égare  presque  tous 
les  jeunes  écrivains.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  les  concours  académiques  : dans  la  multitude 
des  pièces  dont  on  né  peut  pas  lire  vingt  vers  de 
suite,  il  y en  a quelques-unes  dont  les  auteurs  an- 
noncent du  talent;  mais  on  voit  clairemont  qu’ils 
font  tous  les  efforts  imaginables  pour  écrire  mal; 
on  y reconnaît  une  prétention,  une  recherche  con- 
tinuelle, l’ambition  des  figures,  la  manie  des  mé- 
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taphores , l’envie  d’imiter  de  mauvais  modèles.  11 
peut  donc  être  utile  de  détruire  leurs  erreurs,  de 
les  ramener. à des  notions  plus  justes.  Il  faut  bien 
revenir  alors  sur  des  vérités  familières' aux  bons 
esprits;  mais  on  ne  peut  pas  réfuter  autrement 
ceux  qui  les  combattent , ni  éclairer  ceux  qui  les 
oublient  ; et  quand  on  répond  à ce  qui  est  dérai- 
sonnable, on  est  forcé  de  redire  ce  qui  est  connu. 

Les  figures  par  elles-mêmes  ne  sont  point  une 
beauté  : c'est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facile  et  de 
plus  commun.  Le  langage  du  bas  peuple  en  e^t  rem- 
pli; et  Boileau  disait  qu’on  entendrait  aux  balles 
plus  de  métaphores  en  un  jour  qu’il  n’y  en  a dans 
toute  ï Enéide.  La  beauté  consiste  donc  dans  l’usage 
et  le  choix  des  ligures.  En  effet,  quel  en  est  l’ob- 
jet? que  veut-on  faire  quand  on  passe  du  propre 
au  figuré?  rendre  son  idée  plus  sensible  et  plus 
frappante.  Eh  bien!  si  l image  est  fausse,  si  la  mé- 
taphore est  forcée,  si  elle  est  outrée,  l’idée,  le  sen- 
timent que  vous  vouliez  exprimer,  n’y  perdent-ils 
pas  au  lieu  d’y  gagner?  Vous  faites  donc  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  vouliez  faire:  list-ce  là  de 
la  force  ou  de  la  faiblesse  ? Vous  voulez  me  pein- 
dre une  (lotte  nombreuse  qui  vogue  à pleines  voiles. 
Vous  cherchez  une  image;  fort  bien.  Vous  me  dites 
que  jamais  pins  belles  JbrétS  n’ont  volé  dans  l’air. 
Croyez-vous  avoir  présenté  à mou  imagination  un 
tableau  fidèle?  Vous  ne  m’avez  offert  qu’une  chi- 
mère et  une  image  fausse.  Ne  dirait-on  pas  d’abord 
que  les  forets  ont  coutume  de  voler  dans  l'air? 
Quand  même  les  forêts  voleraient  dans  l’air , elles 
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ne  ressembleraient  point  à une  grande  flotte.  On 
a dit,  même  en  prose,  une  forêt  de  nuits,  et  la 
métaphore  est  juste  : elle  ne  montre  que  les  arbres 
des  forêts  taillés  eu  mâts,  et  j’en  saisis  sur-le-champ 
le  rapport.  On  dirait  de  même\  d’une  flotte  en  mer , 
qu’on  croit  voir  une  forêt  mouvante , parce  que 
le  mouvement  d’une  multitude  de  mâts  peut  res- 
sembler en  quelque  sorte  à celui  dés  arbres  agités 
par  le  vent.  Ainsi  ftousseau  a dit  dans  une  de  ses 
odes:  * u . • 

A l\ispect  des  vaisseanx  que  vomit  le  Bosphore, 

* Sons  un  nouveau  Xerxès , Téthy»  croit  voir  encore 

Au  travers  de  ses  flots  promener  les  forits. 

Observons  ici  llart  de  rendre  vraisemblables  et 
naturelles  les  figures  les  plus  hardies.  Certainement 
Jes  forêts  ne  se  promènent  pas  plus  qu’elles  11e  vo- 
lent; mais  voyez  comme  le  poète  nous  conduit  par 
degrés  jusqu’à  l’idée  qu’il  veut  offrir.  C’est  d’abord 
Téthys  qui  croit  voir;  ce  n’est  pas  une  réalité;  c’est 
au  travers  de  ses  fols  : voilà  l’imagination  fixée;  il 
né  reste  plus  qu’à  pouvoir  prendre  les  mâts,  pour 
dés  forêts  mouvantes , et  nous  avons  vu  que  cette 
figure  ne  répugnait  pas.  Mais  quand  vous  dites , 
jamais  plus  belles  forêts  ne  volèrent  pur  les  airs,. 
vous  entassez  trois  ou  quatre  figures  les  unes  sur 
les  autres,  dont  pas  une  ne  me  rappelle  des  vais- 
seaux; et  ce  n’est  pas  une  image,  mais  une  énigme. 
Voltaire,  dans  sa  tragédie  d 'Alzire,  a dit  en  très- 
beaux  vers  : ..  . . ; 

Je  montrai  le  premier  aux  peuples  du  Mexique  * 
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L/appareïl , inouï  pour  ce.*  mortels  nouveaux , 

De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux. 

Rien  n’est  plus  brillant-que  cette  métaphore,  ni 
en  même  temps  plus  naturel , par  la  manière  dont 
elle  est  placée.  Car  supposons  qu’Alvarès,  n’ayant 
point  à parler  des  Mexicains  ni  de  l’effet  que  pro- 
duisitjsur  eux  la  première  vue  des  vaisseaux  eu- 
ropéens, eût  dit,  en  parlant  dy  départ  de  la  flotte 

espagnole  pour  toute  autre  expédition  : 

' . • * * 

Et  nos  châteaux  ailés  volèrent  sur  les  eaux , 

il  eût  fait  de  la  poésie  très  mal  à propos,  il  eût 
abusé  des  figures;  car  çe  n’est  pas  à lui  à voir  dans 
des  vaisseaux  des  châteaux  ailés.  Mais  le  cas  est  biert 
différent.  Il  a montre  le.  premier  h des  peuples  nou- 
veaux un  appareil  inouï  pour  eux...  Voilà  l’imagi- 
nation préparée.  En  prose,  il  aurait  achevé  ainsi:- 
de  nos  vaisseaux  qui  leur  semblaient  des  châtçaux 
' ailés ; mais  c’eût  été  trop  languissant  en  vers.  Tout 
ce  qui  précède  rend  le  sens  suffisamment  clair. 
Il  a recours  à la  figure  rapide  de  l’ellipse  : il  s’ex- 
prime comme  si  c’était  pour  lui-même  que  ces  na- 
vires fussent  des.  châteaux  ailés , parce -qu’on  ne 
peut  pas  s’y  méprendre;  et,  conservant  la  marche 
poétique  sans  blesser  la  vraisemblance , il  peut  dire  : 

L'appareil,  inouï  pour  ces  mortels  nouveaux  , 

De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux. 

■ Et  cette  ellipse , qu’on  entend  très-bien , est  une 
nouvelle  beauté  et  une  finesse  de  l’art.  Remar- 
quons encore  la  filiation  des  idées,  si  essentielle 
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au  style.  S’il  eût  donné  au  mot  de  châteaux  toute  * 

autre  épithète  que  cfeüe  dWér;  le  ver^  perdrait 
beaucoup.  Mais  ailés  amène  naturellement  qui  vo- 
laient sur  les  eaux , et-c’est  ainsi  qu’on  est  tout  à 
la  fois  naturel  pour  contenter  la  raison  , et  hardi 
pour  satisfaire  la  poésie. 

Je  me  suis  lin  peu  étendu  sur  cet  article  pour 
faire  bien 'sentir  que  l’effet  des  figures  dépend  tou- 
jours de  la  vérité  des  rapports  physiques  ou  mo- 
raux et  de  la  liaison  des  idées.  On  peut  juger 
combien  il  faut  de  talent  pour  y réussir.  Aussi  les 
figures,  bien  employées  , sont  une  des  parties  prin- 
cipales du  grand  écrivain;  mais  les  employer  mal, 
est  à la  portée  de  tout  le  monde.  En  voilà  beau- 
coup à propos  d’une  métaphore;  mais  on  connaît 
le  mot  de  Marcel  : que  de  éhoses  dans  un  menuet  J 
Et  en  passant  du  petit  au  grand  (car  il  faut  bien 
soutenir  notre  dignité  ) , on  nous  permettra  de  dire  : 
que  de  choses  dans  un  beau  vers  ! 

Mais  ce  n’est  pas  assez  que  les  figures  soient 
parfaitement  Justes,  il  faut  encore  qu’elles  soient 
adaptées  à la  nature  du  sujet  Ce  vers  du  Saint- 
Louis  que  j’ai  cité  tout-à-l’heure , 

L'or  de  son  pavillon  jouait  avec  le  vent , 

indépendamment  de  ses  autres  défauts,  a celui  de 
pécher  contre  la  convenance  de  tdb  ; car,  en  sup- 
posant même  que  l’or  pût  jouer  avec  le  vent,  et  que 
l’or,  qui  n’est  ici  que  figuré,  puisse , par  une  autre  • 
figure , être  personnifié  ( ce  qui  est  ridicule  ),  jouer  * 
avec  le  vent  serait  encore  une  expression  au-dessous 


/ 


‘ Digitized  by  Google 


47a  ’ COURS  DE  LITTÉRATURE. 

du  style  noble , et  indigne  de  l'épopée.  Ceci  tient 
aux  nuances  du  langage.  Se  jouer  peut  entrer  dans 
lô  style  le  plus  oratoire  et  le  plus  poétique  : Infor- 
tune se  joue  des  grandeurs , le  zéphyr  se  jonc  dans  le 
feuillage , etc.  Tout  cela  est  fprt  bon.  Mais  jouer 
peut  être  difficilement  au-dessus  du  familier", 
parce  qu’il  rappelle  trop  l’idée  des  amusements 
puérils.  ' ■ • 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : qudnd  même  les  figu- 
res seraieut  toutes  excellentes  en  elles- mêmes’,  il 
faut  eu  user  avec  sobriété;  car  c’est  un  ornement, 
et  il  faut  le  ménager ^ c’est  un  art,  et  il  ne  faut  pas 
trop  montrer  l’art;  c’est  une  partie  de  l’art,  et  ce 
n’est  pas  à beaucoup  près  l'art  tout  entier.  Ils  se 
trompent  donc  étrangement  ceux  qui  affectent  de 
vouer  à cette  çspèce  de  beauté  une  admiration  si 
exclusive,  qu’ils  semblent  ne  reconnaître,  ne  sen- 
tir en  poésie  aucune  autre  sorte  de  mérite.  Il  n’est 
que  trop  commun  de  voir  de 'prétendus  juges  re- 
fuser leur  estime  à des  ouvrages  écrits  avec  la  plus 
heureuse  élégance,  et  <|ui  réunissent  l’intérêt  du 
style , la  noblesse , l’harmonie  et  le  sage  emploi  des 
figures.  Tout  cela  n’est  pas  assez  |>onr  eux  : il  n’y 
a,  disent-ils , rien  qui  étonne , rien  d’extraordinaire  ; 
enfin  point  d'alliance  de  mots.  C’est  ce  que  j’ai  en- 
tendu dire  de  la  Henriade , même  à des  gens  d’es- 
prit; car  la  mode  se  mêle  de  tout,  et  l’on  parle 
des  alliances  de  mots,  comme  si  elles. n’étaient  dé- 
couvertes que  d’hier  : il  faut  donc  en  parler  ici.  Ce 
qu’on  appelle  alliance  de  mots  est  une  espèce  de 
métaphore  plus  hardie  que  les  au  très  telle  consiste 
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dans  le  rapprochement  de  deux  idées,  de  deux 
mots , qui  semblent  s’exclure , comme  dans  ce  vers 
de  Corneille  : 

v , . 

Et  monté  sur  le  faite , il  aspire  à descendre.  ‘ 

• • • i * 

Il  désire  descendre  serait  très  - simple.  Mais  le  mot 
aspire  suppose  un  objet  élevé,  et  pourtant  s’appli- 
que ici  à descendre.  13e  là  l’énergie  de  la  pensée  et 
de  l’expression.  Le  vœu  de  l’ambition , qui  est  or- 
dinairement celui  de  monter,  est  ici  de  descendre. 
Racine  trouvait  ce  vers  sublime,  et  il 'S’y  connais- 
sait. Lui-même  a su  employer  cette  ligure, .et  plus 
souvent  qüe  Corneille.  Il  dit  dans  Britannicus:  . 

••  -,  * » . ' - 

Dans  Une  longue  enfance  ils  l’auraient  fait  vieillir. 

L’etifance  et  la-vieillesse  semblent  s’exeluré.  Elles 
sont  ici  réunies,  et  le  sens  est  trop  clair  pour  être 
expliqué.  L’idée  est  moins  forte , moins  profonde 
que  celle  du  vers  de  Corneille;  mais  vieillir  dans 
une  longue  enfance  est  une  métaphore  bien  singu- 
lièrement heureuse,  et  une  de  ces  expressions  que' 
Boileau  appelait  trouvées. 

Le  père  du  Glorieux  dit  à son  fils  qui  se  jette  à •. 
ses  pieds , en  le  priant  de  ne  pas  se  découvrir  : <• 

? i ' • . f 

J’entends  : la  vanité  me  déclare  à genoux. 

Qu’un  père  malheureux  n’est  pas  digne  de  vous. 

* * « . * 

» ’ 

La  vanité,  h genoux  semble  offrir  deux  choses  con- 
tradictoires. Ce  vers  est  admirable  et  du  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  prouvent  que  la  comédie  peut  * 
quelque  fois  s’élever  au  sublime. 
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Voilà  de  beaux  exemples  cT alliances  de  mots.  U y 
en  a une  peut-être  au-dessus  de  toutes  les  autres  : 
elle  est  de  Voltaire  à qui  l’on  reproche  de  n’en  pas 
avoir.  Gengiskan,  dans  la  tragédie  de  l'Orphelin  de 
la  Chine , veut  exprimer  le  vide  queja  grande  for- 
tune avait  laissé  dans  son  ame  avant  qu’il  aimât 
Idamé  : 

Tant  d’état»  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur? 

Ce  cœur,  lassé  de  tout , demandait  une  erreur 

Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde , 

, Et  qfli  me  conaolit  Sur  le  tràne  da  monde.  . - 

'*  * . . > * • » 
Consoler  sur  le  trône  da  monde  ! quel  sentissent  à la 
fois  touchant  et  profond!  et  comme  ces  deux  idées , 
qui  paraissent  si  loin  l’une  de  l’autre,  sont  iqi  natu- 
rellement réunies!  Joignez -y  l'harmonie  du  vers, 
et.vons  trouvez  tous  les  mérites  ensemble. 

Il  est  pourtant  vrai  qu’en  général  il  est  moins 
riche  en  figures  que  Racine  ; mais  aussi  Racine  est 
supérieur,  dans  cette*  partie , comme  dans  toutes 
les  autres  qui  regardent  le  style,  à tous  les  poètes 
français.  Et  ce  qu’il  importe  d’observer , et  ce  qui 
. achèvera  de  développer  ce  que  j’avais  à dire  sur  les 
. figures  tc’est  la  manière  dont,  il  s’en  sert.  Il  ne  les 
emploie  qu’à  propos , et  sait  les  cacher  quand  il  les 
emploie.  Adressé  et  réserve  , voilà  les  deux  grands 
préceptes.  11  faut  de  la  réserve,  parce  que  la  dic- 
tion trop  souvent  figurée  cesserait  d’être  naturelle. 
Rien  n’est  plus  déraisonnable  que  de  vouloir  que 
tous  les  sentiments,  toutes  les  idées  aient  une  ex- 
pression également  marquée.  Le  plus  grand  nom- 
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bre  ne  demande  que  de  la  pureté  et  de  l’élégance. 
Pourquoi  une  figure  brillante,  énergique  , hardie, 
produit -elle  de  l’effet?  c’est  qu’elle  tranche  pour 
ainsi  dire  avec  le  reste.  Mais  si  vous  voulez  être 
trop  souvent  hardi , vous  ne  paraîtrez  plus  qu’é- 
tranger et  recherché;  si  vous  voulez  être  trop  sou- 
vent fort,  vous  serez  tendu,  et  pénible;  si  vous 
voulez  être  trop  souvent  élevé  , vous  serez  exagéré 
et  emphatique.  Il  faut  en  tout  des  nuances  et  des* 
ombres.  Une  femme  qui  des  pieds  à la  tête  serait 
couverte  de  diamants,  aurait-elle  bien  bonne  grâce? 
Je  dis  de  diamants: que  sera-ce  si  sa  parure  est  com- 
posée de  pierres  fausse^et  mal  assorties , d’oripeau 
terne  et  de  clinquant  déjà  passé? c’est  précisément 
ce  que  sont  les  ouvrages  chargés  de  mauvaises  fi- 
gures, tels  que  ceux  du  père  Lemoine  et  tant 
d|autres , qu’on  veut  nous  donner,  comme  vous  le 
verrez  tout-à-l’heure , pour  des  trésors  de  poésie. 
Racine  a quelquefois  cinquante  vers  de  suite  sans 
. qu’il  y ait  une  seule  figure  remarquable  ; et  ils  n’en 
sont  pas  moins  beaux  , parce  qu’ils  sont  ce  qu’ils 
doivent  être,  et  qu’ils  ont  tous  les  autres  mérites 
qu’ils  doivent  avoir.  Il  y a plus  (et  c’est  là  cette 
adresse  merveilleuse,  cette  autre  condition  qu’exi- 
gent les  meilleurs  critiques , tels  que  Longin  et 
Quintilien , dans  l’emploi  des  figures):  celles  de 
Racine  sont  toujours  si  bien  placées,  si  naturelle- 
ment amenées,  qu’on  ne  les  aperçoit  que  par  ré- 
flexion. Il  est  hardi  sans  qu’on  s’en  doute,  et  c’est 
ainsi  qu’il  faut  l’être.  L’habileté  consiste  à produire 
l’effet  sans  montrer  le  ressort  : il  n’y  a que  des  gens 
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dç  l’art  qui  soient  dans  le  secret.  Quand  il  dit  dans 
Athalie,  ' , 

* Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cdurs 

Des  prodige»  fameux  accomplis  eu  nos  jours,  / 

Des  tyrans  d’Israël  les  célèbres  disgrâces , ' . 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ? 

* • 

on  sent  bien  que  ceidernier  vers  est  beau;  mais  il 
.faut  y penser  pourvoir  que  c’est  ordinairement 
dàns  ses  promesses  qu’on  est  trouvé  fidèle  , et  que 
fidèle  dans  ses  menaces,  est  d’un  poète.  Cependant 
personne  n’est  étonné  de  cette  alliance,  de  mots  (car 
c’en  est  encore  une  ) parce4que  tout  le  monde  sup- 
plée aisément  l’ellipse,  fidèle  a accomplir  ses  me- 
naces. On  pourrait  citer  mille  outres  exemples  : la 
lecture  de  Racine  les  amènera.  . * 

Mais  parce  que  Voltaire  a moins  de  beautés  de 
ce  caractère,  est-il  juste  de  le  rabaisser?  N’a-t-ïl 
pas  d’autres  qualités?  Faut-il  ne  mettre  dans  la 
balance  qu’ùn  seulgenre  de  mérite?  N’y  en  a-t-il 
qu’un  seul  en  poésie?  Cette  exclusion  marque,  ou 
la  petitesse  des  vues , ou  la  partialité  du  jugement. 
Quand  un  auteur  a rempli  les  conditions  essen- 
tielles qui  font  d’abord  le  grand  écrivain , il  se  dis- 
tingue ensuite  par  un  caractère  quj  lui  est  propre  ; 
et  heureusement  pour  nous  chacun  a le  sien.  Vol- 
taire ne  ressemble  pas  à Racine  : eh  ! tant  mieux. 

Nous  avons  deux  hommes  au  lieu  d’un.  L’un  a plus 
de  sagesse  et  d’art  dans  ses  figures;  l’autre  a plus 
d’éclat  : l’un  a souvent  plus  de  correction  ; l’autre 
a quelquefois,  plus  de  charmes:  l’un  met  plus  de 
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logique  dans  son  dialogue,  l’autre  plus  de  vivacité. 
Apprécions  tous  ces  différents  mérites,  comparons, 
préférons  selon  notre  manière  de  sentir;  mais  jouis- 
sons de  tout  et  ne  rabaissons  rien. 

Il  me  resté  à faire  voif  jusqu’où  cet  amour 
aveugle  pour  les  figures  bieir  ou  mal  conçues , et 
l’absurde  affectation  d’y  voir  la  véritable  poésie  , 
même  quand  elles  y sont  le  plus  opposées,  éga- 
rent nos  jugements.  J'ai  rendu  justice  aux  rédac- 
teurs des  Annales  poétiques , à leurs  recherches , 
à leur  travail , aux  notices  en  général  judicieuses^ 
où  ils  ont  suivi  les  progrès  de  notre  poésie  dans 
ses  premiers  âges:  Mais  à rnesiire  qu’ils  approchent 
du  notre,  la  contagion  du  mauvais  goût  dominant 
paraît  trop  les  gagner  ; ils  prodiguent  au  père 
Lemoine  les  louanges  les  plus  exagérées,  et  ce 
qu’ils  citent  à l’appui  de  leurs  louanges  ne  devrait 
le  plus  souvent  être  cité  que  pour  faire  voir- com- 
bien , même  dans  ses  meilleurs  morceaux  , il  se 
trompe  dans  ce  qu’il  prend  pour  de  la  poésie.  « Le 
« sultan*,  disent-ils,  prononce  un  discours  où  il 
« y a de  la  chaleur  et  des  expressions  hardies , comme 

« celle  qui  se  trouve  dans  le  second  de  ces  vers  : » 

• • . « 

» 

Déjà  clans  leur  esprit  l’Égypte  est  renversée  ; 

Déjà  clans  notre  sang  Us  trempent  leur  pensée. 

Eh  bien  ! vous  ai-je  trompés  ! Ne  voilà-t-il  pas  que 
l’on  qualifie  expressément  de  chaleur  et  de  har- 
diesse cé  dernier  excès  de  ridicule  et  d’extrava- 
gance ? Par  quel  moyen , sous  quel  rapport  peut- 
on  se  représenter  ta  pensée  trempée  dans  le  sang?  et 

• 
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ce  vers,  qu’on  ne  peut  entendre  sans  pouffer  de 
rire,  est  cité  avec  éloge  ! « L’expression  du  père 
«Lemoine  est  toujours  hardie  et  poétique.  S’il  veut 
« peindre  de  grands  àrjpres , voici  comment  il  s’ex- 
« prime  : » * 

<•  • 

Et  les  pins  sourcilleux , dont  les  têtes  altières 
Au  lever  du  soleil  se  trouvaient  Us  premières. 

Comment  ne  s’est-on  pas  aperçu  que  des  pins  qui 
se  trouvent  les  premiers  au  lever  du  soleil , sont 
absolument  du  style  burlesque?  Une  pareille  idée 
serait  digne  de  Scarroû  ; mais  ce  qui  serait  fort 
bien  dans  le  fTirgile  trqvesti , peut-il  se  trouver 
dans  un  poème  épique  ? Poursuivons  le  panégy- 
rique et  les  citations.  « Les  vers  du  père  Lemoine 
« ne  sont  jamais  composés  d’hémistiches  ressassés 
«d’après  autrui.  Ses  défauts  et  ses  beautés  lui  ap- 
« partiennent.  » 

Cependant  le  soleil  à son  gfte  ae  fend  ; 

Le  jour  meurt,  et  le  bruit  arec  le  jour  mourant  : 

Pour  en  porter  te  deuil  tes  ténèbres  descendent , ^ 

Et  d’une  armée  à l’autre  en  silence  s'étendent. 

Le  second  et  le  quatrième  vers  sont  beaux  ; mais 
y a-t-il  une  idée  plus  fausse , plus  insensée  que 
les  ténèbres  qui  portent  le  deuil  du  jour?  Il  est  difficile 
en  effet  de  prendre  à personne  de  pareilles  choses  : 
elles  sont  trop  originales.  Ce  qui  m’étonne , c’est 
qu’on  ne  cite  pas  aussi  comme  bien  hardi  et  bien 
poétique  le  soleil  qui  se  rend  à son  gîte.  Cette 
énorme  platitude  donne  lieu  à une  dernière  ob- 
servation ; c’est  qu’à  entendre  les  panégyristes  de 
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l’auteur  du  Saint-Louis , il  n’a  d’autres  défauts  que 
d'abuser  de  son  esprit  et  de  son  imagination , une 
expression  quelquefois  outrée  et  de  mauvais  goût , 
des  idées  souvent  défigurées  par  trop  de  recherche , 
toutes  choses  qu’on  pourrait  dire  d’auteurs  esti- 
mables d’ailleurs,  et  dont  les  beautés  rachèteraient 
suffisamment  les  défauts.  La  vérité  est  que,  dans 
ce  long  fatras  dont  la  lecture  est  insoutenable,  il 
y a autant  de  trivialité  ,,que  d’enflure,  autant  de 
prosaïsme  bas  et  dégoûtant  que  d’extravagante 
emphase.  On  en  peut  juger  par  ces  vers  pris  au 
hasard  : • 


Us  suivaient  Gargadan , le  célèbre  jouteur , 

Dont  le  harnois,  charmé  par  Émir  l’enchanteur, 
Sous  le  fer  émoulu  plus  ferme  qu'une  enclume, 
S’étonnait  aussi  peu  d’un  dard  que  d’une  plume. 


Et  ailleurs 


• h»* 


♦ 

t- 


Un  garde  cependant  au  prince  donne  avis 
Que  deux  grands  étrangers  , d’un  riche  train  suivis. 

Sont  venus  députés  pour  une  grande  affaire, 

De  la  part  dn  sultan  qui  règne  sur  le  Caire. 

’ '*  « . * • , * * ‘ - BU  ' , * * 

Ne  reconnaît-on  pas  là  un  écrivain  qui,  gâtant 
les  grands  objets  par  l’exagération  , ne  sait  pas 
ennoblir  les  petits  par  un  peu  d’élégance  ? 

Le  résultat  des  éditeurs  répond  à ce  qui  a pré- 
cédé. « Tel  est  le  poème  de  Saint-Louis , l’ouvrage 
« peut-être  le  plus  poétique  que  nous  ayons  dans 
a notre  langue  ( ceux  qui  l’entendent  bien  savent 
que  cette  formule  de  doute  équivaut  à peu  près 
à l’affirmation....).  Malgré  ses  défauts  (remarquez 
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cette  expression  si  réservée  , quand  il  s’agit  de 
l’assemblage  de  tous  les  vices  les  plus  monstrueux 
qui  puissent  déshonorer  le  goût,  l’esprit  et  le  lan- 
gage), malgré  ses  défauts  , nous  croyons  que  les 
« ouvrages  du  'père  Lemoine  sont  une  véritable 
« école  de  poésie , et  qu’une  pareille  lecture , faite 
a néanmoins  avec  précaution  (c’est  quelqu^chose  : 
u on  ne  parlerait  pas  autrement  4e  Corneille),  peut 
«être  utile  aux  jeunes  poètes,  dans  un  temps  sur- 
« tout  où  notre  poésie , à force  de  raison  es{  devenue 
« peut-être  trop  timide , et  où  notre  langue  a perdu 
« de  sa  richesse  en  s’épurant.  » 

Voilà  donc  ce  qu'on  imprime  à la  Gn  du  dix- 
huitième  siècle  ! voilà  les  belles  leçons  qu’on  nous 
donne!  Ainsi  donc  les  ouvrages  les  plus  poétiques 
de  notre  langue  ne  sont  pas,  sans  contredit,  ceux 
des  Boileau  et  des  Rousseau , ceux,  des  Racine  et 
des  Voltaire  , qu’on  lit  sans  cesse  et  qu’on  sait  par 
cœur  ; c’est  peut-être  le  poème  de  Saint-Louis , que 
personne  ne  lit  ni  ne  pourrait  lire , et  dont  per- 
sonne ici  peut-être  ne  savait  un  sëul  vers.  Il  y en 
a quelques-uns  d’heureux  parmi  ceux  qui  sont 
rapportés  dans  les  Annales  poétiques  : il  y en  a 
même  qu’on  n’a  point  cités,  et  qui  m’ont  paru 
plus  beaux  et  moins  défectueux , quoiqu’on  y aper- 
çoive encore  quelque  rouille.  Tel  est  cet  endroit 
où  le  sultan  d’Égypte  descend  dans  les  souterrains 
destinés  à conserver  les  corps  embaumés  de  ses 
ancêtres. 

Sous  Ut  pieds  de  ces  monts  taillés  et  suspendus, 

A ^ //  s'étend  des  pays  UWbreux  et  |>crdus. 
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Des  déserts  spacieux , des  solitudes  sombres 
Faites  pour  le  séjour  des  morts  et  de  leurs  ombres. 

Là  , sont  les  corps  des  rois  et  les  corps  des  sultans , 
Diversement  rangés  selon  f ordre  des  temps. 

Les  uns  sont  enchâssés  dans  de  creuses  images, 

A qui  l’art  a donné  leur  taille  et  leurs  visages  ; 

Et  dans  ces  vains  portraits  qui  sont  leurs  monuments  , 
Leur  orgueil  se  conserve  avec  leurs  ossements. 

Les  autres,  embaumés,  sont  posés  en  des  niches, 

Où  leurs  ombres  encore  éclatantes  et  riches 
Semblent  perpétuer,  malgré  les  lois  du  sort, 

La  pompe  de  leur  vie  en  celle  de  leur  mort. 

De  ce  muet  sénat , de  cette  cour  terrible , 

Le  silence  épouvante  et  la  face  est  horrible. 

Là  sont  les  devanciers  avec,  leurs  descendants 
Tous  les  règnes  y sont  ; on  y voit  tous  les  temps  ; 

Et  cette  antiquité , ces  siècles  dont  l’histoire  . . 

N’a  pu  sauver  qu’à  peine  une  obscure  mémoire , 

Réunis  par  la  mort  en  cette  sombre  nuit , 

Y sont  sans  mouvement , sans  lumière  et  sans  bruit. 


Si  le  père  Lemoine  avait  un  certain  nombre  de 
pareils  morceaux,  il  y aurait  de  quoi  excuser  toutes 
ses  fautes  : il  mériterait  d etre  lu , et  il  le  serait. 
Mais  j’ose  assurer  qu’on  n’en  trouverait  pas  un 
second,  écrit  et  conçu  de  cette  manière.  Ce  qu’il 
peut  avoir  de  bon  d’ailleurs  consiste  en  quelques 
traits  , quelques  expressions  , quelques  vers  épars 
çà  et  là , le  tout  noyé  dans  le  galimatias.  Et  n’est-ce 
pas  tendre  un  piège  aux  jeunes  gens  que  de  leur 
dire  : Voilà  l’école  de  la  poésie?  Quand  on  n’a  parlé 
de  ses  fautes  innombrables  et  impardonnables  que 
pour  les  excuser,  ou  même  les  exalter,  n’est-ce 
pas  dire  en  quelque  sorte  : Faites  de  même , et  vous 
passerez,  pour  avoir  du  génie  ; soyez  enflé , et  vous 
paraîtrez  hardi  ; soyez  insensé  , et  vous  serez  poé- 

L.  H.  VI.  3l 


Digitized  by  Google 


48a  COURS  DE  LITTERATURE. 

tique.  Encore,  si  l’on  disait  que  des  écrivains  d’un 
goût  formé  peuvent  trouver  dans  ces  vieux  poètes 
quelques  beautés  informes  . quelques  idées  ébau- 
chées dont  il  est  possible  de  tirer  parti,  cela  ne 
serait  pas  dépourvu  de  vérité  : mais  de  semblables 
modèles  ne  'sont-ils  pas  pour  les  élèves  infiniment 
plus  dangereux  qu’utiles  ? Il  n’y  a que  ceux  qui 
par  état  Sont  à portée  de  voir  et  d’entendre  tous 
les  jours  les  jeunes  littérateurs,  qui  sachent  com- 
bien ils  sont  infectés  de  mauvais  goût  et  de  faux 
principes.  Convient-il  de  les  y affermir  au  lieu  tfe 
les  en  détourner  ? Faut-il  les  rappeler  de  l’école 
de  Despréaux  pour  les  envoyer  à celle  du  père  Le- 
moine ? 

Je  n’insjsterai  pas  sur  l’injure  que  l’on  fait  à 
nos  poètes  classiques  , en  trouvant  l’auteur  du 
Saint-Louis  plus  poète  qu’eux.  C’est  un  outrage 
sans  conséquence  , auquel  ils  répondent  assez  par 
un  siècle  de  gloire  et  le  suffrage  de  toutes  les  na- 
tions. Je  me  contenterai  d’affirmer  avec  tous  les 
connaisseurs , que , si  l’on  donne  aux  mots  leur 
acception  légitime,  si  la  vraie  poésie  n’est  en  effet 
que  l’expression  de  la  belle  nature , le  langage  de 
l’imagination  conduite  par  la  raison  et  le  goût, 
l’accord  heureux  et  soutenu  de  la  force  et  de  la 
justesse , du  sentiment  et  de  l’harmonie  , il  y a 
plus  de  poésie  cent  fois  dans  Athalie , dans  la  Hen-' 
riac/e , et  même  dans  le  Lutrin , que  dans  les  dix- 
huit  mortels  chants  du  Saint-Louis.  Qu’il  me  soit 
permis,  pour  sortir  de  toute  cette  barbarie,  de 
finir  par  un  morceau  de  cette  Henriade  qu?il  est 
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île  mode  aujourd’hui  de  dénigrer.  11  suffit  pour 
faire  voir  si  nous  sommes  en  effet  si  timides , et  si 
notre  poésie,  sous  la  plume  d’un  grand  maître, 
ne  sait  pas  exprimer  même  les  objets  qui  sem- 
blent lui  être  le  plus  étrangers. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses , 

Qui  n’ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  distances  , 
Luit  cet  astre  du  jour , par  Dieu  même  allumé, 

Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé'  : • 

De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière  ; 

Il  donne  , en  se  montrant , la  vie  à la  matière. 

Et  dispense  les  jours,  les  saisons  et  les  ans 
A des  mondes  divers,  autour  de  lui  flottants. 

Ces  astres , asservis  à la  loi  qui  les  presse , 

S’attirent  dans  leur  course,  et  s’évitent  sans  cesse  ; 

Et  servant  l’un  à l’autre  et  de  règle  et  d’appui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 

Au-delà  de  leurs  cours,  et  loin  dans  cet  espace 
• Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  seul  embrasse. 

Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin. 

Dans  cet  abime  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 

Par-delà  tou*  ces  cieux  le  dieu  des  cieux  réside. 


Entendez-vous  le  chant  du  poète?  n’est -il  pas 
dans  les  cieux  ? n’y  êtes-vous  pas  avec  lui  ? sont- 
ce»là  des  beautés  assez  originales  ? où  en  était  le 
modèle  ? qui  lui  a servi  de  guide  quand  il  prenait 
ce  sublime  essor?  Son  génie,  le  génie  de  la  poésie, 
dont  l’œil  sait  tout  voir,  dont -le  pinceau  peut 
tout  rendre , dont  la  voix  peut  tout  chanter.  Et 
des  barbares  oseront  comparer , préférer  même... 
Je  m’arrête.  Ne  passons  pas  de  l’admiration  à la 
colère  : il  y aurait  trop  à perdre.  J’en  dirai  davan- 
tage lorsque , dans  le  dix-lmitièmc  siècle , nous 
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retrouverons,  marchant  d’un  pas  plus  ferme  sur 
les  traces  de  Voltaire,  la  muse  de  l’épopée,  qui 
n’a  fait  que  s’égarer  dans  le  précédent.  Il  est  temps 
de  suivre , au  point  où  nous  en  sommes  , une 
muse  plus  heureuse , celle  de  la  tragédie  , qu’a- 
lors  le  grand  Corneille  plaçait  avec  lui  sur  le  même 
trône. 


FIH  DU  TOME  SIXIÈME. 
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W1NDIL1S0RE  ou  WINDSOR. 


INORA  , 

Lu  , ncrcu  et  suc» 
étin  , empereur  de 


• I 


,rVt] 

•ffr 

tkJ7I1 

• • 


!“r  p*™n  , reine  d'Fjpague  , et  mère  de  Flœidantc. 


N.  N. 


A 

d 

R - - 


mélicie  florestan  , 

Épouse  Bruncan  de  Né  d’ntie  intrigue  arec  la  fille  dn 
Bonnemer.  comte  de  Salandrie,  épouse  Sar- 

\ ' • • 


Al 

"“A.' 
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GARINTER, 

Vers  la  fin  tlu  cinquième  siècle  , roi  «le  la  Petite-Bretagne. 

La  DAME  de  la  Guirlande , ÉLlSÈNE  , 

narice  à Languines  , roi  d^LCoae.  Épouse  de  Périon.  Dariolcttc, 

sa  suivante  , eut  des  posses- 
sions en  Touraine  , et  c’est 
d’elle  que  descendait  le  con- 
seiller Bonneau. 


* * * 

GRADAMASE , ou  GROMADASE  , 

Géante  du  Lac  Brûlant , épouse  du  géant  Famougomad. 

- I 

MADASIME  , 

Souveraine  de  l’ile  de  Moutgase , mariée  à Galvanes.  Eile  avait  eu  une 
intrigue  avec  Gala&r.  F.Ue  était  nièce  d’Arcalaüs. 

• * * v * * 


TRAGÀDAN  , ABISEOS  , 

Roi  de  Sobradise  , frère  de  la  du*  Son  frère  et  son  meurtrier, 
ch  esse  de  Bristoie.  m ^ 

| DQR1SON  , DRAMIS  , 

BRIOLANIE  , Tué»  i»ar  Amadis. 

Sa  fille  et  son  héritière,  épouse 
dcGalaor. 


GANDALAC  f 

Géant , seigneur  de  la  Roche 
Galtares,  élève  le  jeune 


COR1SANDE  , , C1LDADAN  , 

Souveraine  de  l’Ilo  de  la  Roche  Roi  d’Irlande,  ami  de  Galaor  , a 
Pauvre,  amante  de  Florestan  , Sol i se  , nièce  d’Urgande  , d* 

cousine  de  Brisènc.  — — — — - 

ABYES. 

gaVinte  r , Mari  de  Ly°tte  - 

Roi  de  Dacc. 


* * * 

URGANDE,  la  Décotmue, 

Fée,  amie  d' Amadis  et  des  siens, 
mariée  au  sage  Àlquif. 


ARCALAUS , 

Enchanteur , ennemi 
dis  , tue  cutin  par 
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APPENDICE. 

• 

M.  Dutens  a publié  à Londres  un  Recueil  de  Tables  généa- 
logiques des  héros  de  romans , pour  faciliter  la  lecture  des 
ouvrages  de  chevalerie.  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici 
ces  tableaux,  connue  complément  nécessaire  de  l’article  in- 
téressant sur  les  romans  de  chevalerie. 
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PIGMALION  , roi  de  Macédoine  , ou  PBIMALÉON. 
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Palmcrin  d' 


e lo  comté 
i,  frère  uté- 


nglante 


BERTA 

Épouse 
cl t Miloa. 


PÉPIN 

Epouse  Berta  au  Grand  Pied,  Bile  de  Philippe , roi 
de  Hongrie. 


CHARLEMAGNE. 


BUOVO  D’i  ii r de  Char* 

(*)• 


BUOVO  D’ANTONA. 


ALDIGIEBI.  Mi  DO , 

Bélande, 


et  lille  de 
e.  Voyci  la 


NAMO,  duc  de  Bavière. 


AMONETTO  < 
SPOLENTINO. 


BÉATRIX  ERMELLINA 

Épouse  Ay  mou.  Épouse  Oger  le  Danois,  fils  de 
Goalfredian  , roi  de  Gétulie. 


DUDON. 


Baptisé  par 


GUALFREDIAN, 

Roi  de  Gétulie. 


MARSILLE  , 

Roid’Rspagno. 


OGIER  * 

dit  le  Danois,  parce 


GEOFFROl 

De  Dancmarck. 


FF.RRACÜS  » 


qn’il  conquit  le  Da-  D autres  le  font  descendre 
nenurck.  , épouse  la  de  Doolin  de  Mayence  et 
fille  de  Namo.  de  son  fils  Geoffroi. 


ou 

FKRRAU. 


3;vjk 


Çf? 


. la 
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Tabulæ 

Rinaldo  dcl  Tasso. 

• 

Gknealogicæ 

J.  Hcnninges , 
pars  ix, p.  i38. 

HUGO 

MagJ.  1597. 

Marquis  d’Este  , mort  en  1014. 

AZO  n , mort  en  1047, 
Kpousc  Cunegonde,  fille  et  héri- 

tr  Ai  , 

îv  V 

tière  de  Gaelfc  II , 

duc  de  Ba- 

vière. 

___  f ^ 

n • 

GUELFE  IV , BON  IF  ACE , 

BERTOLDO. 

azo  ni. 

Due  de  Bavière,  son-  Dit  le  Pieux, 

Marquis  d’Este  , 

Marquis 

clie  de  la  maison  de  épouse  Beatrix 

devient  duc  de 

d’Estc  , de 

Brunswick  — Lune-  fille  de  Frédé- 

Carinthic,cpouse 

qui  descend 

bourg.  Mort  en  11 01.  rie  II , duc  de 

Sophia  , fille  du 

la  maison  de 

t 

11  succéda  au  frère  Lorraine. 

doc  de  Zaringue 

Modènc. 

de  sa  inerc.  D’antres  le  font 

et  Teck  en 

oncle  à la  mode 

Sou^be. 

de  Brctague , 
d’Azo  II  et  non 

son  fils. 

> 

MATILDA, 

RENAUD , 

GODEFROI 

célèbre  comtesse 

ou  Rinaldo,  roar- 

I) K BOUILLON, 

toscane,  qui  don- 

quis  d’Este,  cl©- 

morteniooo, 

• - , na  tous  ses  états 

▼é  par'sa  cou- 

un  an  apri*> 

au  pape  ; née  en 

sine  Matilda  , 

la  prise  de  lé- 

1046  ; morte  en 

amant  d’Armidc, 

rusalem. 

1 f 1 5.  Elle  axait 

mort  en  1175,  à 

épousé  Gode- 

l’âge  de  100  ans. 

froi  IV  , dit  le 

• 

1 ' 1 

Bossu  , due  de 
Lorraine  et  de 

* 

Brabant  , dont 

► > 

t * . 

elle  n’eut  point 

- 

d’enfans. 
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Né  d*uue  intrigue 
arec  Jacqueline  , 
iillc  de  Hugon  , 
empereur  de  Con* 
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Perceval  le  Gallois. 


PERCEVAL  le  Gallois,  dit  aussi  GALA  AD, 

Neveu  du  roi  Pescheur,  fils  du  preux  Bliocadras, 

Armé  chevalier  par  le  roi  Artus , il  fait  lever  le  siège  du  château  de  Beau- 
repaire , où  Blauchclicur  était  assiégée  par  Guingeron  et  le  roi  Clama- 
dieu , qu'il  défait.  U est  favorisé  de  Elanchefleur  , hérite  de  U couronne 
du  roi  Pescheur , son  oncle  , ainsi  que  du  Saint  Gréai , lequel  après 
sa  mort  est  ravi  et  emporté  au  ciel. 

• « • 

GYRON  le  Courtois , du  temps  du  roi  Artus  , 

Petit-fils  de  Gyron  le  Vieux , 

Légitime  héritier  du  royaume  de  France,  usurpé  par  Pharamond.  Amou- 
reux en  secret  de  b dame  de  Maloam,  femme  de  Danayn  le  Roux , son 
ami,  qu’il  ne  peut  se  résoudre  à trahir  ; a une  intrigue  avec  la  demoiselle 
Bloie , dont  il  a : 

BRUN  le  Noir.  GALINANS  le  Blanc 
qui  se  distingue  au  tour- 
noi du  roi  Artus. 


Meliadus. 


Saint-Pol  de  Léon 
capitale. 


MÉLÎADUS , roi  de  Léonnois 
Vainqueur  dn  Morhaut  d’Irlande , 

Différent  de  Méliadus-dc-la-Croix.  Assassiné  par  son  beau-frère  Marc,  roi 
de  Cornouailles  , il  épouse  »°  Isabelle,  fille  de  Félix,  roi  de  Cornouailles  ; 
a^Une  fille  de  Houél , roi  de  Nantes.  On  voit  figurer  dans  ce  roman 
Danain  le  Roux , Tristan  , fils  de  Meliadus , Giron  , Perceval , Lance- 
lot , etc. 

TRISTAN  le  Léonnois, 

Fils  de  Méliadus.  Sa  mère 
Isabelle  meurt  en  couches  de  lui. 

Il  tue  le  Morhaut  d’Irlande  , frère  de  la  reine  d’Irlande  , mère  d’Yscult 
la  Blonde.  Il  épouse  contre  son  gré  Yscult  aux  blanches  mains , fille 
d’Houél , roi  de  Nantes  , quoiqu’amoureux  d’Yseult  1a  Blonde  , fille  d’Ar- 
gius  , roi  d’Irlande  , dont  il  a même  en  secrètement  un  fils.  Surpris  par 
un  serment  imprudent,  il  la  fait  épouser  à son  oncle  Marc.  Il  meurt  de 
ses  blessures,  aigries  par  le  désespoir  qu’il  a de  se  croire  oublié  d \ seult 
la  Blonde,  laouellc,  arrivant  un  moment  après  sa  mort,  expire  dedoulcnr 
sur  le  corps  ue  son  amant. 

Ce  roman  , le  plus  beau  de  ce  genre,  est  écrit  par  Luce  de  Gua  , anglais 
sous  les  règnes  de  Henri  I , roi  d’Angleterre,  et  de  Louis-le-Gros. 
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Pour  le  roman  de  Perccforel,  premièrement  dit  Bétis  . 


PERCEFORET , 

Roi  de  la  Grande-Bretagne  où  il  rient  arec  Alexandre-le-Grand  , lequel 
fut  jeté  snr  les  côtes  de  cette  île  par  nnc  tempête. 

Ce  roman  est  tissu  d’aventures  merveilleuses  d’Alexandre  et  de  ses  Che- 
valiers , de  Jules-César  et  autres,  et  plein  d'anachronismes  : il  ne  fait  pas 
partie  des  romans  de  la  Talde-Ronde. 

G adifffr  , frère  de  Perceforét , et  couronné  aussi  roi  d'Ecosse  par 
Alexandre-le-Grand. 


Pour  le  roman  d' linon  de  Bordeaux. 


SF.VTN, 

Duc  de  Guienne, 
mari  de  la  duchesse  Alix  , 


HUON 

tue  Chariot , fils  de 
Charlemagne;  épouse 
la  princesse  Esclar- 
monde , fille  du  roi 
des  Sarrasins. 


CLARICE 
épouse  Renaud  de 
Montauban. 


GIRARD 
usurpe  les  états 
de  son  frère  et  est 
mis  à mort. 


OBÉRON, 

Roi  de  féerie  , fils 
deJules  César  et  de 
la  fée  Gloriande , 
jadis  Trois c-lf- 
Naiw  écuyer  d'Isaïe 
le  Triste. 
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